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ÉTUDES  SUR  U  RÉFORME. 


HISTOIRE  DE  HENRI  VIII 


I. 


Observatioî^.  —  Cette  édition  contient  tout  ce  que  renferme 
l'édition  in-8. 
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HISTOIRE 


DE  HENRI  VIII 


ET   DU 


SCHISME   D'ANGLETERRE 


PAR  N.  AUDIN. 


TROISIÈME    ÉDITION, 


I. 


PARIS, 

L.    HAISON,    LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

ROB  CHRISTINE,  3. 
ISSO. 


LETTRE 


A  L'AUTEUR  DE  L'HISTOIRE  DE  HENRI  VIU. 


Digne,  le  15  avril  1847. 


Monsieur, 


Je  vous  dois  les  plus  sincères  remerciments  pour  m'avoir  fait 
9>âter  les  prémices  de  la  joie  que  vous  avez  préparée  au  monde 
^igieux  et  littéraire  dans  Tœuvre  nouvelle  que  vous  avez  bien 
^u  me  communicfuer  avant  même  sa  publication.  Il  me  serait 
^cile  de  vous  exprimer  toute  la  satisfaction  que  m'a  donnée, 
P^cipalement  au  point  de  vue  de  la  vérité  religieuse  ,  la  lecture 
«Tolre  Histoire  de  Henri  VIII,  Non-seulement  j'y  ai  mieux  ap- 
P'^uoe  époque  mémorable  dans  les  annales  ecclésiastiques ,  maïs 
J7  û  rencontré  encore  une  des  déjnonstrations  les  plus  victo— 
^QKs  de  la  force ,  de  la  sainteté  et  de  l'imposante  inflexibilité  de 
^%li8e  catholique. 


Dans  vos  histoires  de  Luther  et  de  Calvîn^  on  voit  le  déchaîne- 
ment violent  des  passions  humaines  contre  des  points  de  doctrine 
qui  tourmentent  Forgueil  de  la  raison  ou  désolent  la  perversité  du 
cœur.  Ces  passions,  pour  s'affranchir  d'un  joug  doublement  im- 
portun,  avaient  médité  d'anéantir  le  pouvoir  spirituel  qui  le  leur 
impose.  Follement  exaltées  par  ce  coupable  désir  d'indépendance 
qui  est  au  fond  de  toutes  les  hérésies,  elles  tentèrent  de  détruire 
l'œuvre  divine  de  Jésus-Christ.  Mais,  dans  cette  furieuse  guerre 
contre  des  institutions  consacrées  d^ailleurs  par  le  respect  de  tant  de 
siècles,  l'ennemi  n'avait  pu  disposer  à  son  gré  de  toute  la  puissance 
matérielle  du  monde.  Si  l'élément  de  la  force  ne  lui  a  pas  été 
toujours  tef usé,  il  ne  lui  fut  pourtant  accordé  qu'avec  mesure.  On 
peut  dire  même  que  le  siècle ,  en  grande  partie ,  combattait  pour 
l'Église  ;  car  si  quelques  princes  d^ Allemagne  s'étaient  déclarés 
pour  iâ  réforme  et  travaillaient  à  la  propager,  le  dépositaire  de  la 
plus  grande  puissance  publique  de  PEurope  en  ce  temps-Ià ,  Char- 
les-Qutnl,  professait  la  croyance  de  l'Eglise  et  défendait,  quoique 
en  tergiversant,  les  institutions  catholiques.  Plus  d'une  fois ,  on  le 
sait,  il  fit  effort  pour  comprimer  ce  mouvement  tumultueux  des 
passions  et  aiTeter  le  progrès  du  nouvel  Évangile. 

En  Angleterre^  au  contraire,  toutes  les  forces'humaines  propres 
à  une  œuvre  de  destruction  ont  été  réunies  contre  l'Églîfie  :  la  cu- 
pidité, l'indépendance,  la  volupté,  la  puissance  du  glaive  et  celle 
des  lois.  Rien  n'a  manqué  à  Terreur  pour  une  victoire  qui  devait 
être  fatale  à  une  partie  si  précieuse  du  royaume  de  Jésus-Christ. 
L^Église  a  succombé,  il  est  vrai,  ou  mieux  encore,  elle  s'est  retirée 
pour  un  temps,  mais  en  se  retirant,  elle  a  marqué  son  ennemi  d'un 
caractère  à  jamais  ineffaçable  d'ignominie ,  et  elle  s'est  couronnée 
elle-même  de  la  double  auréole  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Di- 
sons-le, la  chute  du  catholicisme  en  Angleterre  a  été  bien  plutôt  une 
victoire  ;  car  on  n'est  pas  vaincu  quand  on  ne  sait  pas  fléchir  et  que 
pour  ne  rien  perdre  dé  sa  gloire^  on  aime  mieux  donner  sa  vieé 

Ce  triomphe  de  l'Eglise^  Monsieur ^  apparaît  dans  votre  histoire 
avec  un  tel  éclat,  qu'au  lieu  de  s'attrister  de  ce  long  spectacle  d'hor* 
reurs,  dont  les  persécuteurs  païens  eux-mêmes  n^ont  pas  donné 
l'exemple,  on  serait  tenté  de  s'en  réjouiri  Nous  y  voyons  à  la  fois 
une  preuve  éclataUte  de  la  vie  divine  qui  est  en  ellci  et  une  douce 
espérance  pour  ravenir»  Oui^  les  souverainetés  temporelles  finiront 
par  comprendre  qu'elles  sont  impuissantes  à  faire  plier  la  règle 
entre  les  maiâs  de  ixhti  qui  l'a  reçue  de  la  suprême  et  vivante  jus- 
tice. Aussi  les  pertes,  saDS  doute  infiniment  déplorables  ^  que  fait 
l'Église  de  quelques-uns  de  ses  membres ,  deviennan^^lles  p  pour 


k  Mm  à  venir,  dM  l«ço«0  Mliitalns  qui  «aiureQt  TialégrUé 
lent  de  ton  corpt  mystique,  >oll  «n  gmptisifiiit  ie  moniry  tel  o^ 
tvd,  de  ses  enfafits  éfaréSi  eoit  ««  forlUuoi  U  foi  ii«  ciux  qui  loi 
sont  wtée  fidèles. 

La  cesse  de  l'Égliie  est  ganoée  au  tribunal  de  ropînion  publi- 
fi«,  lorsque,  pour  la  justi^r,  il  «ulBt  de  raooQter  les  faits  de  son 
yrtoira.  Vous  avea  ,  Mcmsienr  »  rempli  cette  tâche  avec  une  supi* 
lisrité  que  vous  tenez  sans  doute  de  votre  mérite  d'historien,  mais 
fK  fons  tirez  aussi  de  vos  patientes  recherches  et  de  votre  pr»t 
We  érudition.  Les  événements,  il  faut  le  dire,  ont  singulièrement 
KTfi  la  esuse  que  vous  avies  entrepris  de  défendre  j  ib  ee  sont  o^ 
fcrts  sons  votre  main  comme  des  armes  terribles  pour  combattra 
fftte  odieuse  et  impare  usurpation  par  une  puissance  terrestre  de 
lipoissanoe  qui  n'est  pas  de  ee  monde.  Mais  vousavea  acquis  des 
âraits  légitimes  à  Tadmiration  et  à  la  reconnaissance  publiques 
pour  le  talent  avec  lequel  vous  avea  groupé  et  ordonné  ces  événe« 
ants.   Ils  parlent  eux  seuls  dsns  votre  histoire  avec  une  foroe 
i  BB  tceent  qui  remuent  profondément  rime  et  la  transportent 
sv  k  théâtre  de  tant  de  scènes  de  perfidie,  de  débauche  et  de  sang , 
On  De  sent  pas,  on  ne  voit  pas  Thistorien,  et  l'on  dirait  qu'il  s'est 
eehé  derrière  œtte  formidable  représentatiou  historique  pour  lais- 
Kr  \e  lecteur  s'impressionner  comme  de  Iut«méroe  du  spectacle 
^'fl  offlre  a  ses  regards.  Il  y  a  sans  doute  de  Tart  dans  la  distribua 
^  des  seèqes  et  dans  la  manière  dont  le  caractère  des  personne** 
gesest  mis  en  relief;  mais  cet  art,  pris  dans  la  nature ,  est  si  par* 
^  qu'il  semble  ne  pas  appartenir  à  celui  qui  en  a  pourtant  toute 
Jt  gloire. 
Kifin ,  Monsieur ,  je  doute  qu'il  existe  une  histoire  d^un  plus 
ni  intérêt.  Henri  VIII  s'y  montre  dans  toute  la  vérité  de  sa 
i»<Qre  féroee,  sensuelle  et  astucieuse.  Aucun  auteur  n'avait,  jus** 
^'À  présent,  Jeté  autant  de  jour  sur  Tafisire  du  divorce  avec  Ca*» 
''i^e ,  ce  divorce  qui  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  rotepre  avec 
^e  et  plonger  l'Angleterre  dans  le  chaos  religieux  où  elle  s'agite 
A  se  débat  si  péniblement  depuis  cette  époque.  Les  chapitres  sur 
i^ttstre  Thomas  More,  sur  la  destruction  des  couvents,  sur  le  sup« 
f^  d'Â.nne  Boleyn,  sont  des  drames  qui  ne  vous  laissent  pas  res-* 
ff^:  impossible  de  rien  trouver  ni  de  plus  saisissant  ni  de  plus 
"istractif.  Kon-^seulement  vous  redressez  les  erreurs,  les  lnexacti-> 
^^  plus  ou  moins  volontaires  des  historiens  protestants ,  mais 
voQs  apprenez  encore  aux  historiens  orthodoxes  une  foule  de  cho** 
^  qui  leur  étaient  demeurées  inconnues.  Il  est  vrai ,  Monsieur , 
fK  vooa  n^avez  reculé  devant  aucun  sacrifice  ,  devant  aucune  fa- 


tigue  de  voyage  on  de  recherche  pour  consulter  tous  les  docu- 
ments qui  pouvaient  éclairer  votre  sujet.  Aussi  ce  livre ,  fnitt  de 
consciencieuses  et  persévérantes  études^  renferme-t-il  les  découver« 
tes  les  plus  précieuses.  Certainement  il  mérite  de  faire  époque. 

Laissez- moi  vous  dire  encore,  Monsieur,  que,  par  Vffistoire  dt 
Henri  VIII ,  vous  allez  prendre  part  à  l'heureux  mouvement  de 
retour  qui  se  fait  aujourd'hui  en  Angleterre  vers  l'unité  catholique. 
Cet  ouvrage  pourra  puissamment  contribuer  à  l'étendre  et  à  Tac* 
célérer,  je  n'en  doute  pas ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  émettre  ici  le 
vœu  qu'il  soit  traduit  en  anglais  le  plus  tôt  possible.  Quoi  de  plus 
propre,  en  effet,  à  dessiller  les  yeux,  de  nos  frères  séparés,  à  pro- 
duire une  profonde  impression  sur  leur  esprit,  à  émouvoir  leur 
cœur  d'une  généreuse  indignation,  que  le  récit  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  File  des  Saints  a  cessé  d'être  catholique  ?  Vit* 
on  jamais  pour  une  secte  plus  honteuse  origine  ?  Que  dire  surtout 
des  moyens  employés  pour  amener  ce  schisme  et  le  consommer  ? 
N'est-il  pas  au-dessous  des  Tibère  et  des  Néron ,  ce  Henri  VIH 
qui,  non  content  d'unir,  comme  eux,  la  cruauté  à  la  débauche,  y 
ajoute  encore  la  passion  de  Tor  et  une  lâche  et  odieuse  hypo- 
crisie ? 

Cette  publication  a  donc  un  grand  intérêt  de  circonstance ,  un 
véritable  mérite  d'à-propos.  Mais,  puisque  vous  désirez  connaître 
mon   opinion  sur  toute   votre  œuvre ,  je  vous  dirai ,   Monsieur  y 
qu'elle  en  a  un  autre  qui  ne  sera  pas  moins  apprécié  par  vos  lec- 
teurs. Jusqu'ici  le  public,  tout  en  lisant  avec  admiration  les  vies  de 
Luther ,  de  Calvin  ,  regrettait  qu'elles  ne  fussent  pas  écrites  d'un 
style  plus  simple  ,  plus  conforme  à  la  gravité  et  à  la  calme  majesté 
de  l'histoire.  Le  ton  de  polémique  et  de  conviction  ardente  qui  y 
règne,  et  qui  leur  donne  tant  de  mouvement  et  de  vie  ;  l'éclat  des 
couleurs,  l'imprévu  de  la  forme  :   tout  cela  ne  paraissait  pas  con- 
venir complètement  au  genre,  et  produisait  dans  l'esprit  du  lecteur 
une  espèce  de  défiance  qui  pouvait  nuire  à  la  cause  de  la  vérité. 

Une  amélioration  sensible  sous  ce  rapport,  c'est-à-dire  une 
perfection  nouvelle,  se  fait  remarquer  dans  votre  Histoire  de  Hen^ 
ri  VIII,  Le  style  ,  sans  rien  perdre  de  sa  vie,  est  plus  correct ,  plus 
grave,  plus  sobre  d'ornements.  Le  récit  marche  avec  plus  de  rapi- 
dité, les  événements  se  déroulent  devant  le  lecteur  d'une  manière 
si  naturelle  et  si  frappante  qu'on  croirait  y  assister  ;  et  leur  enchaî- 
nement est  tel ,  qu'on  ne  peut  en  interrompre  la  lecture  une  fois 
qu'on  l'a  commencée.  Voilà  du  moins,  Monsieur,  ce  que  j'ai  éprou- 
vé en  vous  lisant. 

Permettez-moi ,   Monsieur ,  de  ne  pas  finir  sans  vous  engager  à. 


fOÊouiwre  Totre  oravre,  en  donnant  encore,  comme  vous  en  avez 
kfeoate,  l'histoire  du  rétablissement  du  catholicisme  en  Angle- 
ttrre  sons  Marie  et  de  son  abolition  totale  sous  Elisabeth.  Vous 
cm^iléteres  ainsi  vos  renâirquabies  études  sur  la  réforme.  Désor- 
cette  période  historique  ne  sera  nulle  part  mieux  traitée  que 
▼os  livres  ;  c'est  à  eux  qu'il  faudra  recourir  pour  en  avoir  le 
tsUeao  dratnatique  et  fidèle.  En  achevant  de  cette  façon  un  monn- 
laeot  durable ,-  vous  aurez  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  recon- 
flâsBance  de  l'Église  et  à  la  gloire  des  lettres. 

Je  suis.  Monsieur,  avec  le  plus  entier  et  le  plus  affectueux  dé» 
fouement ,  votre  très-bumble  serviteur» 


M.  D.  Auguste  SIBOUR, 
évéque  de  Digne. 


LETTRE 


DE 


MONSEIGNEUR  L/ÉVÉQUE  D'ALGER 


A  L'AUTEUR  DE  L'HISTOIRE  DE  HENRI  YIII. 


Alger,  14  mi^l  1847. 


Je  nç  VAUX  pa»  attendra  plus  loo^tMopa,  pour  vcHlf  dire  ma  pen- 
aét  mw  cette  belle  produetbn  de  votre  plume  qui,  à  mefRire  qu'elle 
m  de  plae  en  plua  féconde,  reste  également  îocisive»  pittoresque, 
tt  le  nontpe  en  même  tempt  plu»  patiente  et  plui  grave  encore  que 
par  le  passé.  Comme  thème  et  comme  œuvre  littéraire,  Henri  YIII 
m  on  digne  ooaronnement  de  tous  vos  travaux  antérieurs  sur  la 
léforme. 

La  réforme!  qui  mieux  que  vous,  Monsieur  et  cher  ami,  en  avait 
KTuté  les  premières  origines,  démasqué  les  héros,  mi»  au  jour  les 
secrètes  intrigues,  peint  les  mœurs  intimes,  décrit  les  luttes  doctri- 


nales  ou  sanglantes ,  et  fait  ressortir  les  conséquences  toujours  et 
partout  désastreuses  ?  Mais  Luther,  le  moine  fougueux  et  renégat  ; 
mais  Calvin  ,  le  sec  et  sombre  dictateur,  appelaient,  en  complicité, 
sur  le  banc  où  les  avait  cloués  votre  main  vigoureuse ,  l'astucieux, 
le  cupide,  le  voluptueux,  le  farouche  Henri  VIII.  Parce  que  la  ré- 
formation allemande  et  helvético-française  avaient  été  l'une  et  l'au- 
tre par  vous  dépouillées  jusqu*au  nu ,  flagellées,  stigmatisées  dans 
Tévangéliste  de  Wittemberg  et  dans  le  Dracon  de  Genève ,  il  fal- 
lait compléter  votre  tâche  en  racontant  avec  toutes  ses  contradic- 
tions ,  toutes  ses  basesses  et  toutes  ses  fureurs ,  la  vie  de  i'hiéro- 
phante-roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Quel  drame  que  cette  vie  !  quel  mouvement  !  quelles  scènes  tour 
à  tour  nobles  et  hideuses,  éclatantes  et  sombres ,  pleines  de  frai- 
cheur  et  pleines  d'atrocité  !  Respire-t-on  un  instant  dans  cette  suite 
rapide  d'événements  ?  Je  n'en  prends  que  le  côté  religieux. 

D'abord  ce  sont  de  nobles  ^  d'héroïques  débuts  !  GVst  quelque 
chose  de  vraiment  solennel  que  cette  foi  plus  que  royale  ;  que  ce 
duel  théologique  d'un  jeune  prince  catholique  avec  le  géant  réfor- 
mateur de  l'Allemagne.  Le  monde  souriait  à  ces  efforts  du  lutteur 
couronné  ;  mais  alors  Henri  était  le  maître  de  son  cœur  on  plutôt 
de  ses  sens,  car  le  cœur  fit  constamment  dé&ut  à  cet  homme ,  et  il 
faut  Lien,  vous  le  montrez  à  chaque  page,  imprimer  pour  jamais  les 
stigmates  de  la  luxure  sur  le  front  du  Tudor.  Une  fois  vaincu  par 
elle,  plus  rien  :  plus  de  dignité  morale,  plus  de  clémence,  plus  de 
croyances,  plus  de  barrière  aux  instincts  du  crime.  De  là  cette  lon- 
gue chaîne  d'abominations  ;  de  là  ces  ignobles  divorces  légalisés 
par  la  hache  ;  de  là  cette  haine  infernale  contre  le  catholicisme  ;  de 
là  cette  violente  usurpation  du  sceptre  des  consciences  ;  de  là  ces 
horribles  spoliations  des  couvents,  des  sanctuaires  et  de  la  tombe  ; 
de  là  cette  longue  terreur  et  cette  fièvre  de  l'apostasie  ;  de  là  l'écha- 
faud  de  Morus  et  de  Fisher,  qui  consolent,  par  T auréole  de  gran- 
deur dont  la  foi  les  entoure  ,  de  toutes  les  turpitudes  que  révèlent 
les  noms  des  Granmer,  des  Lée,  des  Gardiner,  etc.,  etc. 

Je  me  le  suis  demandé  souvent,  Monsieur  et  cher  ami  ;  je  mêle 
suis  demandé  à  Rome  en  touchant  le  texte  original  de  V Assertion 
et  à  Augsbonrg  en  présence  du  portrait  si  remarquable  de  Henri 
par  Holbeîn  ;  je  me  le  suis  demandé  surtout  après  avoir  parcouru 
votre  livre ,  comment  se  fait-il  qu'une  grande  nation  ait  subi ,  sans 
mot  dire,  un  tel  homme  et  un  tel  joug?  Comment  expliquer 
qu'une  noble  et  généreuse  nation  se  glorifie  d'avoir  pour  chef  de 
sa  réforme  et  de  ses  croyances  un  roi  dont  l'âme  ne  se  repaissait 
que  de  boue,  de  sang  et  d'aiigent  ?  C'est  à  n'en  plus  croire  à  la  dir 


le  de  riDteHîgenoe  hamakie.  Quoi  I  à  la  place  des  Léon ,  des 
^oire-le-Grand,  des  Innocent  III ,  Henri  YIII  !  et  après  Henri 
HD,  n  fille  Elisabeth  et  ainsi  de  suite ^  jusqu'à  ce  que,  retour- 
Hit trois  ou  qaatre  siècles  en  arrière ,  la  raison  publique,  indi- 
pk  d'aoe  telle  déception ,  s'en  aillé  renouer  la  chaloe  de  ses 
wlies  doctrines,  et  revienne  après  cela  s'amender  à  la  face  du  so* 
UdesoDtrop  long  abandon  de  Tautorité,  de  la  liberté,  de  la  mo- 
ntilé(}n*on  ne  trouve  au  même  degré  de  force  et  de  fécondité 
ifM  dans  le  catholicbme! 

Ge  mouvement  de  retour  dont  vous  avez  comme  moi.  Monsieur 
(tdier  ami ,  admiré  de  vos  propres  yeux  les  effets  en  Angleterre, 
Wre  Ihre,  soyez-en  sàr^  est  destiné  à  Pactiser  encore  et  à  réten- 
^!L* Anglais  est  sérieux,  mais  il  connaît  peu  les  détails  qui  ont 
^dé  à  la  réformatiou.  Ces  lettres  autographes ,  ces  documents 
iHlits  arrachés  par  vous  en  si  grand  nombre  à  Toubli  qui  les  c»- 
àA  dam  les  armoires  du  British  Musewn  ,  ou  qui  attendaient  à 
iiîiticane  une  main  laborieuse ,  croyez  bien  que  ce  ne  sera  pas 
^  étoonement  qu'il  les  verra  se  produire  au  grand  jour.  Il  croit 
(More  aujourd'hui  que  Henri  YIII  n'a  rompu  avec  la  papauté  que 
pvoeqa'elle  était  violente  et  oppressive  pour  l'Angleterre;  il  est 
^■^ainca  qu'Anne  Boleyn  est  entrée  vierge  dans  la  couche  mari- 
ai iUeut  que  Cranmer  ait  prêté  de  bonne  foi  son  serment  d'ar« 
^fi^^fp»  ;  il  a  gardé  contre  Morus  des  rancunes*  qu'a  niaisement 
^«  de  réchauffer  Voltaire  dans  son  Essai  swr  les  mo^rs  des 
i^^ûm»;  il  n'est  pas  encore  revenu  de  ses  préjugés  contre  les  moi- 
*>j  et  il  n^est  pas  démontré  qu'il  trouve  si  mauvaise,  d'autant 
1^  qu'il  en  jouit,  la  spoliation  des  monastères  ;  il  s'imagine  encore 
"^oirses  libertés  au  schisme,  et  il  ne  suppose  pas  n^me  que  ce 
^^^in^  malheureux  soit  la  cause  de  la  détresse  populaire.  Quel 
f^  va  répandre  sur  ces  ténèbres  un  livre  qui  détruit  tout  cet 
^faodage  d'erreurs  et  de  préjugés  ;  un  livre  calme  et  qui  ne 
Ne  pas  une  seule  fois  le  langage  de  la  passion  ;  un  livre  où  les 
"Kitions  les  plus  hautaines  n'admettent  pas  de  démenti ,  parce 
¥^ti  portent  leur  preuve  avec  elles  ;  un  livre  de  patient  labeur 
1^  siocérité  de  l'historien  s'unit  à  la  foi  de  Tapologiste.  Oui, 
"^euT  et  cher  ami,  Oxford  ouvrira  largement  ses  pc^rtesà  votx« 
^g«  ;  Cambridge  en  murmurera  peut-être ,  mais  il  le  lira ,  le 
Citera.  Qni  sait  si,  après  les  graves  travaux  de  Lingard ,  après 
"■  vires  piqûres  de  G>bbetty  après  les  nobles  écrits  de  M.  Wise- 
^1  après  les  hautes  confessions  de  foi  de  Newman  et  de  ses  glo- 
^  iiQitateurs,  votre  livre,  si  digne  de  marcher  en  une  teUe.com- 
i'^S^i  ne  viendra  pas,  conmie  un  dénier  coup  de  masque,  ébran— 


1er  dans  une  muHHude  do  couri  le»  rtitti  ch»wiwll»l»  4JI«  kl  réfefv* 
netlon  et  de  tes  doctrines? 

D'autres  que  les  AugltUt»  Montimir  et  ^km  Mni»  profitwoni  de 
voi  travau3i,  UÉgltae,  qui  yimw  eime  eomnie  #aQ  «polqglste  dom* 
tique,  voue  renerciem  du  iHNiveau  triomphe  que  yoim  lui  Avei  dé* 
eeîpné  de  vos  savantes  mains.  JUss  uns  y  verront  •  quel  point  la  pih 
pauté  poussa,  dans  eette  lutte  oontre  Henri  YIHi  le  omlto  de  U  jui* 
tioe,  l'amour  de  la  paix,  le  respect  pour  les  mmurs*  le  soin  de  la 
civilisation  et  la  garde  des  libertés  publiques.  D'autres  apprendront 
qu'en  Angleterre  aussi  la  réforme  a  implanté  le  despotisme,  ar^rté 
û  mouvement  progressif  des  idées  libérales  et  brisé  pour  de  longs 
siècles  k  prospérité  des  peuples.  A  d'autres»  il  resterii  démontré 
que  le  matérialisme,  que  le  mercantilisme,  et>  en  faœ  de  l'un  et  de 
l'autre,  le  paupérisme,  sont  des  fruits  immédiats  de  oettn  tant  yan» 
tée  réforme.  £t  enfin,  Monsieur,  à  la  vue  de  ce  mouvemont  régé^ 
nérateur  qui  appauvrit  de  jour  en  jour  et  meiiaoede  déshériter  i 
^irès  quelques  générations,  la  réforme  anglicane^  qui  ne  s^écris» 
rait  :  Non  il  ne  saurait  être  donné  aux  princes  de  la  terre  de  fabri» 
quar  à  leur  gré  des  Églises  qui  durent  ;  non  il  ne  suirait  être  don* 
né  auy  peuples  de  vivre  heureux  sous  la  bannière  de  ee»  Églises 
prétendues  nationales  :  graves  enseignements  que  réciammH  bien 
haut  les  tendances  de  notre  époque»  et  qu'il  fallait  illuminer  de 
toutes  les  révélations  du  passé  ! 

Pour  mon  compte,  mon  ^eher  ami,  vous  avei  fait  le  plus  grand 
bien  è  mon  âme  d'évéque.  Henri  VIII  m'a  raj^Ié  Mahomet.  Vo» 
hiptueuK  comme  Henri  VIH ,  Mahomet  a  voulu ,  comme  loi,  don* 
ner  è  son  pays  et  au  monde  un  code  religieux.  Mahomet  du  moins 
ne  fa%  pas  apostat  :  ce  ne  fut  point  par  un  entraînement  adultère 
qu*U  con^t  et  imposa,  le  fer  à  la  main ,  son  brutal  itlamisme.  Il 
n'avait  jamais  compris  la  beauté  théol<igique  et  la  grandeur  morale 
du  diristianisme  ;  il  n'avait  pas  eu  foi  en  TÉgiise  catholique  ni  ne 
hii  avait  juré  fidélité  ;  enoore  moins  l'availxm  vu  prendre  haut»*' 
ment  la  défense  de  ses  dogmes.  Son  muvre,  il  la  composa  écleetir 
qu«nent  de  toutes  les  doctrines  et  de  tous  les  mauvais  inatîncts  de 
k  nature  :  c'était  le  mo^en  de  multipliera  l'infini  ses  adeptes  et  de  oon*- 
sacrer  k  durée  du  Coran.  Eh  bien,  son  œuvre  autrement  gigantesque 
que  le  plagiat  d'éeoller  de  Henri  VIII  ;  son  œuvre,  è  lui  aussi,  s'en  val 
C'est  un  sanctuaire  depuis  longtemps  vide  de  croyances  étudiées, 
réfléchies.  L'ignorance  seule  soutient  encore  sur  leur  base  ruineuse 
les  colonnes  de  k  mosquée.  Le  fanatisme  de  k  guerre,  en  tombant 
forcément,  entraine  peu  è  peu  ayec  lui  dans  sa  chute  le  fanatisme 
de  la  relif^Otty  «t  la  stopeur  d'une  défidte  continue  et  progreesive 


ifininte  les  intelligences  pour  le  moins  autant  que  les  cœurs.  En- 

m  quelques  géoérations,  viennent  Theure  delà  prédication  évan- 

jii^neetrécoie  ouverte  aux  petits  enfants  de  la  tribu,  et  c'en  est 

ià  de  l'islamisme  autour  de  nous.  Il  en  sera  de  lui  comme  de 

iNtes  les  autres  tentatives  du  même  genre.   C'est  qu'on  ne  bâtit 

ponrrétemité  que  sur  la  vérité  ;  c'est  que  la  boue  et  le  sang  ne  for- 

aeront  jamais  un  ciment  durable  pour  unir  dans  une  immortelle 

linéeies  pensées,  les  sentiments  et  les  destinées  d'un  grand  peu- 

pk;  c'est  qu'il  n'a  été  dit  qu'à  l'Église  du  Christ  :  «  Je  suis  avec 

toijBqa'à  la  consommation  des  âges.   » 

Mais  que  fais-je.  Monsieur  et  cher  ami?  Où  m'entraîne  votre 
âenri  Yin  ?  Vous  le  savez  :  au-dessus  des  hommes ,  nous  autres, 
■ooi  voyons  les  principes  ;  au  bout  des  livres,  nous  cherchons  les 
tteigoements  de  la  Providence,  et  votre  Henri  VIII  me  parait  une 
avive  image  des  gigantesques  mais  passagers  triomphes  de  la  puis- 
que humaine  contre  Dieu  ;  votre  livre  est  si  plein  d'encourage- 
ants pour  l'Église ,  que  je  me  suis  laissé  aller,  sans  m'en  aperce- 
voir, à  ce  courant  d'idées  toujours  chères  à  ma  foi.  J'y  reviendrai 
^Burent  en  revenant  à  votre  ouvrage ,  que  j'ai  placé ,  comme  ses 
iBés,  a  côté  de  V Histoire  des  Variations  ,  qu'il  complète,  et  de 
i(mTt  de  Hurter,  qu'il  égale,  s'il  ne  la  surpasse.  Du  reste,  Mon- 
*(nt  et  cher  ami ,  faites  de  cette  lettre,  écrite  sans  étude,  tel  usage 
71  il  YOtts  plaira;  montrez-la  à  vos  amis,  cachez-la,  abrégez-la,  im- 
F'iflKz-la,  supprimez-la  tout  entière  si  vous  le  jugez  convenable  ; 
^  a'efTacez  jamais  de  votre  cœur  le  souvenir  de  celui  qui  vous 
> adresse ,  car  il  fut  et  sera  toujours  votre  admirateur  le  plus  sin- 
^d  votre  ami  le  plus  dévoué. 

LOUIS-ANTOINE  AUGUSTIN, 

évéque  d'Alger. 


PRÉFACE. 


«  C'est  un  spectacle  où  la  gravité  se  mêle  au  pathé- 
tique, la  pompe  à  la  tristesse ,  l'émotion  à  la  gran- 
deur, que  nous  allons  offrir  à  vos  regards  ;  vos  larmes, 
en  nous  écoutant,  couleront  plus  d'une  fois  :  si  votre 
cœur  s'ouvre  à  la  pitié,  pleurez.  Imaginez,  par  la  pen- 
sée, que  vous  avez  sous  les  yeux  les  personnages  mêmes 
do  drame ,  comme  s'ils  vivaient  encore.  Voilà  toute 
h  cour  de  Henri,  avec  ses  lords,  ses  grands,  ses  cour- 
tisans, son  peuple.  Gomme  en  un  instant  cette  puis- 
sauce  est  atteinte  et  brisée  !  » 

Ce  prologue^  dont  le  grand  poète  dramatique  de 
TAngleterre  a  fait  précéder  sa  tragédie  de  Henri  VIII j 
est  en  quelque  sorte  le  résumé  de  notre  ouvrage.  Du 

a 


II  PRÉFACE. 

sang  et  des  larmes  y  voilà  ce  que  Shakspeare  voulait 
offrir  à  ses  habitués  y  «  au  prix  d^un  schelling  par 
personne.  »  Du  sang,  des  larmes,  un  despotisme 
inepte,  des  folies  meurtrières  ;  et,  ce  qui  ne  s'est  ja- 
mais rencontré  dans  les  annales  d'un  peuple  chrétien, 
une  nation  abrutie  par  ses  représentants  ;  la  loi  elle- 
même  consacrant  Finiquité  ;  des  pairs  faisant  un 
dogme  de  la  servitude;  des  communes  transformant  le 
prince ,  non  pas  en  image  de  Dieu,  mais  en  Dieu 
même  ;  un  sacerdoce  revêtant  le  théocrate  des  attri- 
buts de  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  Tinfaillibilité 
et  rimpeccabilité  :  voilà  ce  que  Thistorien  doit  mon- 
trer à  ses  lecteurs. 

Nous  n'avons  jamais  connu  de  roman  plus  drama* 
tique  que  les  Annales  de  Tacite,  et,  malgré  le  merveil- 
leux talent  de  récrivain,  on  laisserait  Ik  le  livre  si  le 
tsrime  y  triomphait  toujours,  parce  que  Tàme,  ftvide 
d'émotion»,  Teât  encore  plus  de  judtice.  Si  Fàme  veut 
être  k*emuée,  elle  veut  aussi  être  consolée.  Aussi  voye^ 
comme  dans  aè  magnifique  tableau  de  la  vie  des  Ce* 
mtêj  le  châtiment,  bien  que  boiteuï,  presse  et  pour^ 
duit  le  crime.  Â  chaque  apparition  d'un  tyran  noua 
pressentons  la  venue  prochaine  d'un  juge  et  d'uû 
vengeur  :  Texpiation  est  une  loi  à  laquelle  aucun  deà 
grands  coupables,  mis  en  scène  par  Thistorien,  ne 
saurait  échapper ,  même  dans  cette  vie.  Le  libérateur 
tantôt  se  cache  sous  les  vêlements  d'un  centurion  ob- 
6Dur,  tantôt  se  glisse,  comme  un  voleur,  dans  Tappar* 
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tanent  secret  du  palais  impérial ,  tantôt  s'embarque 

sar  one  rive  étrangère  ^  tantôt  se  réfugie  dans  uii 

dxmque  pour  saisir  et  frapper  l'oppresseur  :  presque 

tons  ces  empereurs  meurent  de  mort  violente ,  Tun 

m»  un  oreiller,  Tautre  sous  la  pointe  d'un  poignard» 

1k  là  toutes  ces  péripéties  funèbres  où  les  tyrans^  ap» 

préhendés  par  une  main  invisible ,  expient  jusqu^aul 

Isnnes  qu'ils  font  répandre ,  même  après  dik-huit 

tièdeS)  à  celui  qui  lit  le  récit  de  leurs  forfaits.  Que 

notre  lecteur  ne  s'attende  pas  à  cette  intervention  itn* 

médiate  de  la  Providence  pour  dénouer  des  faits  ma«« 

tériels.  Ce  sont  ces  phénomènes  visibles  qui  forçaient 

Técrivain  païen  à  reconnaître  Texistenoe  d'une  cause 

soprén^e  :  pour  l'admettre  Je  chrétien  n'a  pas  besoin 

de  la  contempler  dans  des  signes  qui  tombent  sous  les 

sens  :  il  sait  que  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est  éter^ 

nel.  Que  Henri  règne  en  paix  ^  et  qu'après  une  vie 

d'opprobres  il  meure  dans  son  lit^  qu'importe  à  celui 

qui  ne  cherche  pas  à  sonder  les  mystérieuses  voies  du 

dd?  L'impunité  du  coupable  ne  saurait  accuser  la 

Divinités 

Noue  n'aurions  pas  entrepris  l'histoire  de  ce  règne 
lamentable ,  si  nous  n^eussiond  eu  pour  but  que  de 
réveiller  des  douvenirs  qui  ^  comme  l'a  dit  ailleurs 
Shakspearcj^seraient  capables  de  faire  verser  des  pleurs 
ani  anges  mêmes.  L'épisode  du  schisme  de  l'Angle'^ 
terre  avec  Rome,  étudié  dans  sœ  causes  et  sea  effets^ 
est  féoond  en  grtives  enseignements  que  nous  avons  ta- 
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cbé  d'indiquer  à  mesure  du  développement  des  faite 
historiques.  Ici  se  reproduira  la  lutte  des  deux  prin- 
cipes que  nous  avons  déjà  signalée  dans  nos  précé- 
dents travaux  sur  Luther  et  Calvin.  En  racontant  lei 
progrès  de  la  Réformation  allemande  depuis  le  momeni 
où  le  moine  d^Erfurt  affiche  son  appel  a  la  révolte  sui 
les  murs  de  l'église  de  Tous-les-Saints,  àWittemberg, 
jusqu'à  l'heure  où  il  laisse  tomber  de  ses  doigts  glacés 
son  pamphlet  contre  la  papauté,  nous  avons  pu  voir 
que,  hors  de  cette  unité  représentée  par  le  symbole  ca- 
tholique, iln'y  a  plusque  désordre  dans  l'intelligence, 
anarchie  dans  les  doctrines,  négations  dans  la  pensée, 
désespoir  dans  l'âme,  stérilité  dans  Tœuvre.  Au  caté* 
cbisme  de  cette  Eglise  qui  civilisa  le  monde,  qu'a  pu 
opposer  Luther  avec  tout  son  génie  et  toutes  ses  co* 
1ères?  une  confession  qu'il  fait  et  rapièce,  qu'il  rature 
et  change,  jusqu'à  son  dernier  souffle,  et  que  ses  dis- 
ciples remanient  et  corrigent  jusqu'à  ce  que  les  signes 
muets  qui  la  représentaient  à  l'œil  ne  traduisent  plus 
l'image  native  ;  brisant  ainsi  sous  le  nom  d'unité  ca- 
tholique, cette  association  de  toutes  les  âmes,  seule 
source  féconde  d'céuvres  immortelles.  Le  docteur 
des  nations  a  dit  :  Fides  ex  auditu^  la  foi  par  la  parole  ; 
mais  comment  la  foi  quand  il  y  a  autant  de  doctrines 
que  de  docteurs? 

A  Genève,  ce  fut  sur  les  ruines  de  toutes  les  libertés 
communales ,  achetées  ou  conquises  par  le  peuple  et 
ses  évéques,  que  Calvin  parvint  à  fortider  la  réforme. 
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As  pouvoir  sagement  limité  de  Tépiscopat  succéda 
bientôt  une  théocratie  qui ,    pendant  vingt  ans  de 
iatteavec  le  parti  libéral,  ne  vécut  que  par  la  terreur 
rtle  gibet.  C'est  un  écrivain  de  Técole  de  Berlin  qui 
a  dit,  en  parlant  des  lois  de  Calvin,  qu'elles  étaient 
tentes  avec  un  fer  rouge  (4),  et  M.  James  Fazy  a  fait 
jostice  des  institutions  du  Genevois,  qui  semblent  dé- 
robées à  Dèceou  à  Valons,  et  qui  punissent  comme 
Qo  blasphème  toute  médisance  contre  l'hiérophante. 
Genève  réformé  ressemble  un  moment  à  la  cité  de 
Dante,  où  Ton  n'entend  résonner  que  des  soupirs^ 
des  géoiissements  et  des  pleurs  sous  un  ciel  sans 
étoiles. 


Quivi  sofipirî,  pianti  e  a]ti  gnai 
RisonaTan  per  Vaer  senza  stelle. 


Quand  on  étudie  FAngleterre  dans  la  période  qui 
|»iécéda  Tavénement  des  Tudor,  on  est  frappé  de  Té- 
iat  des  institutions  libres  que  possède  le  pays.  On  y 
trouve  une  grande  charte  arrachée  au  roi  Jean  par  les 
barons  ;  à  côté  de  ce  code  écrit,  des  exemples  de  ré* 
tistance  au  despotisme  ;  une  chambre  des  lords  formée 
d'hommes  d'ancienne  race  jaloux  de  leur  indépen* 


(1)  eeiite  ®efe$e  tOMtt  niait  nuv  mitîSiut  ^t^âftUUnt  toit  M  mfitnitn* 
itci  <Draco/  fonbern  mit  etnem  ôlit^enteti  ®rife(.—  !Da$  Seten  Sol^ann  Sal- 

ttR^/ 1.  n,  p.  78. 
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dance  ;  une  chambre  des  communes  qui  a  pria  une 
assez  large  place  dans  Tadministration  des  affaires^  et 
défend  avec  un  courage  persévérant  les  immunités  du 
foyer  domestique  et  les  libertés  individuelles  (<);  une 
représentation  religieuse  sous  le  nom  de  convocation, 
qui  peut,  sans  l'autorisation  ou  le  contrôle  du  prinoe, 
se  former  en  synode  et  régjer  tout  ce  qui  appartient 
au  dogme  ou  à  la  discipline.  Le  clergé,  au  besoin,  in* 
voque  les  franchises  qu'ont  reconnues  et  confirmées 
les  chartes  royales.  Le  peuple  a  le  droit  de  se  réunip, 
d'être  armé,  d'être  jugé  par  ses  pairs.  La  royauté,  de 
quelque  puissance  qu*elle  soit  douée,  quand  elle  e 
dépensé  ses  revenus  particuliers ,  est  obligée,  ponp 
vivre,  d'en  appeler  au  vote  du  pays.  Il  faut  bien  recon- 
naître que  c'est  sous  Tinfluenee  du  catholicisme  que 
toutes  ces  institutions  et  ces  libertés,  objet  d'envie 
des  autres  peuples,  se  sont  fortifiées  et  développées. 
On  voit  combien  est  injuste  le  reproche  qu'on  a  fait  au 
catholicisme  de  son  affinité  avec  le  despotisme.  En 
Angleterre,  il  s'est  intimement  associé  à  la  vie  repré-« 
sentative  de  la  nation.  Peu  soucieux  des  formes  poli- 
tiques  d^un  peuple,  que  ces  formes  se  nomment  par- 
lement, états-généraux,  diètes  ou  cortès(2),  il  pose  sa 
tente  partout,  même  à  côté  des  tribunes  républicaines 
de  Florence,  de  Venise,  de  Gênes,  de  Pise,  de  Siennej 


(1)  M,  Ouifiot,  Histoire  4e  1»  civilisation  en  Europe,  iA-i2«  1840, 
p.  350. 

(2)  M.  Balmès,  le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme,  t.  III,  p.  240. 


oceopé  partout  do  veiller  sur  les  libertés  populaires» 
elbien  différent  du  protestautisme  qui,  eu  AUemagufi 
tkéitre  de  su  première  apparition,  k>iu  4e  demauder 
h  liberté  politique,  accepte,  dit  M«  Guizot,  que  noua 
mos  à  citer,  «  je  ne  voudrais  pas  dire  la  servitude 
jwlitique,  mais  Tabsence  de  la  liberté  (4).  >» 

la  révolution  religieuse  en  Angleterre  fut  un 
ibple  accident  et  non ,  conome  Ta  prétendu  Bumeti 
ise  protestation  réSécbie  d'un  peuple  opprimé  contre 
Il  tyrannie  de  ses  prêtres.  En  Angleterre  »  pas  plua 
fa'en  Allemagne ,  au  seizième  sièclçi  le  sacerdoce 
n'opprima  la  sociétés  (^'histoire  nous  montre  œ  sa- 
eerdocece  qu'il  fut  réellement,  «  facile  et  tolérant  (2)«ji 
iubasoin,  la  papauté  était  là  pour  lui  donner  des  le^ 
çons  de  sagesse  et  de  modération.  Nous  assisterons 
iÂeatôt  à  une  lutte  entre  la  royauté  représentée  par 
Henri  Ylli ,  et  |a  papauté  manifestée  par  Léon  X, 
Qèment  VU  et  Paul  III,  et  nous  verrons  lequel  de  ces 
hi  pouvoirs  défendit  la  justice  et  la  civilisation» 
fnklait  d'un  caprice  amoureux,  le  schisme  anglican 
^ttout  armé  du  cerveau  d^un  Tudor,  sans  qu'au*» 
CQQ  fait  extérieur  eût  annoncé  ou  provoqué  son  avé<- 
^mnl  Dans  cette  œuvre  révolutionnaire ,  M.  Gui' 
*tlait  intervenir  à  la  fois  le  prince  et  Tépiscopat  qui 

s  associent  pour  se  partager ,  soit  comme  richesses  , 
^H  comme  puissance,  les  dépouilles  de  la  hiérarchie 

^]  Histoire  de  la  ciyilisadoii  en  Europe)  leçon  XII. 
W  QMre  de  U  dYiliBatlon^  p.  300. 
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pontificale.  Il  nous  semble  que  Tillustre  publicisl 
donne  un  rôle  trop  important  à  Fépiscopat,  qui  ne  si 
présente  ici  que  comme  l'instrument  passif,  resclav< 
obéissant,  le  comparse  soumis  de  la  royauté.  II  esl 
bien  vrai  que  pour  gagner  le  clergé ,  le  despote  con- 
sentit à  lui  abandonner  une  partie  de  Fargent  des  mo< 
nastères  spoliés,  mais  il  retint  le  pouvoir,  pouvoir 
monstrueux,  d^hiérophante  et  de  monarque.  C'est  le 
représentant  de  ce  dualisme  phénoménal  que  nous 
nous  sommes  proposé  de  montrer  dans  les  deux 
phases  de  sa  vie  civile  et  spirituelle. 

Cette  histoire  de  Henri  VIII  et  du  schisme  d'An- 
gleterre est  en  quelque  sorte  le  complément  de  nos 
travaux  antérieurs  sur  la  réforme  y  travaux  sérieux , 
patients  et  consciencieux  surtout,  comme  la  critique 
allemande  Ta  reconnu.  C'est  encore  aux  sources  offi* 
cielles  que  nous  sommes  allés  nous  inspirer.  A  Rome, 
la  Vatîcane ,  outre  les  lettres  autographes  de  Henri 
à  Anne  de  Boleyn,  nous  a  donné  de  nombreux  docu« 
ments  sur  la  lutte  si  glorieuse  de  Clément  VII  avec 
le  roi  d'Angleterre,  et  les  intrigues  diplomatiques  de 
Wolsey  ;  la  Minerve,  des  pages  inédites  sur  lé  sac  de 
Rome,  et  les  disputes  des  universités  italiennes  ton* 
chant  la  question  du  divorce  entre  Henri  et  Catherine 
d'Aragon. 

A  Florence ,  la  Magliabecchiana  nous  a  livré  les 
dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens  en  Angleterre. 
Vienne  est  riche  en  lettres  de  Charles-Quint,  que 
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BOUS  avons  soigneusement  consultées.  Â  Paris,  dans 
h  collection  Béthune,  est  déposée  la  correspondance 
desagents  français  auprès  du  cabinet  britannique,  tré» 
sor  de  révélations  qui  n'avait  point  été  épuisé  par  les 
aploratîons  de  Le  Grand.  Mais  c'est  surtout  au  Bri- 
iish  Muséum  de  Londres  que  sont  rassemblées  les 
enifidences  authentiques  de  tous  les  hommes  politi- 
ques, Wolsey ,  Thomas  More,  Cromwell,  Cranmer, 
Paoe,  qui  prirent  une  si  grande  part  aux  luttes  poli- 
tiques et  religieuses  de  cette  époque.  C'est  là  qu'est 
la  correspondance  du  connétable  de  Bourbon  ,  ven- 
dant à  Henri  VIII  la  couronne  de  François  1"*'.  Voilà 
ks  sources  où  nous  avons  puisé  (A). 

Loin  de  nous  la  pensée  d'imposer  au  lecteur  nos 
chinions  personnelles.  Avant  d'écrire  notre  ouvrage, 
Dons  nous  sommes  rappelé  queGœthe  exige  que  l'his- 
torien s'assure  d'abord,  et  qu'il  prouve  ensuite,  que  les 
faits  qu'il  rapporte  appartiennent  bien  au  domaine  de 
la  réalité.  Grâce  à  nos  documents  officiels^  où  l'auto- 
ipraphe ,  ce  miroir  de  la  conscience,  vient  souvent 
éclairer  le  passé  d'une  lumière  nouvelle,  on  pourra 
facilement  confirmer  ou  réformer  des  jugements  pri- 
vés, quand  surtout  on  aura  comparé  nos  récits  inédits 


(1)  Le  lecteur  qui  jettera  les  yeax  sur  les  notes  de'  nos  denx  Tolomes 
pourra  s^étonner  de  la  disparate  d*orthograpfae  dans  la  citation  de  textes  d'une 
■êtne  époque.  Partout  l'auteur  s'est  attaché  à  reproduire  fidèlement  la  lan- 
gue originale  du  personnage,  tandis  que  la  main  amie  qui  recueillait  des  ci- 
tations pour  récrivain,  tout  en  consenrant  le  sens  et  le  caractère  du  document» 
a  soof  ent  substitué  à  un  vieux  mot  une  expression  moderne. 

a. 
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avec  le  témoignage  des  historiens,  des  biographes^  des 
publicistQS,  des  philologues  que  nous  avons  consultés, 
et  dont  nous  allons  donner  la  liste. 


PRINCIPAUX  DOCUHENTS  Cim 


Abel  (Thom»)  D«  no»  diasoIvendQ  Htorid  «(  CUtbarina»  «slri- 

monio.  LondiDÎ,  i534* 

Acta  Eruditorum,  LIpsIc,  oct.  X74B;  janv.  1717. 

AlberinU  Sacoo  di  Rooia,  Mm.  Mioerve,  i  Rume* 

Andre^e  (Berpardij  Tholosatis  de  vitâ  atquQ  gestis  Henri  VJI.  Mss« 

Archseologia  BritaDDÎca,  LoDd.^  iD-4®. 

Art  de  vérifier  les  dates,  par  on  religifux  do  b  CQpgrégaâOQ  d» 
SaÎD^-Maur^  Pam,  1777»  io-fol. 


B 


Daeoni  (Fr.J  de  Verulamio  Historia  ragni  Baorioi  Vil,  Angliae 

régis»  Lugd.  Batavorum,  1642»  in-i^. 

«—  Histoire  du  règne  de  Henri  VII^  traduite  du  latin  de  messire 
François  Bacon.  Bruges»  17249  in-S^, 

Bailey,  the  Life  of  the  renowed  John  Fisher,  bisbop  of  Rochet- 
ter.  Lond.,  1740,  în-12. 
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0*akbé  JfloqiMt),  L§  protesUotboe  oompafé  aa  cêÙM^ 

(DaDiêle),  Relatione  d*lDgliilt«rni. 
Bntoliy  Istorla  MIa  compaf^oia  di  Gfsn,  io  RoBtt,*  16O79  ia*lbl. 

Bayle,  Dictionnaire  historique,  in -fol.,  4^* 
Bsjrley's  (John)  History  and  anti(|aitie8  of  the  Tower  of  London. 
loBd.,  i83o,  in-8^ 
fieker  (Rich.),  A  Chronicle  of  the  Rin^  of  England,  Lond., 

1674»  in— fol. 

BeUanninîy  Disputationes  de  oontroversiis  christianae  fidei ,  ad- 
versos  hnjos  temporis  hsereticos.  Parbits,  in-fol.,  4  ▼ol.,  i6oo, 

Bellay  (du),  seigneur  deLangey,  Mémoires,  in-foUoetin-iSt 

Misa  Bengev's  Life  of  Anne  Boleyn,  London. 

Bemino,  Istoria  di  tntte  Theresie.  Roma,  1 709,  4  ^o\,  in-4^« 

BibUothècjue  anglaise,  par  Armand  de  la  Chapelle,  in-ia.  Amt- 
IcrdaiDy  17*6»  t.  XIV,  !*•  partie. 

Biographia  Britannica,  or  fhe  lives  of  the  most  eminent  persont 
vho  bave  donrished  in  Great  Britain  and  Irçkmd  etc.  I^nd^n» 
17479  I  vol.  in-fol. 

Biographie  ancienne  et  nouyelle,  Paris,  Micluiud|  10-8^. 

Blamefield's  Bist.  of  Norfolk,  iq-fbl.,  9  vol. 

Blont's  Sketch  of  the  Reformation  in  England.  In-xa.  Lond* 

Soofl  (3.  %*)'  @ef(bt4)te  bet  Stcformatton  unb  ReDoIutfon 
twn  %xantttxâ),  Snglanb  uni  2Deutf(|)tanb*  %uijSlmxit  i945, 

iii-8»,  3  vol. 

Bcosoet,  Histoire  des  Variations. 

Brantôme,  les  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  eapitaloes. 
Londres,  1789,  ln-i2,  4  ^o\. 

Bachanan,  Rerun)  scoticarum  historia.  Edinh.,  i58a,  io-fol« 

Bullart  (Isaac)  ,  Acad.  des  Sciences,  contenant  les  vies  et  les 
âoges  historiques  des  hommes  illustres ,  a  Yol.  in-fol.  Pfoîs , 
1683. 

Bnonaparte  (Glacomo),  Ragguaglio  storico  dl  tutto  Toccorso 
giomo  per  giorno,  pel  sacco  dl  Roma.  Colonia,  X75$« 

Burigoi,  Vie  d'Erasme.  Parts,  1757,  a  vol.  in-ia. 

Bumet  (Gilbert),  Hist,  Réf.  ecçl.  angl.  Genevae,  in-folio,  avpl., 
1689.  The  history  of  the  Reformation  of  the  Church  of  England* 
Lond.,  1679,  in-fol.  The  first  part,  of  the  progress  made  in  it  du- 
riog  the  reign  of  Kîng  Henry  the  VHI.  —  A  la  fin  de  chaque 
partie  (collection  of  Records  —  Pièces  justificatives),  est  un  ''Ap- 
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peodix  ooncerDiog  some  of  the  errors  aod  fiilshoods  in  Sandçr^s 
Book  of  the  English  schism/^^-Le  Grand  a  réfaté.la  réfutation  dm 
Barnet  dans  Phistoire  du  Divorce  de  Henri  Y III.  —  M.  de  Ro« 
semond  a  traduit  en  français  l'histoire  de  Bumet,  4  vol.  io-iat* 
Genève,  1687. 


Gaico  (Jacopo),  de  Divortio  Henrici  Anglorum  régis. 

Calyini,  Op.,  t.  V.  in-fol. 

Camdeui  (Guîliel.),  Britannia.  Amstelodami,  1639,  ^^^'l^* 

Campbeirs  Lives  of  theBritish  Admirais.  Lond.,  181  a,  8  vol. 
in.8«. 

Campîani  (Edmundi),  rïarratio  de  divortio  Henrici  VIII  régis 
ab  uxore  Catharinâ^  et  ab  ecclesiâ  catholicâ  romanâ  discëssione, 
Duaci,  i6aa. 

M.  Capefigue,  Histoire  de  François  !<!>',  Paris,  1846,  4  ▼ol. 
io.8o. 

Cavendisb,  the  Négociations  of  Thomas  Wolsey,  the  great  car- 
dinal of  England,  containing  the  life  and  death.  London  ,  164I9 
I  vol.  in-4**. 

Cayley's  Memoirs  of  sir  Thomas  More.  London,  1808 ,  a  vol* 

in-4*». 

Celebrated  trials.  London,  i8a5,  i  vol.  in-80. 

Chaloner  (Ch.),  Poemata* 

Champier  (Symphorien),  Vie  du  capitaine  Bayart.  Paris,  iSaS, 

in-4o. 

Chancaei  (Ghanny).  Innocentia  et  constantia  victrix,  sive  com- 
mentariolus  de  vitae  ratione  et  martirio  18  cartusianorum  qui  in 
Angliae  regno  sub  Henrico  octavo,  ob  ecclesiae  defensionem  crude- 
liter  trucidati  sunt.  Edita  primùm  à  R.  S.  F.  Gliancaeo  ,  1608,  in 
GartusiâHorti  Angelorum.  Wirceburgi. 

Gobbett  (William),  Lettres  sur  la  réforme  d^ Angleterre.  Paris, 
i8a9,  in-ia. 
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ET  DU  SCHISME  D'ANGLETERRE. 


€HAPITB£  PREIDER. 


INTRODUCTION.  —  RÈGNE  DE  HENRI  VII.  1485-1309. 


le  comte  de  Richmond  à  Bosworth.  —  Bataille  de  Bosworth,  oà  le  comte 
est  proclamé  roi  et  prend  le  nom  de  Henri  VII.  —  Quels  étaient  les  titres 
de  Henri  à  la  royauté.  —  Conduite  du  parlement.  —  Acte  d'hérédité  de 
la  ooaroane.  —  Henri  s'adresse  à  Innocent  YIII  pour  obtenir  de  Rome  la 
légitimation  de  ses  titres  au  trône  d'Angleterre.  —  Voyage  du  roi  dans  le 
itjyaome.  —  Insurrection  du  comté  d'York.  —  Elle  est  apaisée.  —  Nais- 
sance d* Arthur.  —  Apparition  du  prétendant  Lambert  Simnel,  qui  est  ac- 
cueilli en  Irlande  et  débarque  à  Fnrness.  —  Bataille  de  Stoke.  —  Simnd 
est  fait  prisonnier.  —   La  chambre  étoilée.  —  Subsides  octroyés  par  le 
parlement.  —  Affaires  de  Bretagne.  —  Paix  d'Êtaples.  —  Perkin  War- 
beck  se  présente  pour  disputer  la  couronne  à  Henri.  —  Ses  desseins  sont 
^oaésetees  partisans  exécutés. — Il  s'échappe  de  sa  prison,  est  pris,  jugé 
«t  mis  à  mort.  —  Supplice  du  comte  de  Warwick.  —  Mariage  du  prince 
Arthur  avec  Catherine  d'Aragon.  —  Mort  d' Arthur.  —  Bulle  de  Jules  II 
ptv  autoriser  le  mariage  de  l'Infante  avec  Henri,  prince  de  Galles. — Ava- 
nce et  rapacité  de  Henri  YII.  —  Protestation  du  prince  de  GaUes  contre 
son  mariage  avec  Catherine.  —  Causes  de  cette  protestation.  —  Caractère 
de  Henri. —  Empson  et  Oudley,  ses  deux  ministres  .-'Mort  de  Henri  VU. 
Sagement  sur  ce  prince. 

Le  22  août  1485,  Richard  III,  roi  d'Angleterre,  vint 
coucher  à  l'auberge  du  Sanglier-bleu,  à  Leicester.  Le  len- 
demain, il  quitta  la  ville,  monté  sur  son  cheval  de  bataille, 
I.  1 
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et  portant  autour  de  son  diui^r  la  couronne  royale.  Il  était 
suivi  de  13,000  hommes  de  toutes  armes.  Comme  il  tra- 
versait le  pont  de  Leicester,  un  pauvre  aveugle  tendit  la 
main  pour  lui  demander  l'aumône.  En  entendant  prononcer 
le  nond  dv  roi,  1^  mendiant  s'écria  ;  «  Si  notre  Imie  change 
deux  fois  an  ce  jour,  ooauoe  la  lune  du  ciel  a  changé  ce 
matin,  Richard  perdra  la  couronne  et  la  vie.  »  L'aveugle 
faisait  allusion  (i)  à  la  défection  prochaine  de  Percy,  qui 
portait  un  croissani  dans  son  éonsson.  Richard  n'entendit 
pas  la  prophétie.  En  ce  moment  le  pied  gauche  du  prince 
emporté  par  son  cheval  alla  frapper  violemment  une  poutre 
du  parapet  ;  et  le  mendiant  reprit  ;  «  Cette  nuit  sa  tête 
heurtera  la  pile  (2).  » 

Impatient  de  livrer  baUilie  ^u  oow^  à^  Richmond,  son 
compétiteur,  Richard  III  disparut  bientôt  à  travers  les 
arbres  de  la  forêt  voisine. 

Hei^r^  Tudor,  comte  fleRicbmQ^d,  ce  «  bèt«f<)  ^  père 
et  de  mère  »  (3),  ainsi  que  Richard  désignait  son  rival  à  la 
couronne  d'Angleterre,  dans  une  proclamation  à  ses  bons 
et  fidèles  sujets,  avait  fait  voile  de  Harfleur,  le  1*'  août,  avec 
los  flottes  réunies  de  France  et  de  Bretagne,  et  aicço»ipiig»é 
de  Bernard  André,  son  poète  et  son  favori  (4).  Le  20  du 
mois,  il  s'avança  de  Tamworth  à  Atherstone,  à  ta  rencontre 
de  son  ennemi.  Il  î^vait  avec  lui  5,000  hommes  français  et 
gallois.  La  soir  il  n'était  séparé  de  Richard  que  par  iffle 
lande  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Bruyères  de  Red- 
more.  A  (Jroite,  sur  un  uionticule»  s'élevait  le.  village  de 
Bos^orth  prèâ  duquel  Ie&  deux  armées  finirent  par  se 
rapprocher. 

Le  comte  de  Richmond,  rangei^  ses  troupes  &ar  deux 

(i>  Agne§  S«nckkiid'«  Ums  of  tkc  qteens  o£  BigUmcl.  Lottèm.  1914» 

(?)  His  head  shall  strike  agaiust  that  very  pile,  a»  ke  tetnrin  itds  ^glit.— 
Twehe  strange  Prophecies.  —  Mss. ,  British  Muséum. 

a)  Lio0M4»  lliM«i}^d'AifgIelQire«ti(^.  Crm^.^  %  ^  l»*a«.  PièàBt  i^^f 
l.  Il,  p.  102. 

(4)  Âgo/es  Suîckland,  I.  c.^  t.  lY,^  p.  29* 


%Qes  :  Tune  dont  il  se  réserva  le  commandemeai,  Tautre 
{ne  cûoduisaii  le  comte  d'Oxford. 

La  Doit  se  passa  des  deux  côtés  en  préparatifs  que 
Shakspeare  a  si  dramatiquement  décrits.  Les  vieux  chroni- 
qoeon,  Speed  et  Holingsbed  ,  parlent  de  noira  fantômes 
qû  xiorent  pendant  son  sommeil  tourmenter  le  tyran  (1) . 
k\i  crépuscule ,  Richard  était  debout,  à  cheval  pour  in-* 

^Kier  son  camp.  Aux  avant^postes,  ayant  trouvé  la  senti- 
mk  endormie,  il  tira  son  épée  et  lui  perça  le  cœur  en 
mnttttfant  d'une  voix  étouffée  par  la  cdère  :  «Endormie 
jetai  trouvée,  endormie  )e  te  laisse  (2j. 

Gomme  il  passait  devant  la  tente  au  due  de  Norfolk, 
ckrchaot  partout  un  pètre  pour  se  confesser  (3),  il  lut  teê 
iua  VQTB  écrits  au  diarbon  sur  Tune  des  planches  du  lit 
dseamp  : 

For  Dickon  thy  master  is  boagHt  and  asHà, 

«  Jockei  de  Norfolk,  pas  trop  d'audace,  car  Dickon  (Ri* 
diard)  ton  maître  est  vendu  et  payé.  »  Richard  secoua  la 
tête  en  signe  d'incrédulité. 

Le  poète  avait  raison  :  le  roi  était  trahi.  A  la  sommation 
qu'il  fit  à  lord  Stanley,  en  vedette  sur  un  tertre,  de  venir 
le  rejoindre  ,  le  gentilhomme  répondit  insolemn^eut  qu'il 
marcherait  quand  il  en  serait  temps  (4)r  Richard  venait  de 
commander  qu'on  punit  dans  le  fils  qu'il  gardait  en  otage, 
b  trahison  du  père ,  quand  les  trompettes  sonnèrent  le 

à^l  du  combat. 

Ace  bruit,  Richard  s'arrête  ett  eriant  trahison I  tire  son 
epée,  a'élaiMet  tue  de  sa  main  William  Brandon,  porte*^ 
éÉoiàird  de  Varmée  ennemie ,  renverse  sir  John  Cheoey^ 

(1)  la  bis  sieep  he  was  most  terribly  palled  «U  MmI  h$  ilmtls*  •«••SpMd^ 
P-932.  Holingshecl>JHall. 

(2)  I  fouBd  him  asïeep^  and  I  Teave  him  so. 

(3)  Xaraer's  Haiory  of  Bi^^jkMMi  âm/ing  Ûki  tÊÀMe  ttga^  i  tel.  iû^\ 
UmL^  iaA6*  t«  1%  P^  4t« 

(4)  Tornef. -- itftpi»  4»  Th^ftsf.  «-*BiA«il^ 
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et  cherche  son  rival  pour  lui  fendre  le  crâne.  Mais  entouré 
de  toutes  parts,  abandonné  des  siens,  trahi  par  ses  vassaux, 
il  est  percé  de  coups  et  tombe  mort  au  pied  du  monticule 
d'Amyon-lays  (1) ,  teignant  de  son  sang  Teau  d'un  petit 
ruisseau  qui  s'échappe  de  la  colline,  et  dont  le  paysan 
n'oserait  boire  encore  aujourd'hui  par  un  sentiment  de 
terreur  superstitieuse  (2). 

En  un  moment  le  corps  du  vaincu  fut  dépouillé  de  ses 
vêtements,  de  ses  armes  et  de  ses  insignes  militaires.  Sur  le 
bord  du  ruisseau  était  un  petit  bouquet  d'aubépine  rouge 
où  l'un  des  fuyards  cacha  la  couronne  royale  (3). 

C'est  là  qu'elle  fut  découverte  par  un  goujat  qui  courut 
la  porter  à  Stanley.  Le  lord  vint  la  poser  sur  la  tète  du  vain- 
queur en  le  saluant  du  nom  de  Henri  Yll,  pendant  que 
l'armée  chantait  un  Te  Deum  au  milieu  des  bruyères  ensan- 
glantées (4).  Jamais  révolution  plus  rapide  :  le  matin  le 
comte  de  Richmond  n'était  qu'un  aventurier,  le  soir  il  s'en- 
dormait roi.  Du  lever  au  coucher  du  soleil ,  l'Angleterre 
avait  eu  deux  maîtres  ;  mais  le  premier  n'était  plus  qu'un 
usurpateur  dont  on  renversait  les  images  et  maudissait  la 
mémoire  ;  tandis  que  le  second,  élu  de  Dieu  et  de  la  vic- 
toire, avait  déjà  trouvé  son  panégyriste  :  Bernard  André, 
qui  vient  d'assister  de  loin  au  combat  de  Bosworth ,  qu'il 
décorera  du  nom  menteur  de  bataille  pour  faire  sa  cour  à 
son  royal  élève  (5). 

Henri  Tudor,  élevé  à  l'empire  par  une  élection  toute 


(1)  Hntton^s  Bosworth. 

(2)  Agnes  Strickland,  1.  c,  t.  IV^  p.  27. 

(3)  The  Works  of  sir  Thomas  More^  sometyme  lord  channcellor  of  England, 
wrytteuby  him,  etc.  London,  1567>  ïn-(ol.;  passitn,  Historia  Richardi  régis 
Angliœ  ejos  nominis  tertii^  1,  26.  The  history  of  king  Richard  the  thirde, 
written  by  Mayster  Thomas  More,  then  oae  of  the  undersheriffs  of  London, 
aboattheear  of  your  Lord  lôl3. 

(4)  G  Redmore,  then  it  seemed  thy  name  was  not  in  vain  ! 

(ô)  Bemardi  Andreœ  Tholosalis  poetœ  laoreati,  regii  historiographi,  de  vità 
atque  gestis  Henrici  VII,  Angliœ  ac  Franciœ  régis  polentissimi»  sapientissi* 
miqae  historia.  —  Mss.  Cott.  Domit.  A  XYIII 126  à  229. 
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fienne,  prit  pour  armes  une  couronne  dans  un  bouquet 
faabépine  rouge  (1). 

Le  corps  de  Richard,  mutilé  et  tout  souillé  de  boue,  fut 
Gbfgé  sur  un  cheval,  les  pieds  pendant  d'un  côté,  la  tête 
(ie  l'autre,  derrière  le  poursuivant  d'armes  Blanche  Sanglier, 
el  conduit  à  Leicester.  Pendant  que  la  monture  traversait 
lepoot,  la  tête  du  cadavre  vint  heurter  en  ballottant  comme 

ovliouppe  de  laine  (2)  contre  une  des  piles  :  la  prédiction 
A  mendiant  s'était  accomplie.  Après  être  resté  pendant 
deux  jours  exposé  aux  moqueries  de  la  population,  le  corps 
iiit  enterré  sans  pompe  dans  l'église  des  moines  gris  de  la 
Qlé(grey  friars).  Les  religieux,  dont  Richard  avait  été  le 
iienfaiteur,  prièrent  pour  le  repos  de  son  âme  ;  les  enfants 
f  Edouard  étaient  vengés  (3). 

La  maison  d'York  avait  cessé  de  régner,  celle  de  Lan*- 
caster  allait  lui  succéder  ;  mais  Henri  n'était  pas  Théritier 
Intime  de  cette  noble  famille.  Sa  mère,  Marguerite,  com- 
tesse de  Richmond,  était  fille  de  Jean,  duc  de  Somerset, 
petit-fils  de  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancaster,  bâtard  et 
^oltérin.  En  vertu  d'une  patente  de  Richard  II,  confirmée 
prie  parlement,  Jean  de  Gand  avait  obtenu  la  légitima*- 
tion  de  ses  enfants  naturels  ;  mais  ce  titre  ne  lui  donnait 
iBcun  droit  à  la  couronne,  puisque  dans  l'acte  même  où 
tous  les  privilèges  accordés  aux  héritiers  du  bâtard  étaient 
^ifiés,  le  droit  de  succession  au  trône  leur  était  spéciale* 

œent  interdit  (4). 
Le  vainqueur  fit  son  entrée  solennelle  à  Londres  le 
%  août,  caché  dans  une  voiture  fermée,  par  modestie  ou 

(/]  Od  connaît  le  proverbe  anglais  : 

«  Cleave  to  the  crown,  though  ithang  on  a  bush.  » 

(2)  Uke  a  tkrum*mop  ;  espèce  de  balai  composé  de  morceaox  d'une  étoffe 
*wne  grossière,  fixés  au  bout  d'un  long  manche,  dont  on  se  sert  en  AngIe-~ 
^  pour  laver  les  appartements. 

(^)Qaanun  causa  potissimè  vindicata  est—-  Contin.  of  Croylandhist., 

1 575. 

(^)  Hallam,  Histoire  constitutionnelle  d^Angleterre,  trad.  en  français, 
^Hio>8*.  Paris,  1831,  t.  I,  p.  14,  15.— Hume,  Histoire  d'Angleterre. 
^  1839,  t.  m,  p.  2,  3. 
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par  crainte  peut^tre.  Le  lord-maîTe  et  ks  principaot  eh 

toycns  de  la  cité  Fattendaient  à  Hornsey-Park  pour  le  oom 
plimenter  (1).  Sur  son  passage,  le  peuple  accourait,  pous- 
sant les  mêmes  cris  qu'il  avait  fait  retentir  quand  Richard  II 
avait  quitté  la  ville  pour  combattre  le  Tudor  :  c'était  ï 
même  maître»  mais  avec  un  nom  différent.  «Henri  1  Henri 
répétait  la  foule ,  que  Dieu  protège  ce  doux  et  graciedi 
visage  (S) .  p  On  portait  devant  le  héros  de  Bosworth  Timagi 
de  saint  Geoi^ee,  le  dragon  rouge  de  Cadwallader>  la  vaoiH 
brune,  trois  étendards  qui  flottaient  dans  ses  li^ea  le  joui 
du  combat,  et  qu'il  déposa  dévotement  sur  Tautél  de  Saint 
PauK  Après  qu'on  eut  chanté  le  Te  Deum^  le  prince  alli 
loger  au  palais  de  l'évéque  de  Londres  (3). 

Bientôt  commencèrent  les  préparatifs  dn  couronnement. 
Pour  en  relever  la  pompe,  le  roi  créa,  sous  le  nom  de  yeo- 
men  ofthe  guord,  gardes  du  corps,  une  compagnie  de  eiiH 
quante  archers  qui  devaient  l'accompagner  incessammâit; 
institution  qui  pouvait  donner  quelque  ombrage  à  la  na- 
tion» si  en  politique  habile  il  ne  l'avait  établie  comme  un 
ornement  inoffensif  de  la  dignité  royale  (4)  •  Ce  fut  l'arehe* 
véque  dé  Cantorbéry  qui  posa  le  diadème  sur  le  front  do 
nouveau  monarque.  Henri,  en  le  recevant»  fit  le  vieux  se^ 
ment  de  a  maintenir  et  sauvegarder  les  droite  et  Icb  libei^ 
tés  de  la  sainte  Eglise,  garantis  anciennement  par  les  roifi 
chrétiens  d'Angleterre  (5).  » 

Nous  verrons  bientôt  quelles  altérations  Henri  VIII, 
lors  de  son  couronnement,  fera  suUr  au  serment  royal  (6). 

(t)  Haïr»  chronicle;  the  ynyon  of  thetwoo  noble  and  illustre  families  oi 
Lancaster  and  York,  etc.  Lond.,  1 550^  in^lbl.,  3 'vol.,  1. 1,  p»  1  «t  suit» 

(2)]  «  King  Henry  1  kiog  Henry  !  pur  Lord  préserve  that  sweet  and  well' 
favonred  face,  n  Heame. 

(3)  Bacon,  Wat  du  règne d«  HSnyr.VII,  trad.  en  fVanç.  Paris,  it'ii,  îd^S*i 
p.  17«lS.^Rapm  deThoyrat,  Histolra  d'Angleterre,  16  roi.  in-4*,  la  Haye, 
1749  et  suiv.,  t.  V,  p.  206. 

(4)  Hallam.,  I.  e.,  p.  d.-»Ha«e,  1.  e.,  t.  HI,  p.  S.o^Tumer,  1,  c,  p*  t^^/ 

(5)  That  he  shall  kepe  and  mayntene  the  right  and  the  liberties  of  holie 
diarche  of  old  tyme,  graunted  by  the  rightuous  cristen  kings  of  EPS^And» 
^BritishMuMum,  Ma*.  Cott.  Tiberias,  fi.  Vltl. 

(6)  Voir  le  chapitre  II  de  ce  volume. 
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Le  parlement  s^assembla  le  7  novembre  1485  à  West- 
fflinstei"  ;  convx)diié  par  un  conquérant,  il  était  conquis 
fâtance,  suivant  Texpression  d'un  éminent  publiciste  (l). 
bbrigue,  la  corruption  favorisèrent  Télection  d'un  grand 
»tabre  dé  Lancastriens  (2)  qui,  sous  le  règne  de  la  mai- 
ftïï  f York,  avaient  été  proscrits,  emprisonnés  ou  con- 
4»iMés  par  contumace.  Quand  ils  se  montrèrent  à  la 
etoibre  des  communes,  ïe  droit  de  siéger  au  parlement 
feflît  contesté.  Comment  reconnaître  pour  représentants 
lie  la  nation  des  hommes  flétris  par  une  sentence  légale? 
La  question  fut  portée  devant  la  chambre  de  l'Echiquier, 

£  décida  que  les  députés  nouveaux  ne  siégeraient  à  la 
tabre  qu'après  Tannulation  des  statuts  qui  les  en  ex-, 
claaient  de  droit. 

Quelques  traits  dé  plurtie  passés  sur  le  tfexte  manuscrit 
tebills  rendirent  Thonneut*  à  près  de  cent  députés. 

Mais  une  difBbultë  d'une  tout  autre  importance  s^éleva 
Méhtôt  datts  le  sein  de  l'assemblée  :  le  roi  lui-même  avait 
fié  cohdâthné)  soUs  le  règne  précédent,  comme  criminel 
fEtat,  et  s*il  eût  ëlé  ptis  par  Richard  111,  il  serait  monté 
ans  doute  sur  Téchâfeud.  Il  testait  donc  sous  le  coup  de 
h  loi.  Les  jtlgës  îrésolurent  la  question  en  établissant  ce 
prihtipe  :  que  la  ébufoûne  effaçait  toute  espèce  de  tache 
Quelle,  et  quë  dès  que  Henri  avait  été  revêtu  de  Tàu- 
Mté  myale,  il  cessait  d*être  responsable  du  passé  (3). 
fêtait  l'apothéose  dU  tait  matéHél,  dont  l*émpire  est  em- 
ï^totdans  toutes  les  pagefe  de  l'histoire  d'Angleterre  et 
i^ue  dans  le  syfetèirne  des  philosophes  et  le  style  des  écri- 
ons de  cette  nation  (4) . 

il  fallait  établir  les  droits  du  Tudor  à  la  couronne.  On 
iayoqua  d'abord  la  volonté  de  Dieu,  manifestée  par  la  vic- 
toire que  le  prince  avait  obtenue  sur  le  champ  de  bataille 

V)  Hallam.,  1.  cit.,  t,  I,  p.  15. 

(2)  Hame,  l.  c,  t.  III»  p.  8-9. 

(^)Hame,l.cit.,  t.  HI,  p.  9. 

(^)  M.  Gttizot»  ptéface  de  THistoire  const.  de  Hallam^  p.  x. 
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(le  Bosworth(l).  Gomme  on  le  voit,  on  ressuscitait  à  soi 
profit  cette  vieille  doctrine  du  moyen  âge  qui,  dans  un  due 
entre  deux  rivaux,  trouvait  toujours  dans  le  dénoûroeni 
la  révélation  des  décrets  divins  :  comme  si  la  Providena 
ressemblait  au  poêle  tragique  dont  la  fable  se  termine  coq 
stamment  par  le  châtiment  du  coupable  !  Cette  déificatioi 
du  fait  humain  permettait  au  vainqueur  de  dépossède! 
tous  les  tenanciers  qui  tenaient  leur  terre  du  vaincu, 
Henri,  de  peur  d'effrayer  Topinion,  garantit  à  ses  sujets  h 
jouissance  indéfinie  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  sous  h 
«  tyrannie  »  de  Richard  (2). 

Le  proscrit  qui  de  la  terre  d'exil  arrive  au  trône,  en 
monte  souvent  les  marches,  le  cœur  haletant  de  ven- 
geance (3). 

Henri,  au  lieu  de  jeter  un  voile  sur  le  passé,  ne  tarda 
pas  à  demander  au  parlement  la  punition  de  ceux  de  ses 
sujets  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  félonie  envers  une 
majesté  sortie  la  veille  d'un  buisson  d'aubépine  rouge! 

Cupide  et  vindicatif,  Henri  avait  deux  penchants  à  sa- 
tisfaire ;  son  parlement  lui  livra  de  l'or  et  des  têtes.  Il  mau- 
dit Richard  qu'il  traita  de  dénaturé,  d'homicide^  de  traître 
et  de  parjure,  mit  à  la  merci  du  roi  la  fortune  de  nom- 
breux Yorkistes,  et  proscrivit  sir  Walter  et  sir  James  Har- 
rington,  sir  William  Berkley,  sir  Humphrey  Stafford, 
Catesby  et  d'autres  gentilshommes  qui  s'étaient  brave- 
ment battus  sous  les  drapeaux  de  Richard  à  la  bataille  de 
Bosworth  (4).  Henri  prit  les  biens  d'un  grand  nombre  de 
partisans  de  la  maison  d'York,  refusa  les  têtes  des  pro* 


(1)  Rymer,  Fasdera/Conventiones,  Litterœ  et  cujuscnmque  generis  ÀctapO' 
blica,  Lond.,  1704-1717,  iu-foL,  17  vol.«  t.  XI,  p.  780.  •—  Hume,  1.  cit, 
t.  III,  p.  9-10. 

(2)  Rotuli  Parliamentorum  utetpetitiones,  et  placîta  in  parliamento,  6  Tol. 
îii.fol.,t.  V,  p.  278. 

(3)  Reg^abit  sanguine  mnlto 

Qnisquis  ab  exilio  venit  ad  imperîum. 

(Ap.  Snet.  in  yità  Tib.) 

(4)  Rot.  Pari.,  t.  VI,  p.  275-278. 
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scrits  (1),  et  trouva  moyen  de  jouer  ia  clémence  en  par- 
donnant à  ses  ennemis. 

L'opinion  publique  s'était  moquée  hautement  des  pré- 
tentions à  la  légitimité  affectées  par  Henri,  et  refusait  de 
reconnaître  ses  droits  héréditaires  au  trône  d'Angleterre. 
Lb  parlement,  dans  la  crainte  de  la  froisser,  établit  que  la 
couronne  a  était,  restait,  demeurait  et  appartenait  à  la  per- 
urne  royale  du  souverain  seigneur  actuel,  Henri  Vil  (2), 
éï  à  ses  héritiers  :  yt  formule  ambiguë  que  le  prince  eût 
antrement  énoncée.  Lords  et  communes  n'osant  admettre 
une  hérédité,  que  la  nation  n'a  pas  reconnue,  donnaient 
an  roi   de  fait,  une  légitimité  parlementaire  devant  la- 
quelle devaient  tomber  toutes  les  prétentions  d'une  race 
rivale  (3). 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  réel  que  le  droit, 
puisque  les  chambres  fmissent  par  douter  de  la  légitimité 
d'une  œuvre  parlementaire.  Le  décret  mystérieux  du  ciel 
qu'elles  ont  cru  lire  un  moment  sur  l'aubépine  de  Bos- 
vorth,  ne  leur  paraît  plus  suffisant  pour  instituer  ou  con- 
sacrer une  royauté.  Elles  ont  peur  de  je  ne  sais  quel  fan- 
tôme qui,  sortant  d'une  des  tombes  de  la  maison  d'York, 
viendra  tôt  ou  tard,  armé  de  pied  en  cap,  réclamer  des 
privilèges  héréditaires,  et  elles  supplient  le  monarque 
improvisé  d'épouser  la  fille  d'Edouard  IV,  Elisabeth,  qui 
doit,  avec  son  titre  de  reine,  transmettre  à  sa  postérité  son 
sang  royal  (4). 

Edouard  Plantagenet,  fils  de  l'infortuné  duc  de  Gla- 
rence,  et  créé  comte  de  Warwick  par  Edouard  IV,  avait 
è\é  enfermé  au  château  de  Sheriff-Hutton  par  Richard  III, 
dont  les  droits  à  la  couronne  d'Angleterre  étaient  bien 
moins  fondés  que  ceux  du  pauvre  prisonnier.  Après  la 
mort  du  tyran,  Warwick  devait  espérer  qu'on  lui  rendrait 
l'air  et  la  liberté.  Quel  ombrage  pouvait-il  porter  aux 

il)Lmgard,  I.  cit.,  t.  Il,  p.  107. 
2)  Rotai.  Pari.,  1.  c,  t.  VI,  p.  270. 

(3)  Hallam.,  1.  c,  1. 1,  p.  15. 

(4)  HaUam.,  I.  c,  t.  I,  p.  16. 

1. 
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représentants  de  Tune  des  deux  Roses  blaftche  ou  roug^, 
lui  enfant  de  quinze  ans,  frêle,  maladif,  et  voué  à"  une  moirl 
prochaine  ?  Mais  à  peine  '  Henri  VII  était-il  arrivé  à  Lei — 
cester,  avant  même  que  le  corps  de  Richard  eût  été  cou- 
vert d'un  peu  de  terre  sainte,  que  sir  Robert  Willoughby 
vint  réclamer  au  gardien  du  château  de  SheriflF-Hutton , 
sur  un  ordre  slçué  du  roi ,  le  jeune  prince,  qu'il  conduisit 
à  la  tour,  dans  la  chambre  où  les  deux  enfants  d'Edouard 
avaient  été  récemment  étouffés.  Elisabeth,  compagne  de 
captivité  du  Plantagenet ,  fut  tirée  le  même  jour  de  sa 
prison  et  ramenée  à  Londres  à  la  maison  de  sa  nière,  le 
palais  de  Westminster  (1). 

Singulière  destinée  de  deux  êtres  également  innocenta, 
l'un  jeté  dans  un  cachot,  parce  qu'il  est  de  tige  royale, 
l'autre  conduit  en  triomphe  à  Londres,  parce  qu*il  a  du 
sang  monarchique  dans  les  veines  :  à  l'un  bientôt  un  écha^ 
faud,  à  l'autre  un  diadème  dans  quelques  semaines  I 

Il  semble  que  le  roi  pouvait  désormais  dormir  tran- 
quille :  son  spectre  de  Plantagenet  était  enchaîné  dans  la 
Tour,  et  Elisabeth,  descendante  des  Yorks,  allait  entrer 
dans  sa  couche  :  cependant  il  n'est  pas  rassuré.  Pour 
chasser  ses  terreurs,  il  s'adresse  à  Rome.  Comme  il  a 
compris  la  nécessité^  dans  l'intérêt  de  sa  personne  et  de 
son  royaume,  de  mettre  la  validité  de  ses  titres  à  l'abri  de 
toute  espèce  de  contestation ,  c'est  de  la  papauté,  cette 
reine  de  l'opinion  au  moyen  âge,  qu'il  sollicite  la  confir- 
mation de  ses  droits  à  la  couronne.  Dans  une  double 
requête  qu'il  adresse  au  pape,  il  demande  les  dispenses 
nécessaires  pour  se  marier  avec  Elisabeth,  sa  parente,  et 
l'approbation  du  statut  pariementaire  qui  lui  conférait  la 
royauté  (2). 

Innocent  VIII,  prince  d*une  intelligence  élevée .  occu- 
pait alors  le  siège  pontifical.  Il  accorda  les  deux  bulles  : 
dans  l'une  comme  dans  l'autre  les  titres  du  Tudor  à  la 


(1)  Bacon,  1.  c.^  p.  13-15.  —  Agnes  Strickland^  1 1.,  t.  IV,  t».  28* 
\    (2)  Liiigard,].  ç.,  t.  Il,  p.  108. 
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»avei^inetâ  sont  eotnplaisamment  rappelés,  a  La  cou- 
ronne d'Angletei^fe  apiiattient  légitimement  à  HenH.  roi 
par  droit  de  conquête,  tx>i  par  ordre  de  succession,  roi  par 
Téleetion  des  prélats,  roi  par  le  vœu  spontané  des  nobles, 
TOi  par  rfeicclamation  du  peuple ,  roi  par  Vassentiment 
\SMmme  des  tt^ois  ordres  du  royaume  (1). 

j»  Toutefois,  pour  mettre  Rh  aux  guerres  sanglantes 

aisées  par  la  rivalité  de  la  maison  d'York,  Henri,  ëcou^ 

isnt  les  sollicitations  dés  états  rassemblés  en  parlement, 

époosera   la  princesse  Elisabeth,  FiUé  aînée  et  térita-^ 

Me  héritière  d'Edouilrd,  d'immortelle  mémoire  (2].  d 

A  la  prière  du  roi,  et  pour  asstirer  là  tranquillité  du 
royaume,  Iniiocetit,  après  avoir  (confirmé  la  premîè^e 
dispense,  déclare  légititnes  et  habiles  à  succéder  à  leurs 
jpère  et  lnè^e,  les  enmnts  qui  naîtront  de  leur  mariage. 
tG*est,  dit-il  dans  là  nouvelle  bulle,  de  son  propre 
moilvement,  de  sa  pleine  science,  de  sa  pure  libéralité^ 
qu'il  coiifirtne  le  statut  dd  parlement  sur  le  titre  du  roi  et 
80r  là  suecession  de  ses  eUfants.  t)  En  vertu  de  sa  puissance 
apostolique ,  il  Veut  qu'on  obéisse  au  nouveau  souverain , 
et  maudit  tous  ceux  qui  tenteraient  de  le  troubler  dans  la 
possession  de  ses  dh)its.  Que  si  la  reine  meurt  sans  enfants 
avant  le  toi»  ou  si  les  enfants  ne  survivent  pas  à  leur  père, 
la  couronne  passera  par  héritage  aux  autres  enfants  nés 
d'un  légitime  mariage  (3).  Eiifm  le  pontife  prescrit  à  tous 
les  archevêques,  évéques,  àbbés,  doyens,  archidiacres, 
curés,  recteurs,  prieurs  et  gardiens  de  monastères,  sous 


(i)  Et  qaod  ta  tandem,  Henrice  rex,'post  hujasmodi  dad«i,  et  Iot)|^m  lA) 
fiaCataA  cUsacnsiones  tat  exiliaio,  Dei  âdjiutorio  atqae  clementîà,  «d  retonm 
ptstistum,  jure  haereditario  ad  te  legitîmum  in  illo  prsedecessorum  taorum  sncr 
Cttsorem  pertinens,  restitatus,  et  in  regem  coronatus,  ac  à  concilio  sive  con  - 
Tenta  generali  regni,  parlamentum  nnncupato,  nemîne  contradicente,  pro 
eornm  Tero,  legitimo  et  indabitato  rege  receptus,  habitas  et  reputatus  fuisti, 
pro  at  ac  anîversis  prœlatis,  proceribos^  magnatibas  et  populis  dictis  haberis 
et  rèpatariâ  dé  prœâenti;  etc.  Rornse,  6  Non.  nÔT,  Mart.  L'original  àe  la 
digpense  est  en  Angleterre,  aaBriti8bMa$eum.  G6ll.  Coit. 

(2)  Immortalis  famae  régis  Edoardi  primdgenitam  et  veram  bseredom. 

(3)  Rapinde  Thoyra$.  —  ÈacoD.  -^  Bame,  -^  Lingard. 
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les  peines  portées  par  les  sacrés  canons ,  d'excommunier 
ceux  qui  enfreindraient  les  ordres  du  saint-siége  et  refu*^ 
seraient  d'obéir  aux  actes  de  succession  et  d'établisse^ 
ment  (1). 

Évidemment,  c'est  un  instinct  d'égoïsme  plutôt  qu^un 
élan  de  piété  qui  a  dicté  la  requête  de  Henri  :  le  l'iidor 
sait  bien  qu'il  suffirait  de  proclamer  qu'il  n'est  roi  que  par 
la  conquête  pour  dissiper  le  prestige  qui  s'attache  à  sa 
dignité,  affaiblir  son  autorité,  et  montrer  au   peuple  le 
chemin  de  l'insurrection  (2).  Il  faut  reconnaître  la  sagesse 
du  prince;  son  appel  au  pape  devait  paraître  aux  yeux 
des  Anglais  une  violation  du  statut  de  Prcemunire  dont 
la  nation  s'était  montrée  toujours  si  jalouse.  Que  fait-il? 
A  l'entendre,  c'est  de  son  propre  mouvement  et  sans  y  avoir  ; 
été  sollicité,  que  le  pape  a  donné  la  bulle ,  quand  il  est 
certain  que  la  bulle  porte  en  propres  termes  que  le  pape 
l'accorde  aux  pressantes  prières  de  Henri  et  d'Elisabeth  (3). 
Est-il  présumable  qu'Innocent  VIII    eût  invoqué  ,  en 
faveur  de  Henri,  le  droit  de  succession,  le  consentement 
des  grands,  la  reconnaissance  du  peuple,   l'acclamation 
des  soldats,  si  son  royal  client  n'eût  pris  soin  d'indiquer  , 
lui-même  ses  titres  à  la  couronne?  Aurait-il  confirmé  un  * 
statut  parlementaire,  sans  rapport  avec  l'Eglise,  ou  la 
religion,  s'il  n'en  avait  été  requis? Mais  il  ne  fallait  pas  | 
que  Henri,  aux  yeux  de  la  nation,  eût  l'air  d'avoir  sollicité 
la  bulle  :  c'est  pour  un  appel  au  pape  que  Jean  Sans- 
Terre  ,  avant  même  l'établissement  du  Prœmunire ,  avait 
perdu  la  couronne.  Or,  dans  son  long  exil,  le  comte  de 
Richmond  avait  eu  le  temps  d'étudier  l'histoire  d'An- 
gleterre (4).  \ 

Henri  avait  été  l'instrument  des  vengeances  du  pays 


(1)  La  balle  se  trouve  dansKymer,  t.  XIT,  p.  297;  elle  est  citée  en  par- 
tie dans  Rapin  de  Thoyras,  t.  V,  p.  497-498. 

(?)  Jacques  Balmes,  le  Protestantisme  comparé  an  Catholicisme.  Paris. 
1844,  3  vol.  in-8S  t.  III,  p.  194. 

(3)  Rapin  de  Thoyras,  t.  Y,  p.  221-222. 

(4)  Rapin  de  Thoyras.  1.  c.,t.  Y,  p.  222  et  498. 
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eontre  le  tyran  cpii  Tavait  ensanglanté  :  le  pays  ne  fut  pas 

ingrat  enyers  son  libérateur.  Le  parlement,  comme  nous 

lavoDs  vu,  consentit  à  le  revêtir  des  insignes  de  la  royauté, 

en  lui  donnant  la  main  d'Elisabeth  que  la  nation,  appelée 

à  voter,  aurait  reconnue  comme  reine  d'Angleterre.  Avant 

de  \e  tirer  de  son  exil,  on  lui  avait  imposé  la  fille  d'E- 

dooanl,  moins  pour  reconnaître  les  droits  d'un  bâtard  au 

trôoe^  que  pour  préserver  la   nation  de  déchirements 

AWTeaux.  Henri,  après  avoir  accepté  Talliance  proposée, 

|tt$sa  les  mers  pour  délivrer  l'Angleterre;  mais,  après  la 

diQte  du  tyran,  il  ne  songea  plus  qu'à  confisquer  la  royauté 

à  son  profit,  infidèle  à  la  fois  à  la  parole  qu'il  avait  engagée 

e(à  la  confiance  que  le  pays  lui  avait  témoignée  (1). 

Aussi  Henri,  en  politique  prudent,  a-t-il  soin  de  ré- 
pudier,  comme  une  fiction,   l'origine  matérielle  de  sa 
grande  fortune,  en  invoquant,  pour  l'expliquer,  un  droit 
héréditaire  qu'il  fait  reconnaître  par  le  saint-siége.  Un 
historien  anglais  dont  la  sagesse  n'est  pas  plus  contestable 
que  le  talent,  le  docteur  Lingard,  est  tenté  de  protester 
contre  les  bulles  d'Innocent  YIII,  qu'il  range  parmi  ces 
actes  a  extraordinaires,  y>  dont  on  a  peur  de  scruter  les 
causes  mystérieuses.  Peut-être  y  trouvait-il,  avec  quelques 
pablicistes,  la  consécration  de  la  doctrine  du  fait  con- 
sommé. Mais  qu'on  jette  un  regard  sur  l'histoire  d'Angle- 
terre depuis  la  mort  d'Edouard  III  jusqu'à  la  fin  tragique 
de  Richard  à  Bosworth,  on  n'y  lit  que  catastrophes, 
(aerres  civiles,  cruautés,  désespoir  :  c'est  Richard  II 
«sommé  dans  sa  prison  ;  c'est  Henri  YI  dépouillé  de  la 
royauté,  couché  dans  un  cachot,  rappelé,  puis  assassiné 
par  an  prince  de  sa  lignée  ;  c'est  Edouard,  son  fils,  prince 
de  Galles,   mourant  plus   misérablement  encore;   c'est 
Richard,  comte  de  Cambridge  qui  perd  la  tête  sur  un 
échafaud  ;  c'est  Georges,  duc  de  Clarence,  noyé  dans  une 
tonne  de  vin  de  malvoisie  ;  c'est  Edouard  V  et  Richard  son 
frère,  étouffés  à  la  Tour  sous  des  oreillers.  A  chaque  instant 

(1)  Rapiii  de  Thoyraf,  t  V,  p.  a23« 
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on  voit  apparaître  quelque  nouvel  usurpateur  \  un  cadavre 
sert  d'échelon  pour  monter  au  trône,  Tinsurrection  et 
Tassassinat  sont  des  instruments  de  règne.  Comment  dé- 
cider, dans  cette  longue  querelle  des  deux  Roses,  qui  s 
tort  de  la  Rose  blanche  ou  de  la  Rose  rouge?  Où  circule 
le  sang  royal,  quand  le  souverain,  fils  du  duc  d'York,  est 
accusé  d'être  le  fruit  d'un  amour  adultère  entre  sa  mère 
Cécile  et  un  chevalier  au  service  du  duc?  Où  deviner 
qu'habite  le  droit  lorsque  la  noblesse  a  reconnu  pout*  malti^ 
l'assassin  de  ses  deux  neveux  héritiers  du  trône?  Que  dev&it 
donc  faire  Innocent  YIII  quand  Henri  vint  eii  suppliant 
solliciter  sa  bulle  de  consécration  royale?  reconnaître  le 
prince  auquel  toute  l'Angleterre  avait  spontanément  prêté 
serment  de  fidélité,  ou  bien  exposer,  en  la  refUsant,  l'An- 
gleterre à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  foire 
couler  de  nouveau  le  sang,  exaspérer  le  pouvoir  parler 
mentaire,  précipiter  peut-être  le  pays  dans  le  schiâme, 
ou  du  moins  affaiblir  l'influence  de  la  papauté,  c^ui  de 
l'aveu  de  Voltaire  «  contenait  les  souverains,  protégeait 
les  peuples,  mettait  fin  aux  querelles  du  temps  par  une 
sage  intervention ,  rappelait  aux  rois  et  au*  peuples  leurs 
devoirs  et  frappait  d'anathème  les  attentats  qu'elle  n'avait 
pu  prévenir.  »  Ainsi,  dit  Bacon  dans  son  style  poétique, 
en  parlant  de  la  bulle  d'Innocent  :  «  Aux  trois  fleurons 
qui  naguère  ornaient  son  diadème,  la  tige  de  sa  maison, 
le  sang  des  York,  le  trophée  de  Bosworth,  Henri  eut  le 
bonheur  d'en  joindre  deux  autres  :  l'établissement  réglé 
par  le  parlement,  et  la  reconnaissance  de  ses  droits  par  le 
pontife  (i).  » 

Quelques-uns  des  conseillers  de  la  couronne  avaient 
vu  dans  cette  intervention  du  pape,  provoquée  <c  imprudem- 
ment» par  le  prince,  un  présage  funeste  pour  la  tranquil- 
lité et  le  salut  des  institutions  constitutionnelles  du  royau- 
me :  ils  s'étalent  trompés  ;  le  danger  ne  devait  pas  venir 
de  Rome<  Peu  de  mois  après  son  couronnement,  le  roi, 

(1)  nacooi  1.  c,  p.  29. 
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mivant  la  coutume  de  ses  prédécesseurs,  voulut  visiter  ses 
provinces  d'Angleterre. 

Partout  il  fut  accueilli  comme  un  libérateur  t  les  alder- 
men  l'attendaient  aux  portes  des  villes  ;  le  clergé  lui  pré- 
sentait l'encens  aux  barrières;  les  barons,  pour  lui  faire 
lioiffieur,  montaient  leurs  plus  beaux  chevaux  (1);  le  peu- 

Îie,  m  le  voyant,  criait  :  «  Le  roi  Henri  !  que  le  Seigneur 
?;»Dtége  (2) ,  »  et  Tévêque  montant  en  chaire  expliquait 
m  fidèles  la  bulle  du  pape  qui  confirmait  le  mariage  et 
Je  titre  du  prince. 

Le  mariage  de  Henri  et  d'Elisabeth  d'York  fut  célébré 
le8  janvier  1486  dans  l'église  de  Westminster;  ce  fut  le 
cardmal  Bouchier,  un  descendant  des  Plantagenets,  qui  bé- 
nit les  deux  époux  (3|.  De  Gigli,  prébendier  de  Saint-Paul, 
on  humaniste  qui  écrivait  en  latin  presque  aussi  bien 
qu'Erasme,  se  chargea  de  Tépithalame.  Son  poème  existe, 
conservé  curieusement  au  Muséum  britannique  (i).  De  Gi- 
gli, à  rimitation  des  Italiens,  ses  compatriotes,  dédaigne 
d'ouvrir  la  Bible  pour  s'inspirer  :  toutes  ses  images  sont 
puisées  dans  la  mythologie.  C'est  Vénus  et  Mars,  Apollon 
et  Minerve  que  sa  muse  païenne  évoque  pour  fêter  des 
époux  chrétiens.  Un  autre  poète  a  célébré  Tunion  royale, 
mais  en  langue  vulgaire,  dans  une  chanson  dont  la  nota- 
tion et  les  paroles  semblent  avoir  inspiré  le  poète  et  le  musi- 
cien dtt   chant  national  :  God  save  tke  King  (5). 

Les  joies  de  la  royauté  nouvelle  allaient  être  bientôt 
troublées.  Les  habitants  du  comté  d'York,  fidèles  à  la  mé- 
TttDire  de  Richard,  se  soulevèrent;  les  deux  frères  StaiFord, 

(ï)  Home,'!,  c,  t.  III,  p.  li« 

(3)  Lelaud  (Jonh)  de  RebuB  britattoicis,  CoUectaneft|  liond.t  1770|6  vol. 
â-SSt.  IV,p.  188. 

(3)  Agnes  Strickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  30. 

(4)  Bibl.  Harl.,  336. 

(ô)  God  sa^e  king  Henrie  ivhereBo'er  he  b#» 

And  for  queeoe  Elisabeth  now  pray  wee^ 

And  for  ail  her  noble  progenye  ; 
God  save  the  cburch  of  Christ  from  any  follie^ 
And  (or  queene  Elisabeth  now  pray  wee. 
—  E.  Clorlu,  Htftoty  and  origin  of  ^*  God  saye  tbe  Kbg.*' 
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après  la  dispersion  des  insui^és,  se  réfugièrent  dans  Téglis^ 
de  Colnham,  obscur  village  près  d'Abingdon  :  ils  s< 
croyaient  à  Tabri  de  tout  danger  dans  cette  sainte  prison 
où  des  moines  venaient  chaque  matin  leur  apporter  h 
pain  de  la  charité.  A  cette  époque,  quand  un  grand  cri- 
minel est  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de  h 
royauté,  il  se  jette  dans  la  première  église  qu'il  rencontn 
sur  son  chemin,  pénètre  dans  le  sanctuaire,  et,  caché  der- 
rière Tautel,  regarde  passer  à  travers  la  porte  entr'ouverte, 
le  soldat  armé  qui  n  oserait  violer  la  majesté  du  lieu  sacréj 
car  sa  main  en  saisissant  le  coupable  se  dessécherait  aussi- 
tôt :  croyance  superstitieuse  qui  sauva  plus  d'un  innocent. 
Cette  fois,  le  chef  de  l'escorte  chargée  de  poursuivre  les 
rebelles  ne  fut  détourné  ni  par  les  menaces  de  la  légende, 
ni  par  la  sainteté  de  l'édifice,  ni  par  les  prières  des  moines: 
il  arracha  les  Stafford  de  l'autel,  et  l'aîné,  Humphrey,  pro- 
scrit par  Henri,  subit  à  Tyburn  le  supplice  des  traîtres  (1). 
Les  moines  se  plaignirent  de  cet  attentat  aux  droits 
du  sanctuaire,  et  la  papauté,  avertie  de  l'irritation  des 
populations,  intervint  pour  mettre  un  terme  à  des  colères 
qui  pouvaient  compromettre  la  paix  de  quelques  comtés. 
Innocent  VlU,  à  la  sollicitation  du  roi,  modifia  par  une 
bulle  les  immunités  dont  l'Eglise  avait  joui  jusqu'à  cette 
époque.  Le  prisonnier,  qui  la  nuit  quittait  sa  retraite 
pour  méditer  un  crime  nouveau,  était  déclaré  relaps  par  le 
saint-siége,  et  ne  pouvait  plus  désormais  chercher  un  re— 
fuge  dans  le  sanctuaire  ;  désormais  non  plus  le  débiteur, 
à  l'abri,  près  de  l'autel,  des  poursuites  de  ses  créanciers, 
ne  pouvait  réclamer  pour  ses  biens  l'inviolabilité  que  le 
droit  d'asile  accordait  à  sa  personne.  Enfin,  si  le  prévenu 
accusé  de  trahison,  essayait  de  se  soustraire  au  glaive  en  se 
réfugiant  dans  une  église,  les  soldats  qui  le  traquaient 
pouvaient  y  pénétrer,  y  rester,  et  veiller  nuit  et  jour  à  ce 
qu'il  ne  pût  s  en  échapper  (2). 

(1)  Leland.  Coll.,  t  IV,  p.  186.—  Lingard,  t.  II,  p.  108. 

(3)  Bacon,  1.  c,  p«  98.  —  Rapin  de  Thoyras,  t.  V,  p.  240  et  500. 
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La  dispersion  des  révoltés  de  la  province  dTork»  lecon- 
»urs  des  chambres,  la  fidélité  du  clergé,  les  sympathies 
do  pontife,  les  dispositions  amies  des  puissances  continen- 
tales, étaient  pour  Henri  des  motifs  d  espérance  et  de  sé- 
curité ;  sa  dynastie  ne  pouvait  plus  s'éteindre  ,  Dieu 
wtde  donner  un  fils  au  monarque.  L'enfant  devait  s'ap- 
peler du  nom  d'Arthur,  que  portait  ce  roi  breton  de  glo- 
riesss  mémoire,  dont  la  maison  de  Tudor  prétendait  tirer 
nu  origine. 

Uo  prêtre  cependant  formait  le  dessein  de  susciter  à  Henri 
nn  rival  plus  dangereux  que  celui  qu'il  avait  rencontré  sur 
les  bruyères  de  Redmore.  Il  se  nommait  Richard  Simon  : 
fli  disait  qu'à  la  finesse  du  marchand  de  Temple-Bar  il 
unissait  l'audace  du  paysan  gallois.  Simon  avait  jeté  les 
jeui,  pour  remplir  le  personnage  de  prétendant,  sur 
Lambert  Simnel,  fils  d'un  boulangei:,  mais  digne  d'un 
trône,  si  le  diadème  était  le  prix  de  la  beauté.  Simon  don- 
na des  leçons  de  tenue  royale  à  son  élève  Simnel,  qui, 
itns  cette  entreprise,  devait  représenter  Richard,  second 
lils  d'Edouard,  étouffé  sous  deux  oreillers  de  plumes,  et 
(pi  par  un  miracle  ce  avait  trouvé  moyen  d'échapper  à  la 
cruauté  de  son  oncle,  s'était  enfui  de  la  Tour,  et,  caché 
longtemps  en  Angleterre,  se  présentait  pour  réclamer  un 
titre  dont  on  l'avait  dépouillé  (l).  ^  Mais  Simon  changea 

(1)  Quelques  historiens,' Carte  entre  antres,  ont  essayé  de  laYer  la  mémoire 
V  oicfaard  III  du  meurtre  de  ses  deux  neveux  ;  mais  les  arguments  dont  ils 
Knot  servis  ont  été  réfutés  par  Hume,  et  surtout  par  le  docteur  Lingard, 
^  m  mémoire  en  forme  de  note,  qu'on  trouve  inséré  dans  le  2*  vol.  de  la 

t|^ion  française,  p.  ôB8  et  suiv.  En  1674,  on  abattit  les  bâtiments  con— 
^  i  ia  Tour  blanche,  et  les  maçons,  en  creusant  sous  les  escaliers  qui 
'Otfaisent  de  l'appartement  du  roi  à  la  chapelle  de  Saint-Jean,  rencontrèrent 
■BOHements  de  deux  enfants  enfermés  dans  un  coffre  de  bois.  C'était  l'en— 
voit  mène  que  More,  Bacon,  et  d'autres  écrivains  avaient  indiqué  comme  le 
jjittbeaa  des  deux  princes.  Les  os  par  leur  dimension  correspondaient  avec 
>^(  ^  victimes.  A  la  Tour,  nul  enfant  ne  pouvait  être  exposé  à  une  mort 
^eote,  à  moins  qu'il  ne  fût  de  race  royale.  Charles  II  ordonna  de  déposer 
^  restes  dans  la  chapelle  de  Henri  VU  à  Westminster,  près  des  deux  prin— 
^'iitt  da  sang,  Marie  et  Sophie,  filles  de  Jacques  W*  et  leur  fit  élever  un 
*>iinlée  en  marbre  blanc.  (Sandford,  p.  427-429.)  Voyez  Historié  doubts 
•ftheUfeandreignof  Richard  lU.  London,  1768,  îii-4%  by  Hor.  Walpole. 
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de  plan  quand  il  entendit  des  hommes  du  peuple  se  t 
conter  mystérieusement  à  Toreille  que  Wanvick,  troi 
pant  la  surveillance  des  gardiens  de  la  Tour,  s^était  sau 
de  sa  prison.  C'était  Warwîck  dont  Simnel  devait  prend 
le  rÀle,  cet  enfant  que  ses  ^rdiens  eux-mêmes  ne  pouvaie 
regarder  sans  attendrissement,  et  dont  le  père,  le  duc 
Clarence,  avait  laissé  de  si  beaux  souvenirs  en  Irland 
Simnel  se  prêta  doi^ilement  à  toutes  les  fantaisies  du  prèti 

On  croit  que  Simon  n'était  que  l'instrumekit  d'u] 
femme.  C'était  la  reine  douairière  qui,  disait-on,  avi 
im  aginé  te  complot,  et  dokmé  à  son  obscur  confident  \ 
instructions  dont  Simnel  avait  besoin  pour  jouer  avec  que 
que  espoir  de  succès  sa  périlleuse  comédie.  Tôt  ou  tai 
l'imposteur  devait  être  démasqué,  ttiais  là  reine  Compta 
sur  des  circonstances  imprévues  qui  seirviraient  à  la  tirer  i 
cette  servitude  humiliante  où  la  jalousie  de  Henri  tena 
une  princesse  du  sang  royal  (1). 

L'Irlande  allait  être  le  premier  théâtre  de  raventttriôr 
ami  du  merveilleux,  plein  de  vénération  pour  la  mémoik 
du  duc  de  Clarence ,  l'Irlandais  devait  accueillir  le  fils  à 
son  ancien  vice-roi.  Le  gouverneur  de  l'île,  ou,  comni 
on  le  nommait ,  le  lord  député ,  coftite  de  Kildare ,  sol 
frère  le  chancelier  Thomas  Fitz-Gérald,  et  la  plupart  dé 
officfaB^  étaient  d'ardents  yorkîstes  que  Henri  avait  e\ 
tort,  à  son  avènement  au  trône,  de  ne  pas  destituer.  I 
peine  les  deux  imposteun  se  sont-ils  montrés  à  Dublin 
que  Kildare  s'incline  pieusement  devant  la  majesté  théâ- 
trale de  Simnel,  qu'il  présente  à  la  noblesse  du  pays,  él 
auquel  il  prête  serment  d(e  fidélité  (2) . 

Le  clergé  irlandais  refusa  d'être  complice  dé  Timpôs- 
teur  :  il  y  eut  un  beau  mouvement  d'indignation  pamli 
les  prêtres  de  l'île  !  Les  évêques  de  Cashel ,  de  Tuam ,  de 
Cloghcr  et  d'Ossory,  sans  s'inquiéter  ji  c'était  le  Warwicl 

(1)  Hame,  1.  c»,  t.  III,  p.  16.— Rapm  de  Thoyras,  t.  V,  p.  23S» 

(2)  lM|d«rat  VirgiUoj^  Historiés  «ngticeâ,,  Liis<i.   dât.,  1651,  if^y 
p.  Î17» 
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k  la  Tour  de  Londres ,  ou  quelqu'autre  aventurier,  res- 
toeot  fidèles  aux  serments  d'allégeance  qu'ils  avaient  prê- 
les aa  Tudor  :  Henri  était  leur  seigneur  suzerain.  Rome, 
a  cas  de  félonie,  les  avait  menacés  de  ses  colères,  ils 
obéissaient  sans  murmure  à  la  voix  du  vicaire  de  Jésus - 
Quisk.  Maintenant  on  comprend  la  sagesse  du  roi  t  sans 

ledêrgé,  qui  sait  si  l'Irlande,  tout  entière  entraînée,  ne  se 

ft/tts  violemment  détachée  de  l'Angleterre?  Ne  sondons 
/Kte  mystères  des  voies  divines  ;  les  faits  d'un  ordre  su- 
périeur découlent  de  lois  que  Dieu  a  posées  lui*-môme,  et 
Henri  en  cette  occasion  fut  sans  doute  l'instrument  de  son 
iilat  personnel.  C'est  à  sa  politique  avec  Rome  quMl  dût 
b  prompte  répression  de  l'insurrection  d'Irlande  (1). 

Les  deux  passions  de  Henri,  la  cupidité  et  la  vengeance, 
allaient  être  satisfaites.  Au  premier  bruit  de  la  révolte 
dlriande,  il  assetnbla  son  conseil,  et,  à  la  i$uitè  d*un  long 
entretien  avec  ses  ministres ,  prit  diverses  mesures  pour 
cffirayer  ses  ennemis. 

La  reine  douairière  ftit  arrêtée,  enfermée  dans  le  couvent 
de  Bennondsey  et  dépouillée  dé  ses  terres  et  de  ses  reve-- 
tm  (2)  ;  le  peuple  n'essuya  pas  même  une  larme  en  voyant 
cette  femme,  dont  le  cœur  saignait  encore  au  souvenir  du 
itteurtre  de  ses  deux  fils ,  conduite  en  prison  comme  une 
vile  criminelle.  Cette  indifférence  était  d*un  heureux  au- 
gure pour  un  prince  qui  s'essayait  au  despotisme.  Henri 
toutefois  eut  la  pudeur  de  colorer  sa  violence,  en  accusant 
la  reine  d'avoir,  sous  le  dernier  règne ,  après  qu'elle  eut 
)mmis  de  marier  Elisabeth  au  comte  de  Richmond ,  laissé 
«a  ïUe  et  ses  sœurs  au  pouvoir  de  Richard  III ,  Fusurpa- 
teoT;  comme  si  le  crime,  si  c'en  était  un,  n'était  pas  cou- 
vert par  l'amnistie  que  le  Tudor  avait  publiée  après  la 
bataille  de  Bosworth.  Henri,  qui  haïssait  dans  sa  belle- 
mère  le  sang  des  Yorks,  difiamail  le  sang  qu'il  n'osait  ré*- 
pandre. 


t 


1)  Lingard,  t.  II,p.  110.  ^  Polyd.  Virgil.,  p.  726  et  suiv. 
2) LÔD^^vd,  L  c.»  t,  II,  p;  lU.-*^Hatii«,  1.  c,  t.  ÎQ,  p.  18. 
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Pendant  que  la  reine  douairière  était  menée  en  prison 
on  tirait  de  la  Tour  le  comte  de  Warwick,  qu'on  prome^ 
naît  à  travers  les  rues  de  Londres ,  jusqu'à  Saint— Paul , 
exposé  aux  regards  du  peuple  qui  ne  cherche  jamais  une 
leçon,  mais  des  émotions  dans  le  spectacle  des  grandes 
infortunes.  Le  corté-ge  marchait  à  pas  lents,  s'arrétant  par 
intervalles,  afin  que  les  grande  du  royaume  et  ceux  dont 
la  fidélité  était  douteuse  pussent  s'approcher  du  captif,  le 
voir  et  l'interroger  (1)  :  châtiment  inique,  imposé  par  la 
peur  à  un  enfant  innocent,  qu'on  obligeait  de  se  prêter 
aux  caprices  de  la  royauté  s'il  ne  voulait  mourir  dans  sa 
prison,  privé  d'air  ou  de  nourriture  I 

En  passant  devant  Westminster,  le  captif  ne  jeta  pas 
même  un  regard  d'envie  sur  ce  palais  où  il  ne  pouvait 
entrer  désormais  ni  vivant  ni  mort!  On  le  conduisit  jus^ 
qu'à  Shene,  où,  quelques  années  auparavant,  il  avait  été 
prisonnier  avec  Elisabeth  d'York.  Elle  était  reine  mainte- 
nant. En  revoyant  son  compagnon  de  captivité,  elle  versa 
des  larmes,  lui  tendit  la  main,  le  caressa  ;  mais  le  mal-- 
heureux,  frappé  dans  sa  raison,  ne  comprenait  plus  rien  à 
ces  signes  de  pitié  (2).  «  Pauvre  Warvs^ick,  dit  le  cardinal 
Pôle,  son  oncle,  il  avait  Tinnocence  d'un  enfant  au  ber- 
ceau (3)  1  » 

Mais  l'Irlande  persistait  dans  sa  révolte.  Certaine  de 

1>osséder  l'héritier  de  la  couronne,  elle  renvoyait  à  Henri 
e  reproche  d'imposture  et  l'accusait  de  tromper  le  peuple 
de  Londres,  en  promenant  à  traversées  rues  de  la  cité  un 
faux  Warwick.  La  conspiration  s'étendait  et  gagnait  jus- 

3u'au  palais  du  monarque.  John ,  comte  de  Lincoln,  fils 
e  John  de  la  Pôle,  duc  de  Suffolk,  et  d'Elisabeth,  sœur 


(1)  Being  ail  the  way  discours*d  wîthal  by  dWers  of  the  nubiUty  whe 
knew  him,  especially  by  snchof  ivhom  the  king  had  any  saspicion  ;  that  aU 
might  bave  îuW  conTiction  of  bis  being  alive.  —  Echard*s  (LAwr.)  History 
of  Englaod.  London,  1707,  in-fol.«  p.  586. 

(9)  Wardrobe*8  Acconnts  of  Edward  IV,  edited  by  sir  Harris  Nicolas, 
p.  157-158. 

(3)  Hall.  —  Agnes  Strickland»  1.  c.,  t,  IV,  p.  58. 
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tée  d'Edouard  IV,  désigné  lui-même  par  Richard  III 

mme  héritier  présomptif  de  la  couronne,  s'était  déclaré 

pour  Simnel  (1).  Il  avait  quitté  Londres  nuitamment, 

8'était  rendu  à  la  cour  de  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  sa 

bote,  et  après  en  avoir  reçu  un  secours  de  2,000  vétérans 

m%  les  ordres  de  Martin  Schwartz ,  brave  officier,  venait 

de bire  voile  pour  Tlrlande,  et  de  débarquer  à  Dublin  (2). 

,Qixi{oes  jours  après,  Simnel  fut  porté  de  Téglise  au  châ- 

feffl,  sur  les  épaules  d'un  capitaine,  suivant  la  coutume 

ifirlande,  puis  placé  sur  un  trône  de  velours ,  revêtu  des  in- 

Agnes  de  la  royauté,,  et,  le  front  ceint  d'une  couronne  dé- 

rabéeàla  Viei^e  de  la  cathédrale,  salué  sous  le  nom  d'£- 

Aaard  VI,  roi  d'Angleterre  et  de  France,  et  lord  d'Irlande. 

Simon  et  Kildare  vinrent  baiser  la  main  du  monarque  sorti 

k  la  boutique  d'un  boulanger  (3).  A  quoi  tient  donc  la 

tetinée  d'une  dynastie  ! 

Henri  se  préparait  à  résister  aux  rebelles,  en  levant  des 
troupes  dont  il  donnait  le  commandement  au  duc  de  Bed- 
fcrt  et  au  comte  d'Oxford,  et  en  faisant  à  pied  un  pèle- 
ïiflage  à  Notre-Dame  de  V^alsingham  (4). 

limbert  Simnel,  Lincoln  et  Schwartz  débarquèrent  le 
1  juin  1487  devant  la  forteresse  de  Foudray  dans  le  Lan- 
^\m.  Les  rebelles  s'étaient  flattés  que  les  provinces  du 
iK)rd  se  soulèveraient  en  leur  faveur  ;  mais  contenues  par 
la  voix  de  leurs  prêtres,  par  la  réputation  des  armes  et  de 
Ibabileté  du  roi,  par  le  nombre  de  vassaux  qui,  de  toutes 
^rts,  accouraient  se  ranger  sous  les  étendards  royaux,  les 
îfo?inces  restèrent  tranquilles  (5).  La  discipline  de  l'armée 
^Benri  était  admirable  :  un  ordre  des  généraux  royalistes 
^^^^it  de  la  peine  de  mort  tout  soldat  anglais  qui  pille- 
%  volerait,  déroberait  des  provisions  sans  en  payer  le 


(l)Leland,  Coll.,  t.  IV,  p.  209. 

(2)  Lingard.  t.  II,  p.  111.  —  Hume  et  loas  les  hûtoriens. 

(3)  Ungard,  1.  c  ,  t.  II,  p.  111. 
WHome,l.  c,  t.  III.  p.  21. 
(^)  Hume,  1.  c,  p.  2t. 
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prix  e\  emprisonnerait  un  homine  sous  pr^xte  de  délit  (1)| 
et  de  U  peine  des  ceps  ou  de  la  geôle,  les  vagabonds  et  lea 
femnies  publiques  qui  suivraient  Tarmée.  La  chroniqui) 
ne  parle  d'aucune  nxu^t  violente  imposée  pour  ineurtre* 
vol,  spoliation  ou  détention  arbitraire  ;  mais  elle  raoonlo 
qu'à  Leieester  et  à  Loughborough,  les  ceps  et  les  prisoflfi 
furent  raisonnablement  r^nplis  (3). 

Lincoln»  qui  commt^ndait  les  rebelles,  s'était  dé^eafjoâoA 
à  remiettre  le  sort  de  Simnel,  son  prciégé,  aux  cbsgaoes 
d'un  combat  :  le  roi  accepta  le  défi* 

L'avant-garde  de  l'aYmée  royale  fut  attaquée  le  16  juîa 
à  StûKe  par  les  insurgés  au  nombre  de  près  de  8,000  hann 
no^  ;  l'action  fut  courte  mais  sanglante.  Les  Allemands, 
vieux  soldats,  se  battirent  admirablement  ;  les  Irlandais 
avec  leurs  javelots  et  leurs  eourlee  épées  i^  leur  fureat  iiH 
férieurs  ni  en  résolution  ni  en  bravoure  ;  la  cavalerie  rayald 
fit  des  prodiges  de  valeur  :  elle  sabra  ou  abattit  tout  ce 
qui  toQta  de  lui  résister.  Après  quelques  heures  de  latle^ 
4,000  rebelles  jonchaient  de  leurs  cadavres  le  champ  de 
bataille  (3). 

Le  comte  de  Lincoln»  les  lords  Thomas  et  Maurice  Fitz- 
Gérald^  sir  Thomas  Brougthon  et  Martin  Schv^artz  furent 
trouvés  parmi  les  morts  :  Lovell  s'échappa,  passa  la  Trent» 
vint  se  cacher  dans  une  chambre  souterraine  de  son  château 
à  Minster-Lovell,  dans  le  comté  d'Oxford,  où  deux  siècles 
après  on  le  retrouva,  assis  dans  un  fauteuil,  la  tête  incliaéa 
sur  une  table  et  portant  tous  les  signes  d'un  homme  mofi 
en  proie  aux  angoisses  de  la  &im.  S&nmelet  Simon  se  r^i** 
dirent  k  Robert  Bellingham,  un  des  écuyers  du  roi.  Leur 
sort  fut  différent  :  le  prêtre,  traduit  devant  un  synode^ 
confessa  son  crime,  et  fut  condamné  à  le  pfeurer  dans  dea 

(1)  It  forbad  any  to  rob  chnrches  or  individnals,  or  io  molest  any  one,  or 
to  take  provisions  without  paying  for  thenat,  oi^  pain  of  deatk  ;  ov  ia  lodge 
thernselves  but  as-  the  kiçg^ft  offîc^&  diif«cted;  or  to  make  any  q[«ari;«i;  or  to 
impede  the  bringing  of  supplies  to  the  arm5.««.i<—  Hearns,  f  »  SIX0»211. 

(2)  Lcland,  Collect.,  t.  IV,  p.  210-212. 

(3)  Lingard,  1.  c.,  t.  U,  p.  112, 
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ttbresétôrneHes  (1).  Ëdou^àrd  YI,  le  roi  d'Angleterre  et 
k  France,  plus  digne  de  pitié  que  de  colère,  obtint  sa 
^,  reprit  le  nom  de  soo  père,  paasa  en  qualité  de  mar- 
nûtoa  dan^  les  cuisine»  royales,  et  plus  tard  reçut  de 
Heori  k  charge  de  fs^uoonnier  (2)  :  Henri  s'était  vengé  en 
loioieoi  homme  d'e«iprit. 

%  )e  coui^bat  de  Stoke»  il  partit  pour  Lincoln,  oà 
t  trp^  jovrs  il  ût  chanter  dea  messes  en  actions  d^ 
^  de  S9,  victoire.  Il  n'oublia  pas  la  Vierge  de  Walsin*^ 
jbqu'U  était  yenii  visiter  en  plelerinage  avant  le  départ 
^se^troHpes.  U  fit  susp^dre  aux  mura  du  sanctuaire  ob 
dl(  était  I^Oinoré^,  renseigne  que  Varcnée  anglaise  portait 
iek  de  la  hM^  (3), 

U  vwq\i^r  ^vait  à  choisir  entre  la  dépoaiUe  et  le  sang 
^  3e&  eo^emis  ;  U  (déféra  de  ka  ruiner  plutôt  que  de  les 
^1  parce  que  le  meurtre  n'aurait  pas  eo^i  ses  coffres. 
lipwlemei^t  s'était  h^té  de  témoigner  son  dévouement  an 
^m  Yotant  un  si^bside  pour  payer  les  dépenses  de  la 
<^pagae  dlrlande,  et  un  bill  de  proscription  contre  tous 
|tt  propriétaires  engagés  dans  la  révolte  (4).  C'était  à  la 
pce  ordinaire  du  pays  qu'appartenaient  les  rebelles. 
^  la  loi  tuait  ou  acquittait  ;  le  roi,  qui  ne  voulait,  ni 
<i^QQe  coadanmation  à  mort,  ni  d'uja  acquittement,  livr^ 
]^  prévenus  à  des  tribunaux  militaires  dont  il  nommait 
liù-mênae  les  commissaires.  La  sentence  était  prononcée 
^-le-Kîhamp  :  les  coupables  gardaient  leur  tête,  mais 
(^daient  leurs  biens,  et,  en  sortant  de  prison,  étaient  obli« 
iN<i£  vanter  la  clémence  du  pjpince  qui  leur  pfenait  le  pain, 

^jte  tameiiy  vA  înteOigerei  lâpidloai  solere  super  qtts  capot  cadere,  qui 
%,  1.  dt.,  p.  729. 

*!«»ûtîsp€r  la  coquinâ  veru  Yertçrat.— Id.^  ibii 

j^j  Statim  signam  militare  qaovicerat  ad  ValsyngamitLn  templum  mittit.-^ 
m.  Virg.,  1.  cit.,  p.  730. 

(*)  Rot.  Pari.,  t.  VI,  p.  386-400, 
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mais  leur  laissait  des  yeux  pour  le  pleurer  et  des  mains 
pour  le  mendier  (1). 

Les  poètes  de  la  cour  de  Henri  se  distinguèrent  dans 
cette  occasion  par  un  servile  enthousiasme  en  faveur  de 
leur  mattre.  Bernard  André  et  de  Gigli  se  fatiguèrent  le 
cerveau  pour  trouver  des  épithètes  adulatrices,  qui  don- 
nassent au  prince  des  vertiges  d'orgueil,  aux  poètes  quel- 
ques misérables  angelots  :  la  langue  des  dieux  commence 
sous  les  Tudors  à  n'être  plus  qu'un  argot  de  marchands. 

Avant  TafFaire  de  Stoke  ou  avait  répandu  le  bruit  de 
la  défaite  des  troupes  royales  :  ceux  qui  avaient  donné 
cette  nouvelle  mensongère  furent  poursuivis  pour  c<  ani- 
mosité  »  envers  le  monarque  :  délit  nouveau  qu'aucun 
statut,  porté  même  sous  la  tyrannie  de  Richard  III,  n'*a— 
vait  encore  prévu,  et  dont  la  découverte  valut  à  Henri  plus 
d'une  tonne  d'ai^ent.  Le  prince  faisait  comme  le  fils  du 
boulanger  :  il  jouait  la  comédie.  A  force  d'être  supplié, 
il  paraissait  s'attendrir  ;  mais,  ému  d'une  pitié  toute  fiscale 
qui  rançonnait  la  victime  en  lui  vendant  un  pardon.  Ri- 
ches et  pauvres  étaient  les  tributaires  du  Monarque  de 
l'avarice  :  au  pauvre,  Henri  prenait  20  sous,  au  riche  jus- 
qu'à 200  livres  (2).  Quelques  soupirs  étouffés  chez  Top— 
primé,  dans  le  parlement  une  idolâ trique  soumission  aux 
volontés  royales  ;  parmi  le  peuple  une  dédaigneuse  iadif- 
férence  pour  l'Irlande,  la  peur  partout  :  voilà  les  signes 
qui  se  manifestèrent  en  Angleterre  quand  le  prince  violait 
ouvertement  les  droits  de  la  justice.  Ces  amendes  et  ces  con- 
fiscations appauvrissaient  la  noblesse,  qu'Henri  VII  voulait 
affaiblir,  et  que  son  fils  Henri  VIII  devait  abattre  et  ruiner. 

Le  roi  songeait  à  porter  un  coup  terrible  aux  privilèges 
de  l'aristocratie  anglaise,  en  demandant  à  son  parlement 
l'abolition  du  droit  de  maintenance.  La  maintenance  était 
une  association  d'individus  sous  un  chef  dont  ils  portaient  la 
livrée,  et  s'engageaient  par  serment  à  soutenir  les  armes  à 


(1)  Rapin  de  Thoyras,t.  V,  p.  239. 

(3)  Hall.,  1,  cit.,  p.  486.  —  Torner,  I.  dt.^  t.  III,  p.  62d. 
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kmain,  les  querelles  personnelles.  Avec  la  maintenance» 
je  jury  était  intimidé,  la  justice  entravée,  le  crime  impuni, 
k  société  troublée.  En  cas  de  guerre  civile,  un  baron 
poavait  faire  un  appel  à  ses  vassaux,  qui  revêtaient  sa  li- 
vrée, s'armaient,  tenaient  la  campagne,  se  battaient  contre 
leçTÎnce,  rançonnaient  leurs  ennemis,  volaient  le  pays  et 
kvorâaient  les  entreprises  de  tout  prétendant  à  la  cou-^ 
iQBae. 

£orôlés  au  service  d'un  maître  puissant,  ces  clients 
lesseoiblaient  aux  lansquenets  allemands,  qui  vendaient  à 
dui  qu'ils  servaient,  leurs  bras,  leur  tête  et  leur  âme 
mêffle  ;  se  battaient  pour  le  défendre  jusqu'à  la  dernière 
gaatie  du  sang,  complices  de  ses  violences  et  de  ses  exac- 
tions, et  se  parjuraient,  au  besoin,  à  son  profit  lorsqu'ils 
étaient  cités  devant  un  tribunal  (1). 

Le  parlement  autorisa  par  un  statut  (2)  le  chancelier, 
le  trésorier,  le  garde  du  sceau  privé,  ou  aeux  d'entre  eux, 
assistés  d'un  évéque,  d'un  lord  temporel  et  des  chefs  des 
JDges  du  bauQ  du  roi  ou  de  la  cour  des  plaids  communs, 
à  citer  les  prévenus  de  coalitions  illégales  ou  de  mainte- 
nance, d'émeute  et  d'entretien  de  vagabonds,  les  meur-^ 
triers,  les  félons  et  les  proscrits.  Il  les  chargeait  de  les 
interroger,  et,  s'ils  étaient  coupables,  de  les  punir  comme 
s'ils  avaient  été  convaincus  par  les  tribunaux  ordinaires  (3). 
Smith  a  pu  louer  l'opportunité  rassurante  pour  le  pouvoir, 
d'un  statut  qui  fit  cesser  de  monstrueuses  usurpations, 
brisa  la  puissance  d'une  foule  de  tyrans  du  pays,  réprima 
ViQsolence  de  nobles  et  de  gentilshommes  qui ,  loin  de 
rai  du  roi,  guerroyaient  entre  eux,  et  ne  reconnais^ 
fiaient  d'autre  loi  que  la  force  brutale  (4).  Mais  l'acte 
parlementaire  créait  malheureusement  un  tribunal  excep- 
tionnel, inique  par  conséquent.  Sous  prétexte  de  réprimer 

(1)  Lingard. —  Home.  —  Mackintosh.  —  Turnen 

(2)  Rot.  Pari.  Henri  Vil,  ch.  XII. 

(3)  Lingard,  1.  cit.,  t.  II,  p.  1 13. 

(4)  Thomœ  Smitbi,  de  Repablicâ  Anglorum,  llbri  très,  Lugd.  Bat,,  1635, 
iD-32,  l.m. 
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d'odieux  abus,  ce  statut  livrait  les  citoyeasà  la  merci  de 
juges  en  grande  partie  créatures  du  roi,  àcmt  ils  tenaient 
leur  charge,  et  disposés  à  soutenir  le  pouvoir  même  aux 
dépens  de  Téquité.  Smitfa  dierche  la  cause  de  ees  préi«^<^ 
gatiires  que  la  couronne  conquiert  ou  eitcvque  diaqiie 
jour  ;  elle  est  dans  la  torpeur  qui  saisit  une  natioa 
après  toute  grande  crise  sociale.  Lasse  dea  disoordea  qui 
depuis  deux  siècles  ne  lui  ont  pas  laissé  une  heure  de  potix, 
r  Angleterre  fait  sans  douleur  le  sacrifice  de  ses  droits  pour 
se  réfugier  dans  le  repos^  et  à  Tanarobie  sueoède  le  ûm*^ 
potisme  :  double  fléau  dont  Dieu  châtie  eoap  aitr  ooup  le 
peuple  qui  n'a  m  ni  sauTer»  ni  maintenir  sea  libertés  « 

Il  est  certain  que  le  statut  n'aceoirdaît  à  la  jurtdîetioa 
qu'il  crtéait  la  connaissance  d'^autres  crimes  que  de  ceux 
qui  s'y  trouvent  désignés;  mais  tes  attvihntioiis  de  ce  eoa»* 
sal  s'étendirent  graduellemeut  et  finirent  par  embrasser 
la  répression  des  libelles  et  des  outrages  esTers  la  royau«« 
té  (1).  Et  ce  tribunal,  qui  n'était  connu,  suivant  loutea  lee 
apparences,  que  sous  le  nom  de  conseil  royal,  se  trans-^ 
forma  bientôt  en  cour  criminelle,  qui  des  déqprationa  de 
la  salle  où  elle  siégeait  fut  appelée  chambre  éloilée  (2)  : 
nom  du  reste  qui  n'était  pas  nouvean,  puisqu'on  le  trouve 
cité  dans  divers  actes  antérieurs  au  règne  de  Henri  VU  ; 
mais  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  pas  été  aussi  spécialen^ni 
affecté  à  un  conseil  de  judieatureà  Cette  cour  devait  être 
bientôt  un  instrument  de  larmes  et  de  sang  dans  leSi  mains 
deHenri  V1H(3). 

(t)  HaÏÏAm,  1.  elt.,  i.  t,  ^.75. 

(3)Ab  k<H^  nonà  ad  «iMk»ii»ain  iMi^aïC,  i»  locio  qno^am  eooaîtee  a^leikt^ 
cui  caméras  stellatie  nomen  ob  fenestrarum  maltitudinem^  ^el  ÎBsignituin  variis 
steltarum  deauratis  iconibus  tectum.-^TIiomae  Smithi,  de  Rep.  Ângl.,  p.  25 4 « 

(3)  Pori  hoi^s  origtiien»  riiptèwe  aatiqiniUitw  est,  aed  încreiaMitiitti  ^i  ««« 
thoritatem,  sab  eo  temporequo  cardinalis  Wolseus  cancellarii  munete  gavisus 
est,-accepisse  constat. 

Qui  judicio  prœsant,  sant  supremas  Att^Iia»  cancettariiu^  qaxstof^  coasi'- 
liarii  omnes  et  barones,  etc.  —  Ib. 

In  genteniiâ  dicendà  oMy,or  pars  jadicantîom  itiîaorem  i;îiicU. 

Pœnas  quœ  îrrogantor  sunt  carcer,  callistrigiam,  muleta  pecanîaruii  et  Saerà 
vaaik  cum  carcer e  ammadTersio  pecaniaria. —  Ibib.  p.  2j»7« 


Le  foi  â'élait  a(»uis  la  rtputation  d'un  homme  habile, 
d,  ce  qui  le  grandi&ssait  ettDorê  aux  jeux  du  peuple  &ta<<- 
Itedei»  natare,  d'un  prince  heureux.  DéUtréde  TIiw 
kfide^  il  porta  son  attention  «ur  le  continent.  Les  Etats 
tnn)péens  mardiaient  à  cette  grandeur  politique  (1)  à  la*' 
^  presque  tous  sont  anrités  maintenant.  L'Espagne 
leo&t  d*enlever  Gr^Mde  aux  Maures,  et,  fière  de  cette 

«pôié,  et  peut^tre  plus  encore  du  mariage  de  Ferdi*- 
nd  8?eo  Isabelle,  qui  réunissait  TAragon  à  la  Castille, 
de  voulait  entrer  à  tout  prix  dans  les  guerres  ou  les  négo^ 
tttioûs  étrangères.  Maximilienl*',  noi  des  Romains,  fils  de 
Iflnpereur  Frédéric,  avait  acquis  des  droits  sur  les  Pay»- 
^  par  son  alliance  arec  les  Etats  de  la  maison  de  Bour^ 
(ogne.  La  France,  pendant  un  demi^iècle^  par  force,  par 
poûtique  ou  par  quelques  hasards  heureux^  s'était  gra^ 
Mlement  empai^e  des  grands  fiefs  de  la  couronne, 
^Bune  la  Normandie,  la  Champagne,  l'Anjou^  le  Dau- 
pUirf,  la  Guiennè,  la  Provence,  la  Bourgogne,  et  semblait 
^^fmer  Téquilibre  européen,  si  les  autres  puissances  n'a^ 
viiefit  songé  à  maintenir  leur  indépendanoe  personnelle. 

l^>uiB  bngtemps  elle  convoitait  le  duché  de  Bretagne. 
hinçois  n  avait  abandonné  Tadministration  de  ce  fief  à  son 
^ori  Landais,  homme  obscur  et  doué  de  plus  de  talents 

Eck  vertus  ;  la  noblesse ,  mdignée  du  crédit  de  Lan*^ 
>  s*était  soulevée  et  lui  avait  fait  trancher  la  tête.  La 
'^ce,  sous  le  spécieux  prétexte  de  pourvoir  à  sa  sOreté, 
^tat  de  s^emparer  du  duché, 
itt  commencement  du  printemps  de  1487,  Charles  YIII, 
^  sur  le  trône  en  1483,  et  alors  âgé  de  dix*'huit  ans, 
^^itla  Bretagne  par  quatre  points  différents.  La  conster- 
'^fon  était  si  grande  à  la  cour  du  duc  François  II,  que 
P^^nne  ne  songea  sérieusement  à  s'opposer  à  la  marche 
** Français.  Vannes,  Ploërmel^  Ancenis  et  d'autres  places 
'^^Dèèrent  en  leur  pouvoir  et  reçurent  garnison. 

(jl^Sdiinidt,  Histoire  des  Allemands,  8  vol.  in-8S  etc.  Reims,  1^86,  t.  V, 

P'^oletsuiy. 
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François  II  mourut  le  9  septembre,  et  sa  plus  jeune  fill 
ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  tombeau  :  Charles  YIII  réclam 
la  succession,  et  les  hostilités  recommencèrent.  Henri  sorti 
alors  de  son  repos  (1).  Seule  de  toutes  les  puissances,  F  An 
gle  terre  avait  cherché  à  protéger  F  indépendance  de  la  Bre 
tagne  ;  mais  heureusement  pour  le  prince  aventureux  qv 
régnait  en  France,  Henri  était  plus  avide  d'or  que  d 
gloire.  Sous  prétexte  de  soutenir  les  intérêts  de  son  allié 
il  résolut  d'extorquer  de  l'argent  à  la  nation.  Il  convoqui 
donc  le  parlement  à  Westminster  et  en  obtint  un  subsid< 
considérable,  deui  shillings  par  livre;  les  provinces  payè< 
rent  l'impôt,  mais  dans  les  comtés  de  Durham  et  d'York, 
les  yorkistes  se  soulevèrent  et  chassèrent  les  oommissairas 
du  trésor.  Le  duc  de  Morthumberland  se  hftta  d'avertir  k 
roi  de  ces  mouvements  insurrectionnels  ;  on  lui  répondit  que 
l'impôt  devait  être  payé.  Le  duc  assembla  sur-le-champ  les 
shériffs  et  les  principaux  habitants  de  la  province,  et  leui 
transmit  les  ordres  du  roi  en  termes  d'une  insolence  solda- 
tesque. Le  peuple  irrité  courut  aux  armes,  força  la  maison 
du  lieutenant  et  le  massacra  ;  puis,  excité  par  yn  séditieux 
nommé  John  Achamber,  il  prit  pour  chef  sir  John  Egre- 
mond  et  marcha  sur  Londres.  Les  rebelles  furent  battus  par 
le  comte  de  Surrey.  John  Achamber  tomba  dans  les  mains 
du  vainqueur,  et  fut  pendu  à  une  potence  de  douze  pieds  de 
haut,  avec  douze  de  ses  complices,  en  présence  même  du 
roi  qui  avait  hâté  son  voyage  pour  assister  au  supplice  des 
instigateurs  de  la  révolte.  John  Egremond  eut  le  bonheur 
d'échapper  aux  vengeances  du  prince  et  se  retira  en  Flandre 
auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  l'implacable  ennemie 
des  Lancastre  (2) .  En  repartant  pour  Londres,  Henri  chargea 
Richard  Tonstal  de  percevoir  la  taxe  ;  le  commissaire  royal 
eut  ordre  de  ne  pas  faire  gràcé  d'un  seul  denier  (3).  Après 
la  victoire,  les  subsides  :  il  faut  de  l'argent  à  Henri  pour 

(1)  Lîogard,  t.  II,  p.  116. 

(2)  Polyd.  Virgil.,1.  cit.,  p.  735. 

(3)  Rapin  de  Thoyras,  I.  cit.,  t.  V^  p.  255* 
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&ire la  guerre,  pour  entretenir  la  paix,  pour  négocier,  pour 
former  avec  les  puissances  continentales  des  ligues  contre 
!a  France  ;  et  Tor,  une  fois  dans  ses  coffres,  n'en  sort  plus. 
Parmi  tous  ces  rois  qui  travaillent  à  mettre  un  frein  à  ce 
qu'ils  nomment  les  desseins  ambitieux  de  Charles  VIII ,  il 
itwi  pas  un  qui  ne  cherche  le  triomphe  de  passions  cu- 
pide. Maximilien  P',  le  roi  des  Romains,  qui  ne  cesse  de  se 
kiKQter  devant  les  ordres  d'Allemagne,  sur  la  politique 
^Ête  de  la  France,  voudrait  retrouvrer  Tancien  patri* 
iDoioe  de  sa  famille  dans  le  nord  de  nos  provinces,  et,  avec 
hinain  d'Anne,  obtenir  le  duché  de  Bretagne.  Ferdinand 
leCatholique  médite  une  faillite  et  cherche,  sans  débourser 
OD  doublon,  à  reprendre  le  Roussillon  qu'il  a  naguère  en- 
gagé pour  30,000  couronnes.  Henri,  de  son  côté,  consent 
â  lever  un  corps  de  dix  mille  hommes  destinés  à  passer  en 
Bretagne,  mais  sous  la  condition,  que  la  duchesse  est  obligée 
d'accepter,  qu'il  sera  remboursé  de  tous  ses  frais  d'arme- 
ment, et  qu'il  recevra  deux  villes  maritimes  pour  garantie 
ie  ses  avances  (1). 

La  maia  de  la  jeune  duchesse  Anne  devait  donner  à  celui 
qui  l'obtiendrait  la  province  de  Bretagne  :  les  poursuivants 
étaient  nombreux.  Le  maréchal  de  Rieux  appuyait  les  pré- 
tentions du  seigneur  d'Albret,  que  le  chevalier  de  Montau- 
kan  parvint  à  écarter,  sous  le  prétexte  que  l'alliance  d'un 
rince  si  pauvre  ne  pouvait  soutenir  la  jeune  fille  contre 
ennemi  qui  cherchait  à  l'opprimer  ;  et  comme  le  duc 
François  II,  avant  de  mourir,  avait  accepté  pour  gendre 
Haximilien,  c'est  à  l'empereur  qu'Anne  fut  destinée.  Le 
piace  d'Orange  épousa  donc  la  duchesse  par  procuration, 
âfl  nom  de  Maximilien  qu'il  représentait  :  le  mariage  fut 
célébré  en  avril  1491,  et,  ce  jour,  Anne  prit  le  titre  de 
wine  des  Romains.  Albret,  pour  se  venger  de  son  rival, 
livra  Nantes  aux  Français  (2) . 

(1)  Rot.  Pari.,  t.  VI,  p.  438.—  Rymer,  t.  XI,  p.  387,  394,  430,  437, 
440,  443 —  Lingard,  t.  Il,  p.  1 17.  —  Hume,  t.  III,  p.  35.  —  Du  Tillet, 
wcueil  de  traités. 

(l)  HaH.  —  Bacon.  —  Echarcl. 

2. 
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Cette  union  aurait  été  fatale  à  la  France.  En  effet,  maître 
de  la  Flandre  d'un  côté,  de  la  Bretagne  de  l'autre,  Maxi- 
milieu  pouvait  pénétrer  par  ces  deux  provincei^  dans  Tinté- 
rieur  du  royaume.  Pour  conjurer  ce  péril,  un  seul  remède 
restait  :  c'était  de  rompre  un  mariage  qui  n'était  pas  encore 
consommé ,  et  d'unir  la  duchesse  de  Bretagne  au  roi  de 
France. 

Mais  Charles  était  fiancé  à  Marguerite,  fille  de  Maxi-^ 
milîen  !•'.  Trop  jeune  pour  être  couronnée,  la  princesse 
avait  été  conduite  à  Paris ,  qu'elle  avait  habité  pendant 
quelques  années ,  y  |K)rtant  le  titre  de  reine  de  France. 
Comment  briser  des  engagements  si  solennels  et  si  âvanta* 
geux  à  la  France ,  car  Marguerite  devait  hériter,  après  la 
mort  de  son  frère  Philippe,  deé  vastes  possessions  de  la 
maison  de  Bourgogne?  Mais  cet  héritage  était  un  espoir,  et 
bien  éloigné  encore,  tandis  que  la  Bretagne  était  un  joyau 
qu'on  pouvait  sur-le-champ  attacher  à  la  couronne  de 
France  pour  en  relever  la  splendeur. 

Cependant  de  graves  difficultés  se  présentaient  t  deox 
mariages  à  briser  en  même  temps.  Les  oonseillers  de 
Charles ,  négociateurs  habiles ,  représentèrent  que  le  ma- 
riage entre  Anne  et  Maximilien  pouvait  être  facilement  dis- 
sous, attendu  d'abord  qu'il  n'avait  pas  été  consommé,  et 
que  la  Bretagne  étani  un  fief  de  France,  la  loi  défendait  à 
rhérîtier  de  se  marier  sans  le  consentement  du  seigneur 
suzerain  ;  en  second  Heu,  que  les  fiançailles  entre  Margue- 
rite et  Charles  avaient  été  célébrées  quand  l'enfant  impérial 
n'était  pas  en  âgé  de  ratifier  le  contrat.  Anne,  par  scrupule 
ou  prévention,  refusait  de  rompre  les  nœuds  qui  l'unissaient 
&  Maximilien.  Comment  accepter  la  main  d'un  prince 
qu'elle  regardait  comme  Tauteur  de  toutes  les  infortunes 
qui,  depuis  son  enfance  accablaient  sa  maison?  On  trouva 
moyen  de  vaincre  les  répugnances  de  la  duchesse.  Charles, 
guidé  par  les  conseils  des  ministres  bretons  que  Vou  avait 
gagnés,  s'avança  bientôt  à  la  tête  d'une  armée  puissante,  et 
investit  la  ville  de  Rennes,  résidence  de  la  duchesse.  Anne, 
vaincue  par  les  importunités  de  ses  conseillers,  et  sans  au- 
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cane  chance  de  salut,  n'avait  que  deux  pàrtiç  à  prendre, 
fétre  la  captive  ou  la  femme  de  Charles  :  elle  dut  préférer 
nne  couronne  à  une  prison  (1) .  Elle  donna  sa  main  au  roi 
de  France  à  Langey,  petite  ville  de  la  Touralne,  et  fut  cou- 
wnnée  dans  l'église  de  Saint-Denis  le  23  décembre  1491, 
î^(5i»lques  jours  après  fit  son  entrée  à  Paris  aux  cris  de 
)fkk  peuple  qui  gagnait  à  cette  union  une  jeune  femme 
fiœerare  beauté  et  une  province  d'une  admirable  fécon- 
fe(2). 

Dest  curfeux  d'étudier  Ja  physionomie  des  princes  rl- 
«iK  ou  ennemis  de  la  Prance  a  la  nouvelle  de  cet  événe- 
nent  inattendu  :  Charles  d*AIbret  se  cache  dans  ses  mon- 
tagnes pour  dérober  son  mécontentement  h  ses  sujets  ; 
femilien  exhale  sa  fureur  en  menaces  et  en  Impréca- 
tions ;  Ferdinand  cherche  partout  à  susciter  des  embarras 
ta  roi  de  France  ;  Henri,  sans  manifester  la  moindre  émo- 
fon,  rêve  en  lui-même  au  moyen  d'exploiler  an  profit  de 
»n  trésor  Tirritatiop  de  son  peuple  contre  le  triomphe  de 
apolitique  française.  Tout  retentit  en  Angleterre  de  bruits 
fc  guerre,  Le  prince  a  soin  dans  le  parlement  d'exalter  les 
passions  belliqueuses  de  la  nation  :  il  juré  de  faire  payer 
*er  à  Charles  VIII  sa  déloyauté  ;  il  reveille  les  souvenirs 
f  Azincourt,  de  Poitiers  çt  de  Crécy  ;  il  évoque  l'ombre  du 
KH  de  Prance  prisonnier  à  Londres,  et  celle  du  roi  d' An- 
^rre  couronné  à  .Pari3  :  il  fait  un  appel  au  patriotisme 
^J  ses  généreux  Bretons.  C'e3t  Tavarice  qui  l'inspire:  il 
^'ipas  d'autre  muse.  Sans  argent,  pas  de  guerre;  des 
dissions  (3)  sont  expédiées  pour  lever  sur  la  nation  un 
^  dont  le  nom  est  un  mensonge  :  on  le  nomme  béné- 
^ince  ou  contribution  volontaire.  C'était  une  taxé  inique 
^  l'indignation  du  parlement  avait  fait  abolir  sous  Kî- 
<lûrd  lïl,  et  qui  ne  pouvait  être  perçue  qu'à  force  de  ma- 
lices et  de  vexations,  assez  semblable,  du  resté,  à  cet  im- 

(1)  Daniel,  Hist.  de  France.  An  1491. 
(2) Bacon,  L  cit.,  p.  197.  —  Linjjard,  t  II,  p,  U7,  118.  ^ 
(3)  Bacon  s^cst  trompé  en  affirmant  que  c^s  doi^ç  gratait^  étaient  ftocordés 
P*' le  parlement.  —  Hallaifa,  1.  cit.,  1. 1,  p.  23. 
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pôt  oriental,  que  le  soldat  turc  exige  du  chrétien  le  bâton 
à  la  main.  Elle  frappa  surtout  les  commerçants  :  Londres 
seule  dut  faire  don  de  près  de  10,000  livres  sterling. 

Les  percepteurs  de  sa  Grâce,  car  les  rois  d'Angleterre  ne 
portaient  pas  encore  le  titre  de  majesté,  se  servaient  pour 
rançonner  le  contribuable  d'un  argument  auquel  le  pauvre 
comme  le  riche  venait  inévitablement  se  prendre.  Si  le  con- 
tribuable vivait  modestement,  ils  lui  disaient:  «  L'économie 
a  dû  t'enrichir,  donne.  »  S'il  menait  un  grand  train,  ils  lui 
disaient:  aTu  dois  être  riche,  puisque  tu  dépenses,  donne.» 
Ce  dilemme,  véritable  toile  d'araignée,  ourdie  par  l'ar- 
chevêque Morton,  chancelier  du  royaume,  était  appelé  par 
les  uns  la  fourche,  et  par  les  autres  la  béquille  du  chance*- 
lier  Morton  (1). 

La  guerre  était  déclarée  entre  les  deux  peuples  :  la  nation 
applaudissait  aux  promesses  prophétiques  de  son  roi,  et 
dans  ses  rêves  de  gloire  se  voyait  déjà  près  des  portes  de 
Paris,  cherchant  dans  le  trésor  du  vaincu  la  couronne  de 
France,  qu'elle  posait  sur  la  tête  de  Henri.  On  vit  des 
gentilshommes  emprunter  les  uns  des  sommes  considéra- 
bles, les  autres  vendre  leurs  terres,  pour  tenir  la  cam- 
pagne avec  plus  de  splendeur  (2).  Le  roi,  après  avoir  men- 
dié de  nouveaux  subsides  au  parlement,  passe  la  mer,  et 
débarque  le  6  octobre  1493  à  Calais  avec  une  armée  de 
25,000  hommes  d'infanterie  et  de  1,600  cavaliers,  dont 
il  confie  le  commandement  $u  duc  de  Bedfort  et  au  comte 
d'Oxford.  La  nation,  ivre  de  joie,  attendait  le  signal  des  hos- 
tilités :  le  canon  resta  muet. 

L'inaction  de  Henri  n'était  l'effet  ni  de  la  lâcheté,  ni  de 
rimpéritie,  car  ce  prince  était  aussi  brave  qu'intelligent  ; 
c'est  sa  cupidité  qui  le  cloue  dans  son  fauteuil  royal.  A 
peine  débarqué  il  fait  offrir  la  paix  à  prix  d'or,  mais  dont 
la  honte  doit  retomber  sur  ses  conseillers  gagnés  par  les 
promesses  de  Charles.  Ces  favoris,  au  nombre  de  vingt- 


(1)  Hnme,  1.  c,  t.  111,  p.  39.  —  Hallam,  1.  c,  t.  I,  p.  2t. 

(2)  Lingard,  I.  c,  t.  U,  p.  119. 
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qoalre,  tons  officiers  supérieurs,  viennent  lui  apporter  Té- 
haucbe  d*un  traité  avec  la  France  :  ils  allèguent,  pour  ren- 
gager à  le  signer,  la  saison  avancée»  Tinactivité  de  ses 
alliés  Maxioiilien  et  Ferdinand,  les  maladies  qui  détruisent 
80Q  armée,  la  difficulté  de  s'emparer  des  forteresses  de  son 
ennemi,  et  les  o£fres  brillantes  de  son  rival  (1).  L'évéque 
d'Exeter  et  lord  Dawbeney  (d' Aubigny)   furent  envoyés  à 
Ebples  pour  rédiger  les  préliminaires  du  traité.  Ce  traité 
éuit  glorieux  pour  Charles  VIII,    qui  moyennant  une 
AHnme  d^ai^ent  achetait  la  paisible  possession  de  la  Bre« 
tagne.  Le  prince  s'engageait  à  payer  745,000  écus,  partie 
01  remboursement  des  sommes  avancées  à  la  Bretagne  par 
FAngleterrey  partie  comme  arrérages  de  la  pension  stipulée 
en  &veur  d'Edouard  IV,  et  à  constituer  une  rente  de 
25,000  écus  à  Henri  VII  et  à  ses  héritiers  (2).  Henri,  en 
excellent  marchand,  comme    on    le   disait  alors,    avait 
trouvé  moyen  de  gagner  sur  ses  sujets,  en  les  leurrant  de 
Fespoir  d^une  guerre  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  d'en- 
treprendre, et  de  gagner  sur  ses  ennemis,  en  leur  -vendant 
une  paix  qu'il  se  proposait  de  rompre  quand  son  intérêt 
Texigerait  (3).  Charles,  plein  de  loyauté,  se  soumit  aux 
irodres  de  Rome,  s'il  ne  payait  pas  les  sommes  stipulées 
dans  le  traité  d'Etaples  (4).  Le  pape  n'eut  pas  besoin 
de  lever  les  mains  ;  Charles  fit  honneur  à  sa  signature  (5). 
Henri  était  heureux  !  Les  révoltes  tentées  pour  le  ren- 
lerser  avaient  échoué;  Lambert  Simnel,  après  avoir  porté 
fidques  jours  une  couronne  de  théâtre,  était  exilé  dans 
Vtt  cuisine,  les  espérances  de  ses  concurrents  au  trône 
èsimt     ruinées   et  par  $on   mariage    avec  Elisabeth  , 
et  par  la  naissance  d'un  nouvel  enfant  que  le  Ciel  ve- 
nait de  lui  donner   (15  juin  1491)  :  ses  coffres   regor- 

(f)  LSngard,  1.  c,  t.  If,  p.  119. 

(2)  Rymer,  Fcedera.,  t.  XII,  p.  490-508.  — Rotuli  Pari.,  t.  VI,  p.  507. 

(3)  Bacon,  I.  c,  p.  261.  —  Polyd.  Yirg.,  1.  c,  p.  763-764. 

(4)  L*acte,  daté  da  15  décembre,  fut  signé  an  château  d^Amboise. 

(5)  Les  qoitlanoes  de  Henri  VII  sont  an  Brit.  Mas.  La  première  est  de 
15,000  1.  pour  le  premier  terme,  échu  le  l*r  mai  1493. 
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geaient  d*or;6ôn  parlement  votait  tons  les  subsides  qn't 
demandait  ;  les  grands  étaient  abattus  ou  asservis  ;  ic 
peuple  restait  muet  ;  Warwick  sans  espoir  de  guérison, 
fa  fille  d'Edouard  IV  prisonnière  dans  un  monastère  : 
quel  bonheur  nouveau  pouvait-il  rêver  ?  Tout  au  plus  II 
continuation  de  cette  tranquillité  profonde,  œuvre  de  n 
politique,  dont  jouissait  l'Angleterre.  Cette  paiit  était 
sérieusement  menacée,  moins  parce  que  ce  prince  ne 
voyait  pas  de  loin  le  péril,  que  parce  qu'il  le  méprisait 
quand  il  ne«le  voyait  pas  en  face  ;  habile  à  le  prévoir,  in^ 
différent  à  le  prévenir  (1). 

Pendant  que  Henri  débarquait  à  Calais,  rêvant  comme 
un  alchimiste  au  moyen  de  faire  de  Tor,  un  vaisseau  mar- 
chand de  Lisbonne  jetait  Tàncre  dans  la  baie  de  Cork  en  Ir- 
lande. Parmi  les  passagers  était  un  jeune  homme  d'environ 
vingt  ans,  d'une  physionomie  remarquable.  Durant  la  tra- 
versée, il  était  demeuré  pensif  et  silencieux  *  personne  ne 
le  connaissait  :  c'était  Perkin  Warbeck: 

Orbeck  ou  Warbeck  son  père,  juif  converti,  après  avoir 
quitté  Toumay  sa  patrie,  était  venu  s'établira  Londres. 
Il  eut  le  bonheur  vie  rendre  quelques  services  au  roi 
Edouard  IV,  dont  il  gagna  l'affection  :  ce  prince  daigna 
par  reconnaissance,  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  l'enfant 
de  risrâélite  qui  reçut  le  nom  de  Peter,  dont  on  fit  en 
Flandre  Peterkin  ou  Perkin.  Quand  plus  tard  on  eut  re- 
marqué la  ressemblance  étonnante  du  filleul  et  du  parrain, 
quelques  courtisans  firent  courir  le  bruit  qu'Edouard,  coil- 
nu  par  ses  galanteries,  avait  été  dans  son  voyage  en  Hol- 
lande, en  1470,  l'amant  de  la  femme  de  Warbeck.  Pea 
d'années  après  la  naissance  de  son  enfant,  le  juif  partit  de 
Londres  et  retourna  daiis  sa  patrie.  Perkin  se  mit  à  seitt 
ans  à  courir  les  grands  chemins,  allant  d'un  pays  à  l'au- 
tre, en  véritable  aventurier,  sans  but  ni  motif,  à  la  manière 
du  reste  de  quelques-uns  dé  ses  anciens  coreligionnaires 

(I)  P.  d'Orléans,  Histoire  des  Rétoîntions  d* Angleterre,  4  toi,  fn-U. 
Paris,  1767,  t.  I,  p.  97. 
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i|a*on  rejQe<HBtre  au  moyen  âge  sur  lea  grwdes  routes»  ex«- 
plohant  la  bourse  et  la  curiosité  du  voyageur  crédule  (1), 

Cette  eiûstence  au  graud  air,  où  Perkin  était  obligéi» 
poor  ne  pas  mourir  de  faim,  de  lutter  contre  la  fortune, 
les  éléments  et  rtiumanité,  développa  les  dons  merveilleux 
qoefadoleaeent  avait  reçus  de  la  nature.  A  Cork,  il  s'an- 

MQçasousle  nom  de  Richard  Plantagenet,  et  entraîna  le 

Bûe  O'Water  et  la  multitude.  Le  comte  de  Desmond 

jkiina  derant  le  représentant  de  la  Rose  blanche,  sauvé 
ttraealeoseinenl  :  le  eomte  de  Kildare  résista  aux  avan- 
m  do  prétendant,  maïs  mollement  et  en  homme  qui  se 
lAerve  Favenir. 

Clttrleft  YIII,  pour  susciter  des  embarras  à  son  adver- 
iiire,  attira- Peiàin  à  Paris,  le  reçut  avec  les  honneurs  dus 
M  doc  d'York,  le  logea  splendidement,  lui  donna  même 
m  garde  dont  le  \wi  Goncressaolt  fut  nommé  capitaine* 
Lm  proscrits  qui  s'étaient  réfugiés  en  France»  vinrent  en 
fonle  lui  <^rir  leurs  services  et  leurs  hommages. 

Henri,  par  crainte  et  par  cupidité,  se.  hâta,  comme  nous 
raTOQs  vu,  de  faire  la  paix  avec  son  rival.  A  peine  était-elle 
sgnée,  que  le  prétendant  eut  ordre  de  quitter  la  France* 

Il  vint  en  Flandre  à  la  cour  de  Marguerite,  ducliesse 
^airière  de  Bourgogne.  Depuis  la  disgrâce  de  Simnel, 
liargoerite  n'avait  pas  oessé  de  répandre  le  bruit,  par  ses 
émissaires,  que  Richard,  duc  d'York ,  second  ûls  d'£* 
^rd  IV,  avait  échappé  miraculeusement  aux  fureurs 
Wmicides  de  scm  oncle»  préparant  adroitement  les  esprits 
'tftter  le  nouveau  fantôme  auquel  elle  voulait  faire  jouer 
I^fersonnage  d'un  mort  ressuscité.  Elle  reçut  l'aventurier 
^ecde  véritables  transports  de  joie,  l'embrassa,  le  caressa  « 
'u  doniaa  une  garde  de  trente  hallebavdiers,  et  ne  l'appela 
pbsqoe  la  Rose  blanche  d' An^terre.  Un  historien  phiïch 
>^,  lord  Bacoû,  a  transformé  la  veuve  de  Charles  le 
Téméraire  en  une  vieille  magicienne  qui,  de  son  antre  in- 
fernal, évoque  l'esprit  de  Richard,  duc  d'York,  et  le  revêt 

(1)  Lingardi  Bacon,  Carte  et  toa«  les  liistorieiiiV. 
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d'un  corps  semblable  à  celui  qu*il  avait  dans  sa  prison, 
pour  tourmenter  Henri,  son  ennemi  (1).  Cette  magicienne 
était  une  des  femmes  les  plus  héroïques  de  son  époque. 

La  Flandre,  entraînée  par  Tautorité  de  Marguerite,  crut 
à  l'existence  de  Richard  Plantagenet  :  Henri  était  tour- 
menté d'inquiétudes.  En  Angleterre  ,  le  peuple  resta 
tranquille  ;  mais  les  grands,  irrités  contre  cette  main  de 
fer,  qui  depuis  huit  ans  pesait  sur  la  noblesse,  faisaient 
hautement  des  vœux  pour  le  succès  du  prétendant.  Quel- 
ques-uns même,  dans  un  moment  de  folle  crédulité  ou  de 
colère  imprudente ,  nouèrent  une  correspondance  avec 
Perkin.  Ils  furent  trahis  et  dénoncés.  C'étaient  Clifford 
et  Barley,  qui,  partis  d'Angleterre  comme  députés  par  les 
yorkistes,  les  vendirent  lâchement  :  la  prime  du  sang  était 
toute  prête,  Henri  la  tenait  à  la  disposition  ,des  traîtres. 
Lord  Fitz-Walter,  sir  Simons  Mountford ,  sir  Thomas 
Thwaits,  Robert  Ratcliflfe,  William  Dawbeney,  Thomas 
Cressemer,  Thomas  Atwood,  furent  arrêtés  et  accusés  de 
trahison.  Le  roi  était  impatient.  Pris,  jugé,  condamné  et 
décapité  :  voilà  comme  il  entendait  que  marchât  la  jus- 
tice. Mountford,  Thwaits,  RatcIiiFe,  subirent  immédiate- 
ment leur  châtiment.  Lord  Fitz-Walter  fut  mis  en  prison 
à  Calais ,  où  trois  ans  plus  tard  il  perdit  la  vie  dans  une 
malheureuse  tentative  d'évasion.  Ces  rigueurs  expéditives 
effrayèrent  les  partisans  de  Perkin.  Quelques-uns  d'eux, 
craignant  d'être  trahis,  vinrent  se  réfugier  dans  le  sanc- 
tuaire, mais  le  sanctuaire  (2)  n'était  plus  inviolable  comme 
autrefois  :  l'ange  qui  en  défendait  l'entrée  avait  été  dés- 
armé par  le  pape. 

Clifford,  celui  qui  venait  de  vendre  si  lâchement  le  se- 
cret des  yorkistes  de  Londres,  arriva  bientôt  de  Flandre, 
fut  introduit  à  la  cour,  auprès  du  roi,  en  grand  conseil, 
se  jeta  à  genoux,  confessa  ses  infidélités  passées,  en  de- 


(1)  Bacon,  I.  c,  p. 264. 

(?)  Rot.  Pari.,  t.  VI,  p.   503-à04,  —  Hall.,  p,  34.  —  Lingard,  t.  U» 
p«  120-121. 
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iDanda  pardon,  offrant  de  les  expier  par  tous  les  châti- 
ments que  sa  grâce  daignerait  lui  infliger  :   c'était  une 
comédie  arrangée  d'avance.  Henri  engagea  le  gentilhomme 
à  prouver  son  repentir  en  déclarant  le  nom  de  tous  ses 
oomplices  sans  exception,  et  Glifford,  en  se  relevant,  mur* 
mva  le  nom  de  William  Stanley.  Le  roi  joua  Tétonne- 
iMet  Teffroi  :  il  regardait  Stanley,  son  grand  cham- 
MiQ,  qui  restait  muet  et  Tœil  baissé  de  confusion  ou 
(ffouvante.  Clifford,  une  seconde  fois,  murmura  en  se 
(iftournant  le  nom  de  Stanley.  Ce  lord  était  un  des  sei- 
gneurs les  plus  opulents  du  royaume  ;  il  possédait  plus  de 
tiois mille  livres  sterling  de  revenus,  4,000  marcs  d'ar- 
pt  en  vaisselle  plate  et  en  espèces  monnayées,  des  bi- 
jou à  profusion,  un  ameublement  de  prince  dont  Henri 
(levait  hériter,  si  le  chambellan  était  coupable.  On  prouva 
i|n*il  avait  dit  que  si  Perkin  était  le  fils  d'Edouard  lY,  il 
Déporterait  jamais  les  armes  contre  son  roi  :  il  eut  la  tête 
tranchée.  On  dit  qu'il  avoua  un  autre  crime,  sa  corres- 
pondance avec  Perkin  (1);  soit  qu'il  y  fut  poussé  par 
ses  remords  ou  par  l'espérance  du  pardon,  car  il  avait 
lendu  de  grands  services  à  son  roi.  C'était  lui  qui  avait 
P^  le  rude  coup  d'épée  que  Richard  lU  allait  asséner  sur 
le  crâne  du  roi  à  la  bataille  de  Bosworth  ;  le  service  fut 
<)nblié  (2).  Clifford,  après  l'exécution  du  malheureux  Stan- 
lejt  d'autres  disent  avant  l'accusation,  reçut  pour  prix  de 
«délation  cinq  cents  livres  sterling. 
Personne  n'osa  pleurer  William  Stanley,  excepté  son 
K  qui,  rencontrant  le  cortège  du  roi  à  l'entrée  du  pont 
^Warrington,  cria  à  Thomas  Stanley,  comte  de  Derby, 
^  kce  du  gentilhomme  décapité  :  «c  On  ne  passe  pas. 
''wa,  souviens-toi  de  Will  (3)  I  »  Et  le  roi  s'arrêta  et  re- 


(1)  lUam  (Perkin)  tatarî  et  in  regnnm  addncere  promiserat.  —  Andréas, 
««".Doiait.  A.  XVIII>  —  Mowers  State  Trials,  t.  IIÏ,  p.  366. 

(2)  Polydore  Vii^ile  peint  Henri  d^un  seul  mot  :  magis  dati  qaàm  accepti 
«oieficii  memor,  1.  c,  p.  752.  ^ 

(3)  Tom,  remêmber  Willl  —  Song  of  lady  Bessy  ;  note»  by  Hajward» 

I.  3 
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broussa  ch6min  comme  s'il  avait  ?u  Tombre  du  chann 
bellan. 

Au  bruit  de  toutes  ces  tètes  que  le  bourreau  faisait 
tomber  en  Angleterre ,  Marguerite  s'effiraya  et  donna  Tor- 
dre à  son  proté^  de  quitter  la  Flandre.  Perkin,  qui  ne 
manquait  pas  de  cœur^  résolut  de  tenter  la  fortune  les 
armes  à  la  main.  Le  3  juillet  1495,  il  mit  à  la  Toile  a?eo 
quelques  milliers  d'aventuriers  et  fit  une  descente  dans  le 
voisinage  de  Deal,  dont  il  se  flattsfit  de  soulever  les  popu-* 
lations.  Mais  les  habitants  se  jetèrent  sur  les  soldats  de 
Perkin,  en  massacrèrent  deux  cents ,  en  firent  prisonniers 
cent  cinquante,  qui,  livrés  à  la  justice  du  pays,  furent 
pendus  comme  des  bandits  de  grand  chemin.  Warbeck» 
désespéré,  dut  retourner  en  Flandre  (1). 

Le  succès  semble  exalter  la  cupidité  de  Henri  ;  chacun 
de  ses  triomphes  est  toujours  largement  payé  par  la 
nation.  En  échange  du  repos  qu'il  procure  au  pays,  il 
demande  de  l'argent.  C'est  pour  spolier  qu'il  règne.  Qu'un 
citoyen  comme  sir  William  Cappel,alderman  de  Londres, 
tombe  dans  un  délit  prévu  par  un  règlement  pénal,  le  rctt 
consent  à  s'attendrir,  à  pardonner  même,  si  le  son  d'ange* 
lots  d'or  frappe  son  oreille  :  il  permet  de  marchander  la 
liberté.  Cappel,  pour  échapper  à  la  prison,  voudrait  que  le 
roi  lui  fit  grâce  de  quelques  livres  sterling  sur  les  2,740 
auxquelles  on  vient  de  le  condamner.  Henri,  le  grand 
usticier  du  pays,  dispute,  discute,  et  finit  par  accepter 
1650  livres.  C'est  quelque  vieux  légiste,  car  s'il  abaisse  la 
noblesse,  il  choie  et  honore  les  juristes,  qui  aura  trouvé 
dans  un  statut  en  désuétude  un  texte  qui  permet  à  sa  grftce 
de  spolier  légalement  ses  sujets  (2), 

Perkin,  après  avoir  été  repoussé  de  la  côte  de  Kent,  se 
dirigea  plus  tard  sur  l'Irlande,  d'où  Poynings,  le  gouver- 
neur, le  força  bientôt  de  s'enfuir.  Il  partit  pour  l'Ecosse. 


(I)  Rrt.  Pn\.,  t.  Yf>  p.  504.^StoVft,Tlie  Annales  «T  Efigtarad.  hwà.} 
in-4^,  p.  479. 

(2)  iIlMM,k«.yt>iU,p,«a, 


heqdês  IV,  qui  gouvernait  alors  ce  royaume,  fui  séduit 
pirle  récit  du  prétendant,  raccueiilitet  lui  donna  bientôt 
en  mariage  lady  Catherine  Gordon,  fille  du  comte  de 
fiQD%.  Jacques  avait  alors  ^juinze  ans.  Placé  sur  le  tr6ne 
(tflM  meurtriers  de  son  père,  faction  hostile  à  TAngle'* 
tcm,  Q  avait  été  menacé,  un  moment,  par  quelques  nobles 
énssis  vendus  au  monarque  anglais,  de  perdre,  à  la  fois, 

liûDumune  et  la  liberté.  Jacques  cherchait  à  se  venger  de 

litti(l)  t  Perkin,  s*il  était  aidé^  pouvait  jeter  le  roi  dans 
tt  Stable  danger,  et  le  renverser  peut^re.  Jacques 
s'engagea  donc  à  placer  le  prétendant  sur  le  trône,  à  la 
«le  condition  qu'il  recevrait  pour  prix  de  ses  services  la 
dBde  Berwick  et  50,000  mares. 

Avec  un  millier  d'individus  ramassés  parmi  la  lie  des 
popuktions,  et  que  les  troupes  disponibles  de  Jacques 
^mdt  rejoindre,  Perkin  s'avança  dems  le  nord  de  l'An-' 
gleterre  (3).  Il  avait  répandu,  sur  son  passage,  une  pro- 
damatioQ  où  il  demandait  assistance  à  ses  sujets  pour 
cbâser  Henri  d'un  trône  souillé  de  sang  et  de  larmes»  A 
fâ  lui  livrerait  mort  ou  vif  «  Henri  Tydder  le  tyran,  »  il 
^omettait  mille  livres  en  argent  et  des  ternes  d'un  revenu 
vmà  de  100  marcs  (3)  :  personne  ne  se  présenta  pour 
Vpwterlatêteduiroi. 

Henri  cependant  avait  assemblé  son  parlement  le 
9  iétrier  1497»  moins  pour  tirer  vengeance  de  l'insulte 
^par  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  que  pour  obtenir  de  ses 
^ti  de  nouveaux  subsides»  L'attente  du  prince  ne  fut 
l^ttoHipée  ;  le  parlement  lui  vota  130,000  livres  sterling 
<^Ws  quinxièn^  ^  fut  congédié;  le  roi  n'en  avait  plus 

*8fcift(4). 

la  taxe  se  perçut  d'abord  sans  oppositkm  ;  ma»  dans  le 
^mUl  les  habitants  indignés  ref  nièrent  de  payer  un  impôt 

(i)  Mttitoa's  Hîriery  «£  Stt>ilMia>  LMid.)  I7aa,  S  ^.  iii»!*,  t.  II, 

(2)  Rymer,  1.  c,  t.  XII>  p.  440. 

(3)  Lingard,  t.  II,  p.  124. 

(^)  Rot.  Pari.,  t.  ^»  ^  (»iMI9» 
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qui  n'était  destiné ,  disaient-ils ,  qu'à  l'assouvissement  de 
passions  rapaces  du  moiiarque.  A  la  suite  des  mécontenti 
se  faisaient  remarquer  un  marécbal*ferrant  de  Bodmin 
nommé  Michel  Joseph,  frondeur  par  caractère,  et  pai 
goût  ennemi  de  tout  ce  qui  s'élevait  plus  haut  qu'ui 
homme  qui  faisait  métier  de  ferrer  un  cheval  ;  et  Thomai 
Flammock,  avocat,  dont  la  loquacité  passait  pour  d( 
Téloquence.  Soulevée  par  ces  deux  brouillons,  la  multitude 
s'attroupa,  s'arma  de  haches,  d'arcs  et  de  hallebardes, 
et  se  rua  à  travers  d'épais  nuages  de  poussière  sur  le  comt^ 
de  Devon.  Près  de  Wells  elle  fut  rejointe  par  le  lord 
Audly,  factieux  sans  talent,  mais  de  bonne  maison.  Les 
mutins  le  reçurent  avec  acclamation,  et  sûrs  d'un  triomphe 
prochain  continuèrent  leur  marche,  qu'ils  n'interrompirent 
que  pour  massacrer  un  des  percepteurs  de  l'impôt;  ils 
criaient  sur  le  chemin  :  «  Mort  à  l'archevêque  MortonI 
Mort  à  sir  Reginald  Gray  I  »  les  instruments  les  plus  acti6 
de  la  tyrannie  du  monarque  (1). 

Les  factieux  vinrent  se  poster  près  d'Eltham,  aux  portes 
mêmes  de  Londres  ;  mais  personne  ne  remua  dans  la  ville. 
Henri,  épiait  de  Greorges  Field,  les  mouvements  des 
rebelles.  Un  soir  le  lord  d'Oxford  sonna  tout  à  coup  h 
charge,  tombant  avec  furie  sur  l'arrière-garde  ennemie  ; 
l'action  ne  dura  que  deux  heures.  Les  archers  du  Gornwal^ 
défendirent  avec  opiniâtreté  le  pont  de  Deptford,  qui  fii 
emporté  de  vive  force  :  ce  fut  le  signal  de  la  déroute  de^ 
révoltés,  dont  deux  mille  restèrent  sur  le  champ 
bataille,  et  quinze  cents  furent  faits  prisonniers.  Loi 
Audly  fut  décapité  après  avoir  été  conduit  de  Newgat 
à  Tower-Hill,  couvert  d'un  manteau  de  papier,  sur  If 
quel  étaient  peintes  ses  armes  renversées  (2).  Flammock  ( 
Joseph  furent  pendus  ;  le  reste  fut  pardonné  ,  ou  racheta 
sa  liberté. 
Mais  les  dispositions  mutmes  des  habitants  du  Comwall 

(1)  Lingard,  I.  c.,t.  Il,  p.  124. 

(3)  Tyndal,  Rapin  de  Thoyru,  1.  c,  t*  V,  p.  316,  noU. 
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nbsistèrent  encore   longtemps  après  Famnistie  royale. 

Perkin  tenta  donc  d'insurger  le  comté.  A  peine  s'était-il 

présenté  devant  Bodmin  que  la  populace  vint  se  ranger 

soDS  ses  étendards  :  trois  mille  hommes  jurèrent  de  mou- 

rirpour  défendre  ses  droits.  L'aventurier,  pour  la  première 

fois,  prit  alors  le  nom  de  Richard  IV  roi  d'Angleterre. 

UAoisit  pour  ministres  un  banqueroutier  et  un  tailleur, 

ftroe  et  Skelton,  et  pour  secrétaire,  un  escroc  du  nom 

(Tistiey.  Arrivé  devant  Exeter,  Perkin  comptait  environ 

SI  mille  hommes  sous  ses  ordres.  Il  assiégea  cette  place, 

ans  avoir  ni  munitions  ni  artillerie,  obligé  de  se  servir 

d'échelles  de  corde  pour  escalader  les  murailles,  et  de  tor- 

ehes  pour  en  brûler  les  portes  :  sa  tentative  n'eut  aucun 

soccès,  il  y  perdit  environ  quatre  cents  hommes,  suivant 

le  récit  même  de  Henri  (1) 

Henri  allait  donc  voir  en  face  ce  Perkin  Warbeck,  qu'il 
cfaerchait  inutilement  depuis  trois  ans.  Mais  à  peine  le 
prétendant  eut-il  appris  que  le  roi  s  approchait  à  la  tête 
de  forces  nombreuses,  qu'il  abandonna  le  siège  d'Exeteret 
gagna  Taunton.  Ses  soldats,  au  nombre  de  sept  mille, 
étaient  déterminés  à  mourir  en  braves.  Lui-même  avait 
&it  ses  dispositions  pour  livrer  le  lendemain  bataille  aux 
troupes  royales  ;  mais  la  nuit,  au  premier  bruit  du  clai* 
ion  ennemi,  il  s'enfuit  avec  soixante  des  siens  et  vint  se 
réfugier  le  jour  suivant,  2  septembre  1498,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Bowley.  Le  matin  les  insurgés  implorèrent  la 
démence  royale.  Les  chefs  du  parti  furent  pendus  ;  aux 
compagnons  de  l'imposteur,  qui,  la  corde  au  cou  et  les 
pris  nus,  avaient  crié  merci  devant  la  tente  royale,  Henri 
Â  grâce  de  la  vie.  Mais  comme  s'il  se  fût  repenti  de  sa 
Diiséricorde,  il  livra  aux  angoisses  du  désespoir  les  mal* 


(1)  Wherenpon  Perkin  and  his  oompany  went  to  the  east  gâte,  and  to  the 
■orthern  gâte,  and  assaolted  the  same,  but  it  was  so  defended  (blessed 
k  God),  that  Perkin  lost  aboTe  three  or  four  handred  mén  of  his  company, 
*nd  so  failed  of  hia  intention. — King  Henry  to  the  biahop  of  Bath  and  Wells 
(Dr.  Oliver  King).— Mss*  Dodsw.  Bib.  Bodl.^  toi.  1.  p.  S9. 
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heureax  qa^il  arait  exemptés  de  la  potenoe  {t),  en  les  frap* 
pant  d'amendes  qu  il  leur  était  impossible  ae  payer  (2). 

L'asile  où  Perkin  s'était  caché  fut  bientôt  entouré  de 
toutes  parts.  Des  officiers  conseillaient  au  roi  d'en  arra<» 
cher  le  coupable,  sans  crainte  de  violer  la  sainteté  du  sanc- 
tuaire, dont  le  privilège  ne  pouvait ,  en  aucun  cas,  couvrir 
un  criminel  d'Etat.  D'autres,  au  contraire,  pensaient  qu'il 
ne  fallait  donner  à  Innocent  YIIl  aucun  sujet  de  mécon* 
tentement,  et  qu'on  devait  garder  si  soigneusement  les 
avenues  du  monastère  que  Perkin  n'eût  aucun  espoir  d'en 
échapper.  Cet  avis  prévalut.  Guetté  nuit  et  jour,  sans  es* 
poir  d'évasion,  et  pressé  par  les  prières  de  TAbbé  de  se 
livrer  à  la  merci  du  roi,  Perkin,  après  une  longue  lutte 
avec  ses  compagnons  d'infortune,  se  remit  à  la  générosité 
de  son  ennemi.  Henri  avait  promis  jde  lui  faire  grftce,  et  il 
tint  parole.  Mais  Perkin  dut  servir  de  trophée  à  rentrée 
triomphante  du  vainqueur  dans  la  capitale.  Monté  sur  un 
cheval  de  bataille,  il  fut  obligé  de  traverser  les  rues  de 
Londres  au  milieu  des  flots  d'une  populace  qui  se  vengeait 
à  force  de  moqueries  et  d'outrages  contre  le  captif,  de  la 
honte  d'avoir  cru  si  longtemps  aux  récits  d'un  impo^ 
tour  (3). 

Elisabeth  Gordon,  retirée  au  mont  Saint-^Michel,  apprit 
bientôt  le  triste  sort  de  Perkin  son  mari,  par  Tarrivée 
d'un  détachement  de  cavalerie  qui  venait  menacer  la  for* 
teresse  qu'elle  avait  choisie  pour  refuge.  Elisabeth  se  ren* 
dit  à  la  première  sommation.  Conduite  devant  le  roi,  elle 


(IJ  Rapîn  de  Thoyras,  t,  V,  p.  323. 

(2)  Rymer,  Acte  et  Fcedera.  t.  XÏI,  p.  ©96. 

On  coDsonr*  «a  BritUh  Mmwm  le  procè»>verbal  original  dei  amendes 
payées  par  les  rebelles  ou  ceux  qui  les  avaient  assistés,  dans  les  comtés  de 
Somerset,  Dorset,  Wilts,  Hampshire  et  Devon.  L'abbé  d'Athelney  fut  con- 
damné à  payer  100  marcs.  L'abbé  de  Cliflf,  40  1.  L*abbé  de  Ford,  CO.  L'abbé 
de  Midielney,  60.  Sir  John  Spoke,  de  Witlakyngton,  200,  Les  habitants 
de  Tounton,  441  1.  6  sh.  8  d.  Un  individu  fut  imposé  à  1001.,  d'autresà  80, 
40,  90,  15,  et  le  reste  de  30  et  20  sh.  obacun.  La  ville  de  Bridgewater  paya 
166  I.  Thomas  Ch«mpeneys,  Esq.  de  Frome,  66 1.  16  eh.  4d* 

(3)  Bacon,  1.  c,  p.  42M22. 
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rot^t  «t  fondit  en  larmes,  dit  un  vieil  historien  ;  mais 
fienri  la  consola,  la  traita  avec  autant  de  galanterie  que 
de  générosité,  lui  donna  une  escorte  qui  la  conduisit  à 
Londres,  auprès  de  la  reine,  et  lui  assigna  une  pension  ho- 
norable dont  elle  jouit  pendant  toute  la  vie  du  monarque. 
On  rappelait  à  la  cour  la  Rose  blanche,  à  cause  de  sa 
lM»Bté,  ou  peut-être  du  nom  que  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne avait  donné  au  malheureux  Perkin  (1). 
Le  palais  de  Westminster  fut  assigné  pour  prison  à  Fa- 
nnturier,  prîsoiî  royale  dont  il  ne  devait  jamais  franchir 
les  limites  sous  peine  de  mort.  Mais  il  fallait  de  Tair  et 
(brespace  à  Perkin,  qui  parvint  à  tromper  la  vigilance  de 
ns gardiens  et  s'enfuit;  Falarme  fut  à  Tinstant  donnée, 
elle  fugitif  poursuivi  se  vit  obligé,  pour  échapper  aux  sol- 
àts  qui  allaient  s'en  emparer,  de  se  réfugier  dans  le  mo- 
nastère de  Shene  de  Tordi^e  des  Chartreux  (2).  Le  prieur 
8e chargea  d'implorer  la  pitié  de  Henri ,  qui  consentit  en- 
eore  à  faire  grâce  au  coupable  ;  mais  toujours  des  réserves 
ila  miséricorde  royale  I  Cette  fois  Perkin  est  condamné  à 
rester  un  jour  entier  enchaîné  dans  la  salle  de  Westmins- 
ter, puis  le  lendemain  à  la  croix  de  Cheapside ,  et  là ,  de 
lire  devant  le  peuple  une  confession  dont  les  détails  avaient 
été  sans  doute  imaginés  par  Henpi  et  ses  ministres  (3).  Le 
châtiment  terminé,  il  fut  conduit  à  la  Tour. 

A  la  Tour,  Warwick  et  Perkin  se  rencontrèrent  et  pleu- 
liarent  sur  leurs  infortunes  ;  rien  ne  lie  deux  cœurs  comme 
des  larmes  communes.  C'était  un  mauvais  ange  que  Henri 
Wnait  pour  compagnon  au  Plantagenet,  et  sans  doute  il 
»mt  d'avance  que  le  prisonnier  succomberait  aux  paro- 
te  décevantes  du  tentateur.  En  effet,  tous  deux  formèrent 
kplan  d'une  évasion.  Quatre  des  gardiens  qu'ils  avaient 

(1)  Elisabeth  Gordon  se  maria  en  secondes  noces  arec  sir  Matthew  Cra— 
ra.  On  trouve  quelques  particularités  curieuses  sur  ceite  femme  dans  les 
Riitorical  Nolioes  of  sir  Mat.  Cradock  by  ihe  Rev.  J.  M*  Traherne,  editor  of 
tke'<StradlingPapers.  " 

(2)  Polydor.  Virgil.,  1.  c.,p.  770. 

(3)  Hall.,  l.  c,  p.  49.-*-Stowe,  1.  c;  p.  481. 
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gagnés  promirent  d'assassiner  le  gouverneur  Digby  et  de 
conduire  les  captifs  dans  une  place  de  sûreté  :  mais  le  com- 
plot, suggéré  par  le  roi,  fut  découvert,  Perkin,  jugé  à 
Westminster  comme  un  étranger  coupable  de  trahison 
depuis  son  débarquement  en  Angleterre,  fut  condamné  à 
être  pendu.  Il  mourut  avec  courage,  et  du  haut  de  Té- 
chafaud,  attesta  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  la  vé- 
rité de  tous  les  faits  contenus  dans  sa  confession,  laissant 
à  ses  historiens  futurs  la  solution  d'un  problème  biogra- 
phique qui  restera  sans  doute  enveloppé  d'éternelles 
obscurités  (1). 

O'Water,  le  maire  de  Cork,  et  son  fils,  compagnons 
fidèles  de  Perkin,  moururent  avec  lui,  reconnurent  leur 
crime,  et  en  demandèrent  pardon  au  moment  de  paraître 
devant  Dieu  (2).  On  crut  un  moment  que  le  roi  leur  ferait 
grâce  :  on  s'était  trompé. 

Avant  leur  supplice,  Warwick  fut  conduit  à  la  chambre 
des  lords.  Il  était  accusé,  non  pas  d'une  tentative  d'évasion, 
délit  qui  ne  pouvait  entraîner  la  peine  capitale,  mais  d'un 
complot  contre  la  vie  du  roi,  crime  de  haute  trahison. 
Prisonnier  depuis  quinze  ans,  il  en  avait  alors  vingt-quatre, 
et  pendant  sa  captivité,  si  étranger  à  tout  ce  qui  vivait 
dans  la  nature  animée ,  qu'il  n'aurait  pu ,  dit  Stowe, 
distinguer  un  canard  d'une  poule  (3);  le  malheureux 
avoua  qu'il  avait  donné  son  consentement  au  projet. de 
Perkin  et  fut  condamné  à  perdre  la  tète.  Peu  de  jours 


(1)  tt  Who  wag  Perkin  Warbeck?  »  îs  a  qnegtion  whîch  tbe  Englisli  An- 
nals  cannot  résolve. —  Ellis'  Original  letters  illastrative  of  English  History. 
London,  1825,  3  vol.  iii-8«,  t.  T,  p.  18. 

L'anteur  des  *\  Historic  donbts,  ''  après  de  patientes  recherches  faites  en 
Flandres,  dans  les  diverses  résidences  qu'habita  la  duchesse  Marguerite,  o^  P"^ 
trouver  aucun  document  sur  Warbeck.  Les  comtes  de  Desmond  et  de  Kildare 
paraissent  avoir  ajouté  foi  aux  preuves  que  le  prétendant  leur  administra  evx 
ton  origine  et  son  enfance.  Carte  n'ose  affirmer  que  Warbeck  n*était  p^  ^ 
Téritable  Plantagenet.  Lingard  et  tous  les  historiens  modernes  le  reg^'^'^ 
comme  un  imposteur. 

(2)  Lingard,  t.  Il,  p.  127. 

(3)  Stowe,  p.  482. 
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après,  Henri  signa  Tordre  d*exécution  ;  ordre  inique, 
dicté  par  la  frayeur  et  qui  devait  imprimer  sur  le  front  du 
monarque  une  tache  «de  sang  ineffaçable  (1)  :  c'était 
acheter  bien  cher  quelques  années  de  sommeil. 

Elisabeth  d' Yorck  versa  des  larmes  en  apprenant  la  mort 
de  son  compagnon  de  captivité. 

four  affaiblir  T  horreur  que  ce  supplice  excita  dans  toute 
l'ÂDgleterre,  Henri  publia  que  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
mi  déclaré  qu'il  ne  consentirait  jamais  au  mariage  de 
Catherine  ,  sa  fille,  avec  le  prince  Arthur,  tant  que  vivrait 
un  rejeton  iles  Plantagenets  (2).  Etrange  justification  qui 
tendait  à  faire  croire  que  l'union  d'une  infante  avec  le 
prince  de  •  Galles  était  si  nécessaire  à  l'Angleterre,  qu'  il 
fallait  Tobtenir  au  prix  d'un  crime.  Et  la  vérité,  c'est  que 
le  roi  devait  recevoir  par  ce  mariage  200,000  écus  pour  la 
dot  de  Catherine  :  or  l'espoir  seul  d'un  pareil  trésor  eût 
porté  Henri  à  sacrifier  le  comte  de  Warwrick,  quand  sa  race 
et  lui  n^ auraient  pas  trouvé  d'autre  intérêt  à  la  mort  du 
prince. 

Le  mariage  eut  lieu  à  l'église  de  Saint-Paul,  en  pré- 
sence d'une  foule  immense,  le  14  novembre  1501.  Arthur 
avait  quinze  ans,  Catherine  quelques  mois  de  plus  que  son 
époux  (3)  :  le  prince  avait  gagné  l'affection  de  ses  parents 
et  de  la  cour,  par  de  belles  qualités.  André,  son  précepteur, 
en  avait  fait  un  écolier  brillant  :  l'enfant  lisait  Homère  et 
Vffgile.  La  jeune  fille,  par  sa  modestie,  sa  beauté,  ses 

(1)  The  most  onjnstifiable  exécution.  —  Agnes  Strickland,  1.  c,  t.  IV, 

(1)  Hall,  I.  c,  p.  51.— Bftcon. 

(3)  Presqne  tous  les  historiens  se  sont  trompés  sur  TAge  de  Tinfante  en  lui 
donnant  dix  -  neuf  ans  à  Tépoque  de  son  mariage  :  elle  était  née  à  Alcala  de 
Hénarès,  le  15  décembre  1485.  L*autenr  de  la  Vie  des  reines  d'Angleteire, 
"  tbe  Livefl  of  the  queens  of  England,  »  a  la  première  rectifié  cette  erreur  en 
consultant  un  manuscrit  précieux  que  possède  sir  Thomas  Philîpps,  baronnet» 
à  Btiddle-Hill,  et  qui  a  pour  titre  :  «  Historia  de  los  reyes  catolioos  Fernando 
y  donna  Isabel,  »  et  pour  auteur  André  Bemaldes.  MUe  Strickland  a  tiré 
de  cet  ouvrage  des  particularités  fort  intéressantes  sur  Tenfance  de  Catbarine« 
et  sur  son  mariage  avec  Arthur.  On  trouvera  dans  le  t.  V  de  la  Collect.  de 
Idand,  p.  352,  373,  la  description  des  cérémonies  nuptiales. 

3. 
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qualités  de  cœur  et  d'esprit,  devint  1  objet  de  l'admiration 
générale.  Les  deux  époux  habitèrent  le  château  deLudlow 
dans  le  Sbropshire.  Après  quatre  mois  de  mariage  Arthur 
mourut  inopinément,  emporté  par  une  maladie  de  oon* 
aomption,  ou  par  les  rigueurs  d'un  hiver  auquel  son  tem- 
pérament débile  ne  put  résister.  Il  laissai!  pour  veuve  une 
femme  qui  n'en  avait  que  le  nom  (1),  que  ses  médecins  lui 
avaient  prescrit  de  regarder  comme  sa  sœur  (2),  et  qui 
plus  tard  fut  forcée  d'invoquer,  pour  défendre  ses  droits 
d'épouse  et  de  mère,  une  virginité  que  Henri  lui  con-* 
testait,  sans  rougir,  lui  qui  avait  affirmé  qu'elle  était 
vierge  lorsqu'elle  entra  dans  la  couche  de  son  çecond 
époux  (3). 

Arthur  mourut  le  2  avril  1502,  et  Henri,  duc  d'York, 
prit  au  mois  de  juin  le  titre  de  prince  de  Galles  (4)  : 
Richard  H  ne  l'avait  porté  que  quatre  mois  après  la  mort 
d'Edouard  son  père  (5). 

Ce  trépas  subit  affecta  vivement  Henri  VU,  qui  se  voyait 
forcé  ou  de  renvoyer  l'infante  en  Espagne,  et  par  consé- 
quent de  restituer  à  Ferdinand  les  cent  mille  couronnes 
qui  formaient  la  moitié  de  la  dot  de  l'infante,  ou  de  garder 
la  princesse  en  Angleterre,  en  lui  garantissant  la  jouissance 


(1)  Est  opinîo  sponsum  primum,  infactam,  qa!a  esset  invalidas  œtate  non 
matnrft,  r«liqaisse.--'Petni»  Martyr.  Epist.  (1509). 

(2)  Hq  was  in  so  great  and  dangerons  a  fil  of  aickness,  as  that,  by  the  ai- 
vice  of  physicians,  he  was  altogether  restrainM  from  consammating  the  mar— 
riage  by  carnal  copulation. — The  History  of  the  church  of  England,  1625, 
in-12,  p.  3. 

(3)  Atqni  casas  înopinatas  interrenisse  dicitar  qaasi  testis  il  où  ^olaie 
Catharinse  virginitatis,  qaod  si  ei  per  imbecillitatem  nataraa  yiri  adinodam 
■dolescentis,  virginem  adhae  esse  Ûcnerit,  slcat  iUa  sanctë  affirmabat,  et  cutn 
eâ  testabantur  fœminso  probatissimœ  quibascam  illa  de  rebas  secratioriboB 
9mph  commanicare  solebat.  —  Polyd.  Yirgil.,  1.  c,  p.  2. 

(4)  Lord  Bacon  dit  dans  ion  Histoire  de  Henri  VII  qae  le  dac  d'York  ne 
fnt  reTétn  de  son  nouveau  titre  qu^au  mois  de  février  1503  ;  mais,  comme  le 
remarque  Rapin  de  Thoyras,  e*est  une  erreur,  puisqu'on  trouve  dans  le  recueil 
éoê  actes  publics  des  lettres  patentes  du  22  juin  1502^  où  il  est  qualifié 
prince  de  Galles.-— Rapin  de  Thoyras.  t.  V,  p.  330 

(ô)  Le  Grand,  Histoire  du  Divorce  de  Henri  Vm.Paris/idSS,  3  vol.  in-l2, 
t.  II,  suite  de  la  %*  partie,  p.  45. 
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d*un  tiers  des  revenus  du  pays  de  Galles,  du  duché  de 
Cornouaille  et  du  comté  de  Ghester,  douaire  qu'elle  tenait 
d'Arthur  (1). 

La  position  de  Henri  était  critique  :  sa  bonne  étoile  le 
tira  d'embarras.  Jaloux  de  conserver  Talliance  de  F  Angle- 
terre, comme  un  contre-poids  à  la  haine  de  la  France, 
Fanlinand  se  hâta  de  proposer  un  mariage  entre  Catherine 
«iîlle,  et  Henri  le  beau-frère  de  la  veuve  (2).  D'abord  le 
iBonarque  anglais  reçut  cette  proposition  avec  indifférence, 
Gsr,  marchand  bien  plus  que  roi,  il  pensait  qu'une  autre 
CDQr  lui  offrirait  un  parti  plus  avantageux  f3).  Malheureu- 
flgment,  Ferdinand  était  un  de  ces  rusés  politiques  difficiles 
i  tromper  ;  il  lut  dans  Tâme  de  Henri,  et  le  somma  de 
restituer  la  dot,  ou  de  consentir  au  mariage.  On  négocia 
pendanlT  près  d'un  an.    Henri ,   qui    n'avait   reçu  que 
100,000  couronnes,  voulait  que  les  100,000  autres  lui 
lassent  comptées  avant  la  conclusion  des  fiançailles.  Ferdi- 
nand soutenait  que  le  douaire  de  sa  fille  devait  lui  tenir 
Heu  de  dot  :  comédie  toute  bourgeoise  où  les  deux  pères, 
Harpagons  couronnés,  s'étudient  à  se  tromper  l'un  l'autre, 
et  font  assaut  de  ruse  et  de  lésinerie.  Trop  avares  pour 
&ire  aucun  sacrifice ,  trop  entêtés  pour  céder,  ils  finirent 
par  renvo]|Br  leurs  démêlés  pécuniaires  à  d'autres  temps , 
et  le  28  juin  1503(4),  convinrent  que  le  mariage  aurait 
lieu  deux  mois  après  l'arrivée  de  la  dispense  du  pape  (5). 
Jules  11  régnait  alors.  Après  avoir  pris  l'avis  des  théolo- 
96ns  et  des  cardinaux  qui  formaient  son  conseil  (6),  il  ac- 

(1)  Tyndal,  Hymer,  1.  c,  i.  XH,  p.  658,  666. 
(fj  Bemaldes,  1.  c.  —  Sir  Harris  NiooWs  Memoir  of  Elisabeth  of  York, 
p.  XC  et  SUIT. 

(3)  Lingard,  t.  II,  p.  130. 

(4)  Traité  du  24  septembre  1502.  — Brit!  Mus.  Mss.,  Coit,  Vesp.,c.  12, 
p.  218.— Un  autre,  dans  Rymer,  du  24  octobre  1503,  t.  XIII,  p.  36. 

(5)  Histoire  du  Di'foroe  de  Henri  VIII,  t.  [I,  p.  17,  19. 

(6)  With  theadvice  of  tbe  collège  of  cardinaU  and  of  tbe  most  leam'd  diTi- 
■es  and  canonists.— The  History  ofthe  Reformation  of  the  diurch  of  En2;land, 
p.  4. 
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corda  la  bulle  demandée  (1).  Honorius»  dans  les  plus  beaux 
siècles  de  FÉglise,  avait  épousé  les  deux  sœurs  sans  qu'au- 
cun Père  eût  blâmé  son  second  mariage.  Innocent  III,  le 
plus  savant  canoniste  qui  peut-être  se  soit  assis  dans  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  autorisa  cette  sorte  d'union,  lors  de 
la  conversion  des  peuples  de  la  Livonie.  Emmanuel  9  roi  de 
Portugal,  avait  épousé  les  deux  sœurs  avec  Tautorisation  de 
Rome ,  bien  qu'il  eût  eu  des  enfants  de  la  première.  Au 
quinzième  siècle,  le  pape  Martin  Y  avait  accordé  des  dis- 
penses semblables  à  celles  que  Henri  YII  avait  sollicitées  (2|. 

L'archevêque  de  Cantorbéry,  Warham ,  un  des  granos 
théologiens  de  l'époque,  repoussa  d'abord  le  projet  d'union 
entre  Catherine  et  Henri,  par  deux  motifs,  l'un  déduit  de 
la  loi  divine,  l'autre  tiré  de  la  morale  publique.  Il  combattit 
en  face  du  roi  l'opinion  de  Fox ,  évêque  de  Winchester, 
favorable  au  mariage.  Mais,  après  l'arrivée  de  la  bulle,  il 
ne  fit  plus  aucune  objection  aux  désirs  du  prince  :  l'autorité 
avait  parlé,  l'archevêque  .se  soumit  (3). 

Catherine  elle-même ,  comme  par  une  secrète  intuition 
de  l'avenir,  ne  manifeste  aucune  inclination  pour  de  nou- 
veaux liens.  Elle  semble  à  cette  époque  souffrir  des  peines 

(1)  Voir  la  baUe  da  Pape  anx  Pièces  justipicatites,  n*  Ir 
(2) Sous  le  règne  de  Henri  Vlll  (12,  Henri  VIll,  C.  5,  6.),Chmi.  Thnr- 
land  obtint  raatorisation  du  saint-siége  d'époaser  la  fille  de  George  Westnct, 
-veuve  de  Henri  Thurland  son  frère  atné.  —  The  History  of  the  Reformaiion» 

(3)  Which  ako  he  declarM  not  only  in  a  contestation  which  he  had  wiu 
Richard  Fox,  bishop  of  Winch>  ster,  who  persuaded  it,  but  in  certain  trordi 
to  king  Henry  the  seventh  himself,  whom  he  told  plainly  that  the  nraarnage 
8eeni*d  to  him  neither  bononrable  nôr  well  pleasing  to  God...  Notwithstan— 
ding,  that  when  the  Bull  of  dispensation  was  granted,  that  be  the  said  dépo- 
nent contradicted  it  no  more. —  Herbert»  1.  c,  p.  271.  Cité  par  Le  Grand, 
Histoire  du  Divorce  de  Henri  YIIl,  t.  II,  2*  p.,  p.  46. 

Comme  Bumet,  dans  son  Histoire  de  la  réformation»  a  touIu  tirer  partie 
de  Topinion  de  Warham  pour  justifier  le  divorce  de  Henri»  nous  donnerons» 
aux  Pièces  justificatives»  n"  n,  le  témoignage  de  TarcheTÔque  de  Cantor- 
béry tel  qu'il  est  rapporté  par  lord  Herbert.  11  en  résulte  cluirement  que, 
dès  qu*il  connut  la  dispense,  Warham  cessa  de  s*opposer  au  mariage.  A  cha- 
que instant,  dans  le  cours  de  notre  ouvrage,  qoub  aarons  à  noua  plaindre  des 
témérités  de  cet  écrivain. 


RÈ61II   DE   HINRl   VU.  49 

ffierètes  qu*elle  voudrait  cacher  à  sa  mère  ;  c'est  presque  les 
hitnes  aux  yeux  qu'elle  prie  ses  parents  de  ne  s'occuper  ni 
de  ses  chagrins  ni  de  ses  craintes  (1).  Que  se  passait-il 
dans  Tâme  de  cette  jeune. femme?  Rougissait-elle  de.se  voir 
oomme  une  esclave  Tobjet  d'un  débat  honteux  entre  deux 
fnûssants  monarques?  ou  regardait-elle  comme  proscrite 
IHfflaloi  divine  Tunion  dans  laquelle  on  voulait  l'engager? 

Fie  obéissante,  chrétienne  soumise,  elle  cessa  de  mur- 
JZRirer,  elle  aussi,  dès  qu'elle  connut  la  volonté  de  ses  pa- 
rents, et  la  bulle  du  souverain  pontife,  dont  une  copie  au- 
thentique venait  d'être  expédiée  en  Espagne  à  la  sollicitation 
d'Isabelle  de  Castille  (2). 

Le  25  du  mois  de  juin  1503,  dans  la  maison  de  l'évéque 
de  Salisbury,  près  de  Fleet-street ,  Henri  et  Catherine  fu- 
rent fiancés  (3)  ;  mais  la  veille  du  jour  où  le  prince  entrait 
dans  sa  quinzième  année,  âge  canonique  de  puberté,  le 
23  juin  1505,  il  fut  forcé  de  protester  dans  les  formes,  au 
palais  de  Richmond,  en  présence  des  conseillers  de  la  cou- 
ronne^  contre  la  validité  d'un  contrat  signé  pendant  sa  mi- 
norité, et  qu'il  refusait  de  ratifier.  Cette  protestation,  sans 
importance  aux  yeux  du  fiancé  qui  obéit  comme  un  enfant 
en  tutelle  aux  ordres  de  son  père  (4),  Henri  de  Galles  n'en 
prit  pas  m^me  lecture  ;  il  n'assista  pas  à  la  rédaction  de 
l'acte  (5)  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  signifier  à  Cathe- 
line  (6).  C'est  Fox,  un  des  témoins  du  roi,  qui  nous  a  ré- 
télé  ces  particularités  importantes  ;  comment  récuser  un 
témoignage  semblable  (7)  ? 


(1)  ICariana,  Historia  de  rébus  Hispaniœ,  lib.  XXX,  cap.  17,  p.  264. 
(2)Herbert's  Life  of  Henry  Ylil.,  1683,  m-4*,  p.  264. 

(3)  Speed.,  I.  c,  p.  973.  Le  contrat  le  trouve  dans  Collier*s  Ecclesiastî- 
odhistory  of  the  Great-Britain,  London,  1708,  in-fol.,  2  toL,  t.  II. 

(4)  That  be  did  not  rcmember  that  Henry  the  eighth  when  he  came  to  âge» 
4id  expressly  consent  iOf  or  dissent  from  the  intended  marnée  ;  yet  that  he 
bdiered  that  a  protestation  was  made  in  the  name  of  Henry  the  eighth  to  this 
effect. 

(5)  Addingfurther  th^  our  king  was  not  présent  there. 
(C)  Le  Grand,  1.  c,  t.  II,  p.  53. 

(7)  Voyez  aux  PiÈ€V8  JUSTiFiGATivis»  le  témoignage  de  Fox,  n*  nj. 
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Si  aux  yeux  du  vieux  roi  la  protestation  était  la  révocation 
légale  du  contrat  passé  trois  ans  auparavant  entre  les  par- 
ties 9  Catherine  devait  être  renvoyée  immédiatement  à  ses 
parents  en  Espagne  ;  mais  après  cet  étrange  incident,  qu'elle 
n'a  connu  que  plus  tard,  elle  continue  de  rester  en  Angle- 
terre pendant  quatre  ans  encore,  objet  des  soins  empressés 
de  son  fiancé.  Henri  Taime ,  ne.  cache  pas  sa  flamme,  et 
semble  n'aspirer  qu'au  moment  où  il  pourra  donner  le 
nom  d'épouse  à  la  jeune  infante  (1)  qui ,  lorsque  son  deuil 
est  fini ,  a  repris  ses  blancs  vêtements  de  vierge. 

Mais  comment  expliquer  la  conduite  de  Henri  VU? 
Ecoutons  Landsdowne  :  ce  Le  roi,  dont  la  santé  dépérit  de 
jour  en  jour,  et  qui  vient  de  perdre  Elisabeth,  sa  femme, 
croit  que  ces  coups  du  ciel  sont  des  châtiments  infligés  au 
père  qui  n'a  pas  craint  de  violer  la  loi  de  Dieu,  en  autori*- 
sant  une  union  défendue  par  le  Lévitique;  et, «tourmenté 
par  ses  remords,  il  se  repent  et  veut  avant  de  mourir  pro- 
tester contre  ce  mariage  incestueux  (2).  d  Gomme  si,  pour 
étouffer  des  terreurs  nocturnes,  Henri  n'avait  pas  l'exemple 
du  clergé,  qui,  sans  murmure,  avait  accepté  la  sentence  de 
Jules  U  ! 

Fox  a  donné  les  véritables  motifs  de  la  protestation  da 
roi,  a  qui  ne  voulait  pas  renoncer  à  l'alliance  projetée,  mais 
qui  la  différait  à  cause  de  quelques  différends  qu'il  avait  à 
cette  époque  avec  le  roi  d'Espagne  au  sujet  du  douaire  (3).  )» 
Ni  Fàge,  ni  les  maladies,  ni  la  mort  de  la  reine  Elisabeth, 
n'ont  pu  apaiser,  chez  ce  prince,  6a  soif  inextinguible  d'ar- 


(1)  niam  ille  snprà  omnes  mnlieres  appetebat;  saprà  omnes  amabai,  ef  flii 
se  conjnngi  appetebat...  Antequam  iili  se  conjuugeretar,  hoc  sœpè  dixit.— 
Polus,  Apologiareg.,  Brizise,  1774,  m-4*,  p.  83,  84. 

(2)  Mss.,  dont  les  matériaux  ont  été  réunis  parTéréque  Kennet»  si^d^  ^ 
1500. — Moryson,  Apomaxis  cainmniarum,  Londini,  1537,  p.  5,  13. 

(3)  Furtfaermore,  that  npon  conférence  had  betwixt  Henry  the  seveuth  and 
him^elf,  he  found  it  was  the  intention  of  that  king,  that  his  son  Henry  shoald 
marry  the  said  lady  Katharine,  althongh  he  deferred  the  solemnizatioh  of  this 
intended  matrimony^  by  reason  of  some  discord  whioh  was  at  that  time  bet- 
wixt him  and  the  king  of  Spain,  for  the  calling  back  of  the  dowry.^  Herbert^ 
1.  c/p,  374.*-Iie  Grand,  1,  c,  t.  U,  p.  63. 
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fût  Si  le  mariage  est  célébré  trop  tôt,  son  frère  d'Es* 
figue  gardera  ses  doublons  :  malheur  qu'il  cherche  à  con- 
jurer en  faisant  peur  à  Ferdinand  d'une  rupture  qui  n*aura 
|IBB  lieu ,  a  parce  que  le  prince  de  Galles  est  toujours 
dans  rintention  d'épouser  sa  fiancée.  »  Seulement  il  faut 
qa'ilreste  libre  de  tout  engagement  (1),  afin  que  Ferdinand 
sedédde  à  payer  la  dot  entière.  Et  cette  fourberie  réussit 
èioerveille  :  les  doublons  arrivent,  un  peu  tard  il  est  vrai, 
or  Je  père  de  Catherine  voudrait  bien  qu'on  prit  sa  fille  et 
jinler  la  dot,  mais  Henri  est  impitoyable  :  la  dot  est  le 
gage  du  contrat,  il  la  veut  à  toute  force,  il  l'obtient,  et  il  en 
donne  un  reçu  qu'il  force  son  fils  majeur  de  signer. 

Un  autre  motif  détermina  la  menaçante  protestation  du 
monarque  anglais.  Après  la  mort  de  la  reine  Elisabeth ,  on 
le  vit  verser  quelques  larmes  :  elles  séchèrent  bien  vite, 
quand  il  apprit  que  la  reine  de  Naples  avait  hérité  de  son 
mari  d'immenses  domaines  qui  pouvaient,  par  un  mariage 
avec  la  veuve,  faire  partie  du  patrimoine  de  la  maison  de 
Tador  :  et  Jeanne  était  belle  et  jeune  encore.  Mais  le  nou- 
veau roi  de  Naples  refusa  d'exécuter  le  testament  de  son 
prédécesseur,  et  la  passion  du  roi  s'éteignit  pour  se  rallumer 
iiient6t.  11  avait  jeté  les  yeux  sur  une  autre  veuve,  Margue-- 
rite,  duchesse  de  Savoie.  Or,  pour  épouser  l'une  ou  l'autre 
de  ces  riches  héritières,  il  avait  besoin  du  patronage  de  son 
frère  d'Espagne,  qui  ne  pouvait  le  lui  refuser,  dans  l'espoir 
de  cette  couronne  d'Angleterre  que  Henri  tenait  incessam* 
nkent  suspendue  sur  la  tète  de  l'infante  (2). 

Comme  on  le  voit,  conspirations  et  révoltes,  attentats 
contre  la  société  et  contre  le  prince,  paix  et  guerres,  misé- 
rhorde  et  désespoir,  punitions  et  récompenses,  traités  et 
mariages,  jusqu'à  la  mort,  étaient  pour  Henri  des  occasions 
de  lucre  ou  de  spéculations  mercantiles.  Il  avait  décoré  du 
nom  de  politique  ce  que  ses  sujets  nommaient  rapacité, 

(1)  El  se  tenîa  por  libre  para  casarse  con  qaienqaisiese.— Zarita,  t.  YI| 
h  t93  ;  cité  par  liingard,  t.  Il,  p.  131,  note, 

(2)  JdBgaixl,  1.  c.,  1. 11^  p.  131» 
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comme  ces  esclaves  flétris  par  Tacite,  qui  appelaient  repos 
le  silence  des  tombeaux.  Deux  hommes,  Empson  et  Dudley, 
lui  servirent  d'auxiliaires,  l'un  haineux  et  vindicatif,  Tautre 
hypocrite  et. rusé,  Tun  et  l'autre  juristes  retors,  et  versés 
dans  la  science  des  lois,  dont  ils  profitèrent  pour  tour- 
menter et  perdre  l'innocent.  C'est  à  leur  école  que  l'héritier 
de  la  couronne  devait  apprendre  l'art  d'opprimer  la  nation. 
De  nombreux  espions,  destinés  comme  des  oiseaux  de  proie 
aux  amusements  de  la  royauté,  faisaient  partie  de  l'admini- 
stration. Un  citoyen  arrêté  restait  en  prison,  sans  jamais  être 
jugé,  jusqu'à  ce  qu'il  achetât  sa  liberté  par  une  forte  rançon 
dont  on  déguisait  le  nom  odieux  sous  celui  de  composition. 
Plus  tard ,  pour  aller  plus  vite ,  Empson  et  Dudley  se 
chargèrent  eux-mêmes  du  rôle  de  dénonciateurs.  En  vertu 
d'une  commission  particulière  de  leur  maître,  ils  appelaient 
dans  leur  demeure  privée ,  transformée  en  sanctuaire  de 
justice,  l'accusé  qu'ils  interrogeaient,  et,  qu'après  un  déri- 
soire examen ,  où  manquaient  tous  les  éléments  ordinaires 
de  conviction ,  le  témoin  et  la  preuve ,  ils  condamnaient  à 
d'énormes  amendes.  Le  jury  n'offrait  aux  citoyens  aucune 
sécurité;  les  jurés  étaient  eux-mêmes  emprisonnés  s'ils  ao- 

Îuittaient  des  prévenus  dont  la  sentence  avait  été  portée 
'avance  par  le  pouvoir.  A  côté  de  cette  cour  d'assises  où 
deux  hommes,  Empson  et  Dudley,  disposaient  de  la  liberté 
et  souvent  de  la  vie  de  leurs  semblables,  était  un  scrinium, 
où  Ton  fabriquait  des  actes  qui  transformaient  des  terres 
seigneuriales  en  fiefs  royaux,  si  suscitaient  ainsi  d'innom- 
brables procès  toujours  décidés  en  faveur  de  la  couronne  (1) . 
Le  mineur  dont  les  biens  étaient  administrés  sous  la  tu- 
telle royale,  ne  pouvait,  quand  il  avait  atteint  sa  majorité, 
obtenir  la  restitution  de  son  patrimoine  à  moins  qu'il  ne 
payât  des  taxes  exorbitantes.  Pas  une  seule  fois-,  pendant 
son  long  règne ,  Henri  n'accorda  de  pardon  gratuit.  Bacon 
vit  un  jour  un  compte  d'Empson  apostille,  à  chaque  article, 

(1)  Rapin  de  ThoyrM,  1.  c,  t.  Y^  p.  338,339.— B|ime,  1.  c^,  t.  III, 
p.  74. 
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k  la  main  du  monarque  ;  on  y  lisait  :  Beçu  de  N.  cinq 
mrcspour  l'obtention  dCun  pardon^  à  condition  que  9HI  ne 
tdbtienf  pas,  on  lui  rendra  son  argent,  ou  Véguivalent  ;  le 
roi  avait  écrit  à  la  mai^e  :  ou  l'Cquivàlent.  Petits  grains 
d'or,  ajoute  le  chancelier,  qui  finissaient  par  faire  des  mon- 
1»8ûes(l). 
Et  nous  aussi,  «nous  avons  vu  de  ces  comptes  royaux, 

qui  taraient  fait  monter  le  rouge  au  front  du  chancelier, 

erdaos  lesquels  le  prince  fait  argent  de  la  pitié,  de  Téquité 
A  de  rinjustice. 

Carel  et  son  fils  se  sont  rendus  coupables ,  on  ne  dit 
pss  de  quel  délit  :  qu'ils  payent  1,000  liv.  et  ils  seront 
{ttrdonnés.  Us  n'ont  pas  d'argent  comptant  :  le  roi  com- 
pose et  accepte  un  billet  de  900  livres  et  100  livres  en 
argent. 

L'abbé  d'une  Chartreuse  réclame  la  confirmation  de 
franchises  et  de  privilèges  dont  son  ordre  jouissait  :  Q 
donnera  5,000  livres  pour  l'obtenir. 

L'évêque  de  Bath,  en  prenant  possession  de  son  siège, 
devra  s'engager  à  payer  annuellement  100  livres  à  la  cou- 
ronne. 

Le  chapitre  d'York  sollicite  une  faveur  royale  :  ac* 
cordée  %u  prk  de  1,000  marcs. 

Le  comte  de  Derby  crie  de  sa  prison  pitié  et  jArdon. 
Le  roi  a  pleuré,  il  fera  miséricorde  quand  le  coupable  aura 
bit  don  à  sa  majesté  de  6,000  livres  (2). . 


IQ  Bacon,  1.  c.,p.  481. 

PJCcNDpfei  de  Dndley  :  Carell  and  hîf  son^  for  theîr  pardom,  1,000  L 
Boèdgiixance,  900 1.^  100 1.  in  money. 

Pardons  of  Knosworth,  600 1.  Sbore,  5001.  Growe,  133  1.  6  s.  8  d. 

Alderman  of  London,  200  I. 

Kshop  of  Dnrham,  an  indenture,  by  which  he  was  bonnd  to  pay  to  the 
kbf,  1000  1. 

AbboC  of  Cistercians  for  confirmation  of  their  franchises  and  priTileges,  and 
toDse  their  free  élections  witbout  lîcense,  5,000  1. 

Cardinal  B.  Bath  according  to  agreement,  500. 

P.  G.  for  his  pardon  300  marks,  obligation  1,000 1. 

Bishop  of  Bath,  100 1.  ••year,  so  long  as  he  shall  be  bishop. 


&i  HlflTQDUi 

N*appelon8  pas  seulement ,  comme  le  fiiit  Bsoon ,  la 
malédiction  sur  la  tète  des  deux  ministres  ;  Henri  était 
encore  plus  coupable  que  ses  conseillers.  Quand  le  parie^ 
meut  ou  le  jury  étaient  assemblés  pour  juger  quelque 
grand  criminel,  venait  Empson  ou  Tattorney,  qui  leur 
disait  :  «c  Retirez-vous ,  l'affaire  est  dans  les  mains*  de 
roi  (1).  »  Gela  signifiait  :  William  Harper  est  accusé  de 
trahison,  de  félonie,  de  rupture  de  ban  ou  d'autres  of-* 
fenses  envers  sa  grftce,  mais  il  est  en  pourparler  avec  le 
roi  ;  il  offre  au  prince  300  marcs  pour  sortir  de  prison, 
le  roi  en  demande  400,  cela  s'arrangera  (2).  Ou  bien  : 
Un  tel  a  répandu  le  sang  de  son  frère  ;  mais  le  meurtre 
n'a  pas  besoin  d'être  lavé  dans  le  sang  du  coupable  ;  pas 
de  loi  du  talion  :  Thomicide  traite  de  son  rachat  avec  son 
altesse.  Il  n'a  que  25  livres  à  donner,  car  il  est  pauvre, 
pour  que  le  signe  de  Gaïn  soit  efiiacé  de  son  front,  et  le 
roi  s'en  contentera. 

Qu'était  devenu  ce  bel  adage  de  la  grande  charte  :  A 
personne  nous  ne  vendrons  le  droit  ou  la  justice  (3)  ? 

Le  terme  de  tant  d'iniquités  arrivait  enfin.  En  proie  à 
des  douleurs  de  poitrine  dont  le  retour  de  l'hiver  accrois* 
sait  chaque  année  les  ardeurs,  Henri  commençait  à  tour- 
ner les  yeux  sur  l'avenir  éternel.  Les  avertissements  ne 
manquèrent  pas  au  monarque.  Il  ne  fut  pas  pris  en  traî- 
tre par  la  Providence  comme  il  avait  pris  l'infortuné 
Warv^ick.  Du  haut  de  leur  chaire  des  prédicateurs  dé- 
nonçaient au  mourant  les  exactions  de  ses  ministres. 


Difcharge  for  buyiog  certain  allowg,  contrary  to  reitramt,  200 1* 

For  Linges  favor  in  deanery  of  York,  1,000  markf . 

Pardon  for  aldermao,  1,000  marks. 

Earl  Derby's  pardon,  6,000 1. 

Brit.  Mas.  Harl.,  Msg.  n*  1877,  et  Landsdowne,  Mss.  n*  160. 
.     (1)  a  The  king  took  the  matter  into  his  own  hands,  »  and  the  prisoner  was 
dîgcharged  apon  tbe  king's  attorney  certifyîng  that  fad  to  the  coart.-— lÂnds- 
downe,  Mss.  160,  p.  307. 

(2)  For  the  pardon  of  Will.  Harper  for  treasons,  felony,  eKapes  and  other 
offences»  400  marks,  ib. 

(3)  Magna  charta  ;  Ifulli  vcndemiu  r«ctiua  Mt  jmtioiam. 
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VaaiaA  parier  les  capti&  et  les  larmes  des  opprimés , 
fcdioiiaient  à  faire  pénitence  et  à  réparer,  quand  il  en 
eût  temps  encore,  le  mal  dont  il  s'était  rendu  coupable. 
De  son  lit  de  souffrance,  il  entendit  ces  saintes  admones* 
tatioDS.  Pour  calmer  ses  remords  et  se  réconcilier  areo  le 
éà  irrité ,  il  pardonna  les  offenses  commises  envers  la 
eoonnne,  et  par  le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  trésors 
nlioqnis,  paya  les  créances  de  toutes  les  personnes  ai^ 
Éin  pour  dettes  au-^dessous  de  40  shillings  (1). 

On  le  rit,  les  mains  jointes,  recommander  à  son  fils  la 
mdtation  de  ce  que  tous  ses  officiers  et  ses  ministres 
mient  injustement  rari  ;  mais  ses  volontés  suprêmes  ne 
Isvaient  pas  être  remplies.  Les  rices  d'un  père  sont  de  la 
ntnre  des  maladies  organiques  qui  se  transmettent  avec 
k  nmg  ;  le  prince  de  Galles  allait  bientôt  montrer  qu'il 
fait  le  digne  fils  du  duc  de  Richmond,  en  désobéissant  à 
la  voix  d'un  mourant.  Qui  sait  si  parvenu  à  sa  dix^ 
kitième  année,  il  aurait  attendu  que  le  trépas  du  roi  l'eût 
mis  en  possession  du  trône?  On  l'aurait  vu,  peulrôtre, 
('appuyant  sur  des  titres  de  la  reine,  sa  mère,  héritière  de 
h  maison  d'York,  se  révolter  eontre  son  père ,  roi  de  fait 
et  non  de  droit.  Empson  et  Dudley  étaient  prêts  à  faire 
foar  lui  l'office  de  Tyrrel,  et  sons  le  premier  coussin  de 
pinme  à  étouffer  le  dernier  r&Ie  du  roi  phthisique. 

Si  le  succès  était  la  splendeur  proridentielle  de  l'équité, 
^  la  justice ,  comme  l'ont  enseigné  quelques  historiens 
matérialistes ,  Henri  mériterait  le  nom  de  grand  roi ,  car 
limais  prince  ne  fut  plus  heureux  ;  mais  il  n'a  pas  droit  à 
tt  titre  après  l'oppression  horrible  qu'il  fit  peser  sur  ses 
^  durant  un  règne  de  vingt-^juatre  ans.  Pendant 
fQ  on  le  transportait  à  cette  chapelle  de  Westminster,  où 
iraient  reposer  ses  restes,  la  liberté  mourait  sur  le  che- 
min, son  manteau  transpercé  des  coups  du  poignard  royal. 

M.  Guizot  a  parfaitement  caractérisé  la  première  pé- 


(l]BaçoD»Liiigarciet  lea  antres  historiens. 
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riode  du  règne  des  Tudor  (1).  Le  pouvoir,  sous  Henri  YII , 
chef  de  cette  maison ,  est  devenu  systématique  dans  son 
absolutisme.  Henri  s'affranchit  des  lois,  et  même  de  ceUes 
qu'il  a  juré  de  vouloir  respecter.  C'est  par  la  terreur  et  la 
corruption  qu'il  réussit  à  pervertir  les  âmes.  Sous  les 
Plantagenels  les  communes  avaient  glorieusement  défendu 
les  droits  privés,  la  maison  du  citoyen,  les  libertés  indivi- 
duelles ;  sous  Henri  YH  elles  abdiquent  volontairement 
leur  mission  populaire,  et  se  font  l'instrument  de  la  tyran- 
nie. C'est  le  parlement  qui  consacre,  tantôt  par  son  silence, 
tantôt  par  son  concours,  la  violation  des  droits  de  la  liberté, 
de  lapropriété,  de  la  conscience.  Le  peuple  demande  en  vain 
à  ses  députés  de  mettre  un  terme  à  l'oppression  légale 
dont  il  est  victime,  sa  voix  n'est  pas  écoutée.  Telle  était 
la  terreur  qu'avait  su  leur  inspirer  Henri,  qu'ils  n^avaient 
pas  honte  de  choisir  pour  leur  orateur  Dudley,  le  séide  de 
l'oppresseur.  Les  shériffs  s'étaient  transformés  en  inqui- 
siteurs, qui  rédigeaient  des  enquêtes  au  profit  du  prince  : 
le  royaume  était  souillé  d'espions  et  de  délateurs  dont  Fof- 
iice  était  ennobli  et  largement  récompensé  (2) . 

N'attendez  pas  que  le  pouvoir  s'inquiète  si  la  loi  est  con- 
forme aux  principes  de  la  justice,  si  elle  a  vieilli,  ^ï  elle  est 
tombée  en  désuétude,  si  elle  est  exécutable;  le  roi,  comme 
ses  agents,  n'a  qu'un  but,  c'est  d'amasser  de  l'argent* 
Qu'importe  à  sa  grâce  que  ses  coffres  s'emplissent  aux  dé—. 
pens  des  souffrances  du  peuple?  Son  bonheur  est ,  le  soir, 
quand  tout  est  endormi  dans  son  palais,  d'ouvrir  furtive- 
ment ces  bahuts  énormes  où  dorment  des  millions  de  livres 
sterling  :  c'est  le  monarque  le  plus  riche  de  l'Europe  (3). 

Ruses,  fourberie,  despotisme,  avarice,  tyrannie  :  voilà 
l'héritage  que  le  mort  laissait  au  vivant. 

Et  pourtant  il  trouva,  par  une  fortune  incompréhensi** 


(1)  M.  Gnîzot,  Histoire  de  la  cÎTilisation  en  Earope,  1  toi.  iji-12,  1846, 
p.  345,  349,  etc. 

(2)  Hume,  I.  c,  t.  lU,  p.  74. 

(3)  Hunt.-'Heory. 
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Ua,  un  grand  artiste,  Torrigiano,  pour  lui  élever  dans  une 
diapelle  de  Westminster  un  des  plus  beaux  sépulcres  que 
fart  chrétien  ait  édifiés  (1)  ;  un  poète  latin  pour  le  chan- 
ter (2),  un  évéque  pk)ur  le  célébrer  en  chaire  (3),  et  Bacon 
pour  historien. 


{\)  Parmi  les  Mss.  de  la  bibl.  Harl.,  est  le  compte  des  dépenses  de  la 

ckapeMe  :  on  y  voit  qae  sons  Torrigiano  travaillaient  :  a  Lawrence  Imber  ker- 

icr,  for  making  the  patrons  in  timber  ;  Humphrey  Walker  founder  ;  Nich(^as 

Bnr,  eopper-smith  and  gilder  ;  John  Bell  and  John  Maynard,  painters  ;  Ro- 

krt  Yertae,  Robert  Jenings  and  John  Lebons,  master-masons.  n  —  Torri— 

pBM)  reçat  1,000  1.  st.  pour  la  tombe  (6,i>00  1.  d*aiqoard'hai)*  —  Henry' 

(Bobert)  History,  of  Great  Brilain.  in-4%  t.  VI,  p.  601. 

(2)  Voici  les  vers  qa*André  fit  sur  Henri  VU  : 

Princeps,  ingenio  nitente,  prsBstans 
Famà,  religione,  comitate, 
Sensn,  sangaine,  gratià,  décore. 
-BriLMas.»  Mss.,  Cott.,  Domit.,  A.  XVIII. 

(3)  Citons  quelques  lignes  courageuses  de  l'oraison  funèbre  du  prince,  pro- 
Mkcée  par  Tévêque  de  Rochester;  Torateur  dit  en  faisant  allusion  à  Henri  YIII  : 

«  That  jostice  from  thenceforward,  might  be  truly  and  indiflerently  exe— 
aied  in  ail  causes;  that  the  promotions  of  tbe  church,  wbich  were  in  his 
disposai,  sbonld  be  thenceforward  given  to  able  men»  who  were  wirtnous 
ad  vrell  leamM  ;  that  as  to  those  who  were  in  jeopardy  from  his  lavrs  for 
iUiigs  formerly  donc,  he  veould  grant  pardon  gênerai ly  to  ail.  »  —  Harl. 
Hts.,  n  209.  Mr.  Sharon  Tumer  a  donné 'dans  son  Hùiory  of  England 
iftring  ike  middîe  âges,  t.  lY,  166  à  173,  Tanalyse  des  statuts  principaux 
Mes  sons  le  règne  de  Henri  VU,  et  des  règlements.sur  le  commerce  et  la 
VrigaticHi. 


CHAPITRE  n. 


COimONNEMENT  DE  HENRI  YDI.  1S09-I511 


■ÀTéDement  de  Henri  YIII*  -^  Portrait  du  prince.-» La  fiaiille  royale.  ^ 
Les  ministres  de  Henri,  Warham ,  Fox,  Howard,  Bathal^Hefbert,  Poynîngs. 
—  Mariage  da  roi.  —  Lettre  du  monarqae  an  cardinal  de  la  RoTère.  ~- 
Coaronnement.  —  Altération  dn  lement  royal  par  Henri.  —  Fêtas  à 
Westminster-Hall.  -<>  Arrestation  et  exécution  d''Empson  et  de  Dadley,— - 
Amosements  du  roi.  —  Favoris  du  prince.  —  Wolsey.  —  L*Aiiglelerro 
littéraire  à  Pavénement  de  Henri.  —  Erasme,  Thomas  More,  Linaci«^  Co- 
let.  —  Les  moines.  -^  Protection  que  le  roi  accorde  aux  lettres. 


Au  roi  courbé  par  Tftge  et  les  soucis,  flétri  par  le  soup* 
çon,  rongé  par  Favarice^ succéda  le  25  avril  1509  un  prince 
de  dix-huit  ans,  dont  Tavénement  au  trône  fut  salué  païf 
d* unanimes  acclamations.  • 

Mountjoy,  un  des  hôtes  de  la  cour  de  Greenwich,  té- 
moin de  Tallégresse  populaire,  écrivait  à  Erasme  : 

c(  En  apprenant  que  ce  Henri  octavus,  »  ou  plutôt  c(  Oo* 
tave,  »  vient  de  succéder  à  son  père,  toute  votre  tristesse 
s'est  dissipée,  je  n'en  doute  pas.  Oh!  si  vous  pouviez  être 
témoin  des  transports  du  peuple,  de  son  bonheur,  de  ses 
vœux  pour  Henri ,  vous  pleureriez  de  joie.  Le  ciel  sou- 
rit, la  terre  a  tressailli,  partout  coulent  le  lait,  le  miel,  le 
nectar  (1).  » 

(1)  Nihil  vereor,  mi  Erasme,  qain  nbi  primùm  attdisti  principem  nostrom 
Henricum  octavum  sen  potins  Octaviam  defnncto  patri  in  regnnm  snccessissef 
nmm  tibi  ex  animo  «gritado  repente  abierit.  O  ni  Eram^  fi  TÎ^JM^  ni 
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Henri ,  que  l'Angleterre  (%tait  ainsi,  était  un  des  plus 
kmx  princes  de  son  époque  (1).  Sa  figure  portait  le  type 
n^o-saxon.  11  avait  le  front  lisse^  les  sourcils  arqués ,  FcBil 
Sm  bleu  tendre,  le  menton  garni  d*4ine  barbe  fituve,  les 
qxmles  larges,  une  main  toute  féminine. 

kh  voir  on  devinait  qu'il  prenait  un  soin  curieux  de  sa 
penoDue.   Sa  toque  de  velours,  ombragée  d^ une  plume 
d'âBfanche,  était  posée  sur  Toreille  avec  coquetterie.  Son 
nmtem  était  drapé  à  Fespagnoie,  son  justaucorps  forte*- 
ment  arrêté  sur  les  hanches.  Il  recherchait  les  couleurs 
ekitoyantes,  la  soie  et  le  velours.  On  le  citait  pour  Tundes 
meilleurs  cavaliers  d'Angleterre,  il  maniait  un  cheval  avec 
âstant  d*aisance  que  de  grâce.  Quand  on  l'apercevait  au 
flàlieii  de  flots  de  jeunes  seigneurs,  son  cortège  aoeoutuméi 
i  était  impossible  de  ne  pas  être  firappé  de  la  fleur  de  santé 
(foi  s^épanouissait  sur  son  teint,  de  la  sève  de  chaleur  qui 
circalait  à  travers  ses  veines,  de  ses  manières  lestes  et  mar- 
tiales. Les  femmes  Tavaient  nommé  roi  avant  qu'il  montât 
sar  le  trône  (2).  Mais  le  regardait-on  de  près,  on  remarquait 
b^  vite  en  lui,  comme  une  impatience  fébrile  qui  se  ma-* 
mfestait  par  des  mouvements  saccadés.  Gomme  son  père,  il 
ne  pouvait  regarder  en  face  celui  qui  l'approchait  :  son  œil 
se  fermait  et  s'ouvrait  incessamment;  brusque,  fantasque, 
il  répondait  par  quelques  monosyllabes  aux  longs  discours 
dont  on  l'ennuyait. 

En  Angleterre  il  existe  de  vieilles  ballades  où  le  poète 
nspiésente  le  prince  de  Galles  déguisé ,  sortant  de  son  pa*» 
W^3)  pour  étudier  les  besoins  de  son  peuple  futur;  mais 


mortaks  omnes  hic  Isetitià  gestlant,  nt  nSiî!  magîs  exorptent  t|ft^m  ejas  vitam, 
iadrjmas  prse  gaadio  continere  non  posses.  Ritiet  œthef,  exultât  terra, 
Mmia  lactU,  omnia  mellis,  omnia  nectaris  sant  plena.  Noster  rex  non  auram. 
Ml  gemmas,  sed  Tirtatem,  sed  gloriam,  sed  «tenàtatoBi  ooacapiMÎt.*—  ]>e« 
■d.  Erasai  Bpist,  în-foL,  Basil.  1538,  t.  l,  p.  189. 

(1}  Eximi»  corporiff  formœ  praeditas,  la  quà  etiam  re^ae  mcyesiatis  an- 
{■ta  qnaadam  species  elacebat.  —  Ssaiàsrm^  de  «Schijun.,  p.  4. 

(2)  MorysoD,  Apomaxis,  I.  c,  p.  63. 

(3)  Stryp«'s  Mémorial,  t.  I,  p,  02$, 
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il  est  bien  vite  découvert.  Ce  qui  le  trahit ,  c'est  la  dou- 
ceur répandue  sur  ses  traits,  c'est  sa  grâce,  c'est  son  affa- 
bilité, c'est  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux,  que  la  foule 
contemple  dans  une  muette  admiration  (1).  Juste  Lipse  a 
dit  qu'on  mettrait  le  nom  de  tous  les  princes  qui  méri- 
tèrent le  titre  de  bons  dans  le  cercle  d'une  bague:  il  y  eût 
fait  entrer  Henri ,  si  le  prince ,  ressemblant  au  portrait 
qu'en  ont  tracé  quelques-uns  de  ses  contemporains  ,  était 
mort  après  deux  années  de  règne. 

Le  peuple,  enivré  d'espérance  et  de  joie,  se  pressait  au- 
tour de  l'adolescent  qu'il  accompagnait  jusqu'au  palais. 
Rien  n'était  beau  comme  Henri  à  cheval,  sous  sa  brillante 
armure,  le  pied  appuyé  sur  de  larges  étriers  en  fer,  le 
corps  emprisonné  dans  une  cotte  de  mailles  d'acier ,  la 
tête  ombragée  de  plumes  blanches,  ondulant  au  moindre 
souffle  de  l'air,  au  plus  léger  mouvement  du  cavalier.  Il 
aimait  tous  les  exercices  du  corps  :  la  chasse,  où  quelque- 
fois il  lassait  jusqu'à  dix  chevaux  (2)  ;  le  jeu  de  boule,  où 
il  faisait  sa  partie  avec  le  meilleur  pointeur  (3) ,  en  pour- 
point de  satin  blanc  ;  la  balle,  qu'il  renvoyait  de  sa  naain 
armée  d'un  gantelet  de  bois  ;  le  tir  à  l'arbalète,  où  rare- 
ment il  manquait  le  but. 

Né  avec  des  passions  impétueuses,  Henri,  fils  unique 
d'Elisabeth,  de  la  «maison  d'York,  pouvait  un  jour  donner 
des  inquiétudes  à  son  père,  et,  les  armes  à  la  main,  faire 
valoir  ses  droits  comme  héritier  du  trône  ;  c'eût  été  pour 
le  vieux  Tudor  un  prétendant  autrement  redoutable  que 

(  1  )  Specie,  atqne  ipso  gregsu  soblimior  esse 

Qaàm  mentîreinr,  Tulgo  appareret  ;  et  altâ 
Ingredieos  cervice  lenus  tarl>œ  saperesset 
Attonitœ  ;  homano  oea  quiddam  aDgpastios  ore 
Cerneret  obtata  fixo. 

•^  Chaloner. -— Strype's  Memor.,  1. 1,  p.  625. 

(2)  An  admirable  horseman  :  he  is  nncommonly  fond  of  the  diase,  andl 
never  indnlges  in  tfais  diversion  'mthont  tiring  eight  or  ten  horses.  —  Giiisti* 
niani»  traduit  par  Tnmer,  the  History  of  Henry  the  eighth,  Lond.,  1828» 
2  Tol.  in-So,  t.  II,  p.  533. 

(3)  He  take$  great  delîght  în  bo^iog.  —  Id.,  ib» 
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Perkin  Warbeck.  Henri  VII,  pour  mourir  en  paix,  vou- 
lût £ure  de  son  (ils  un  dignitaire  ecclésiastique.  L'enfant 
devait  être  un  jour  primat  d'Angleterre,  et  archevêque 
de  Gantorbéry  ;  son  éducation  fut  donc  toute  cléricale  (1)« 
À  sept  ans  il  apprenait  à  solfier;  à  dix  ans  il  faisait  sa 
partie  à  la  chapelle  royale  ;  à  douze  ans  il  composait,  dit- 
oû,  des  messes  en  musique.  On  chante  encore  à  Téglise  du 
Christ,  à. Oxford,  une  antienne  à  quatre  voix  qu'il  com- 
possL  quand  il  était  duc  dTork  (2)  :  0  Lord  the  maker  (3). 
L'enfant  avait  montré  d'heureuses  dispositions  pour  la 
tbéologie  :  on  lui  mit  dans  les  mains  la  Somme  de  saint 
Thomas  ;  cette  œuvre  qu'étudient  avec  une  sorte  de  pas* 
son  toutes  les  intelligences  du  seizième  siècle,  et  où  TAnge 
de  l'école  a  sondé  les  mystères  les  plus  ardus  de  la  psycho- 
logie, avec  tant  de  bonheur,  qu'il  semble  que  ses  solutions 
soient  des  révélations  célestes.  Saint  Thomas  est  la  grande 
image  des  monastères  au  moyen  âge  ;  c'est  au  soufiQe  de 
ee  maître  que  s'anime  et  se  meut  tout  ce  qui  veut  alors 
parler  théologie.  Quand,  dans  la  dispute  religieuse  dont 
est  tourmentée  la  société  allemande  au  seizième  siècle ,  on 
aperçoit  quelque  moine  qui  tombe  et  renie  sa  foi,  qu'on 
dierche  bien  dans  sa  bibliothèque;  on  n'y  trouvera  pas  la 
Somme  de  saint  Thomas.  Henri  VIII ,  un  de  ses  disciples 
fervents,  a  pourtant  succombé  :  il  nous  faudra  chercher  le 
secret  de  cette  chute. 


(i)  Herbert.  —  Rapin  de  Thoyras. 

(l)  One  of  his  Ânthems  still  cootinae  to  be  performed  in  ihe  cboîr  of  Christ 

Àànà  Oxford.  —  Seward's  Anecdotes  of  distingnished  persons,  1. 1,  p.  42. 

(3)  On  la  troavera  aux  PiÊCRS  JUSTIFICATIVES,  n*  IV. 

Dam  le  firtf  àooi  ofselected  mutick^  collée ted  from  John  Bamardy  pu- 

Uiéea  164  I,  Tantienne  est  donnée  à  William  Mnndy,  mais  le  docteur  Al- 

dridi»  après  de  savantes  recherchesy  a  prouvé  qu'elle  était  de  Henri. 

Dans  une  collection  d^antiennes  et  de  motets  de  la  main  de  John  Baldwîn, 
da  dioeiir  de  Windsor,  compositeur  lui-même,  achevée  en  1591,  est  une 
eonposition  à  trois  voix,  avec  ces  mots  :  Qttod  qnoth  Senricus  octavus  : 
en  tète  de  l'antienne  :  Qnàm'  pulchra  et  décora,  on  Ut  ces  mots  :  Quod  ffen» 
Hemt  octoput. 
Dans  le  Ma.  Harl..  1419,  Â,  p.  200,  est  la  liste  des  nombreux  instni- 
de  manque  que  Henri  laissa  à  Westminster  après  sa  mort. 

I.  4 


dSt  nsTom  VÊ  mm  nii« 

Gomme  Lother  aa  couvent,  Henri,  quand  ses  yoax 
s*étaient  fatigués  à  lire,  prenait  sa  flûte  et  inq)rovisait  des 
mélodies  pour  se  n^ratchir  le  cerveau.  On  remarquait 
qu'il  étail  vain  de  sa  science,  supportait  difficilement  la 
contradiction»  et  voulait  toujours  avoir  rrfison  ;  d*humâur 
impatiente ,  quelque  peu  pédant ,  et  amoureux  de  la  dis» 
pute  ccMnme  un  vieux  théologastre.  Nous  le  verrons  bic^a-* 
tôt  entrer  en  lutte  avec  Lu<ber>  et  dans  ses  «  Sacrements 
vengés  i»  foire  comme  Eck  d'Ingolstadt^  entasser  des  argo» 
ments  scolaiies,  et  chercher  à  étonflfer  son  antagoniste 
sous  le  poids  de  citations  tirées  des  Pères  de  TEgiise*  Le 
lecteur  qui  ne  connaîtrait  pas  Henrii  s'émerveillerait  de  es 
fiiste  de  science»  et  serût  tenté  de  ftîie  honneur  au  chape» 
lain  du  prince,  à  qudqne  évéque  caché  dans  Tombre,  de 
cette  richesse  d'afgumenu  bibliques  :  il  ae  trompenût  poui^ 
tant. 

Llntelligenoe,  réchauffie  en  Angleterre  au  soleil  qoe 
ritalie  avait  fait  luire  sur  les  lettres,  sembla  se  réveiller  de 
son  long  sommeil,  sous  les  dernières  années  du  règne  de 
Henri  VIL  Les  lettres  divines  et  humainesy  étaient  à  cette 
époque  représentées  par  William  Warham,  anchevéque  de 
Cantorbéry,  lordMountjoy,  Thomas  More,  William  Gro- 
cyn ,  Thomas  Linacre ,  William  Lattimer ,  Richard  Paoe  ^ 
Guthbert  Tonslal ,  dont  nous  aurons  occasion  d'apprécier 
le  caractère  et  les  travaux.  Presque  tous  étaient  femilièTe*> 
ment  reçus  par  Henri  VH.  Erasme ,  alors  en  Angleterre , 
avait  ses  entrées  à  la  cour.  Il  y  a  dans  sa  correspondance 
un  tableau  charmant  de  la  femille  royale  (1)«  Au  milieu  le 
vieux  roi,  aux  cheveux  blanchis  par  les  soucis  ;  à  ses  côtés 
Henri,,  duc  d'York»  âgé  deneuf  ans,  et  s'exprimant  en  la- 
tin avec  autant  de  grâce  que  d'iûsance  ;  près  du  petit  hu« 
maniste,  Marguerite,  jeune  fille  de  onze  ans,  qui  devait 
épouser  plus  tard  Jacques  lY»  rci  d'Ecosse  ;  plus  loin  Ma-^ 
rie,  jouant  avec  sa  poupée.  Monntjoy  piésenCa  rétrangeiH 

(I)  J«HSai^i  Ufê  «rfinuMoif  finnau  iobiouii  Botaèins.  A^h^  i.  I| 
ao  108. 
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iootre Henri  qui  le  reçut  comme  nn  savant  dont  le  nom 
élût  européen,  et  qui  demanda  pour  toute  faveur  de  cor* 
Rspondre  avee  le  philologue.  On  pense  avec  quelle  joie 
(ffgaeilleuse  Erasme  dut  accepter  la  proposition  de  Téco-» 
lier.  L^enfant  n*ouMia  pas  sa  promesse  »  et  un  jour  que 
lidiard  Pace,  cet  bomme'  «  aux  mœurs  de  neige  (1),  a 
Tsàit  visite  à  son  ami  à  Ferrare,  le  philosophe  alla  oher- 
dtt  une  petite  boite  de  cèdre  d'où  sa  main  tira  mystérieu«- 
mmt  la  plus  jolie  lettre  latine  qu^on  eût  écrite  depuis  la 
noaissance  :  die  était  du  prince  de  Galles  (2),  à  pMne 
igé  de  dix  ans. 

L'intérieur  de  la  famille  royale,  an  palais  de  Greanwich, 
Aait  délicieux  à  voir.  On  n'y  aurait  pas  reconnu  Henri 
Vn  !  Ce  n'est  plus  ce  monarque  ombrageux  qui  se  com- 
pose un  visage  sévère  en  face  de  ses  courtisans,  ipii  s'étu* 
&  à  se  rendre  impénétrable,  qui  s^écoute  parler,  dissi» 

(1)  Hoiibas  plasqaàm  bIivIs.— Erasmi  Bp2st.|C«rd.  Mogmit,  p.  141««- 
u^Bts  LelMm  Ekasml»  Leipws,  173d»  p.  39«  note. 

(2)  Prino^  Henncos,  D«9Îd.  Ërasmo  viro  nndecunqaè  doctisaimo»  S. 
Tais plarimum  sum  Cfeoris  alTecfus^  disertîssime  Erasme»  quippe  qnae  et 

^^■ntiores  sniit  qiiàm  ut  raptim  TÎdeaniur  emrat»,  et  Incid»  simplicesqv» 
>iS«qièa  ^puB  ab  ngtanio  tam  aolciti»  prm«Adita<m  jndicaBtnr.  Fit  enim, 
MKioqQo  pacto,  ni  qu»  ab  ingeniosis  elaborata,  deditiorQ  deprimuntor  oper&, 
plupariter  affectatae  secum  afferant  difficuttatîs.  Nam  dum  tersiori  stade- 
■iveloquio,  snbterfogit  nos  clanculàm  apertos  iUe«  danisque  dimndi  mo* 
^  Sed  tua  istbaae  epUtola  qaanito  Teanstate  poUat ,  tantvm  eiiam  avA 
Pcnpicacitate  liquet ,  ut  prorsas  omne  piioctam  tulisse  Tidearis.  Sed  qoid 
^  taam  laadare  paro  facandiam,  cujus  per  totum  terrarum  orbem  est  uo- 
"'^  teientia?  Nihil  qaeo  eqnidem  in  tnani  laodem  effingere,  qiiod  tam 
^■nminata  istbàc  «raditiooQ  satis  dignam  ait.  Qparo  tua»  landet  omitto,  de 
pu  silere  satins  puto  qoàm  nimis  parce  dicere. 

Worem  illam  de  morte  principis  Gastellani  régis  rPhilîppi).  met  fratrie, 
f^  penitasque  desideratissimii  longé  anteqoàm  ex  tais  llicris  oppido  in- 
^  aoQepenim  :  sed  eam  utinam  aiit  serins  mvlt^  ant  «ûnaa  venutt  ad  nos 
^tuliaset?  Nunqoam  eoim,  post  charissimas  genitricis  mortem,  puncias 
■■Ç 'enit  invîsîor.  Et  parclus,  ut  veram  fatear,  huîc  lîterarum  parti  favebam, 
joam  eariim  singalaris  postulabat  elegantia,  qnod  cicatricem,  cui  callam 
,  ^PQS  obdnxerat,  refneare  visa  est.  Veram  qaiB  superis  sunt  visa,  morta« 
™8ratahaberi  fas  est.  Tuveroperge,  eaque  nobis  literis  significa  si  q«à 
'""f  '^^c  Dova,  sed  jucundiora.  Deus  fortanet  quascanque  memoratu  digna 
^rlnt.  Vale.  Ex  RiobemandiA.  17  janaarii.-^Erasmi  Epist. ,  Logd. 
'^^•,1701,  in-fol..  Pars  II,  epist.  CCGGU. 
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mule»  et  amoureux  de  tout  ce  qui  sent  le  manège  et  le  men- 
songe. En  famille  il  redevient  ce  qu*il  était  dans  un  camp, 
ouvert  et  plein  d'abandon  ;  son  bonheur  est  de  jouer  avec 
ses  enfants.  La  comtesse  de  Richmond  est  un  des  orne- 
ments de  la  cour,  et  Ton  peut  dire  de  son  sexe.  Sa  piété 
a  quelque  chose  de  doux  et  de  mélancolique.  Levée  à  six 
heures  du  matin,  elle  se  meta  genoux  et  reste  une  heure  en 
prière  ;  avant  le  dîner»  elle  lit  ordinairement  quelque  livre 
de  méditation  (1).  Elle  a  des  pauvres  nombreux  qu^elIe 
nourrit  et  habille,  et,  mère  du  roi,  elle  ne  craint  pas  de 
préparer  de  ses  mains  les  médicaments  qu'elle  porte  elle- 
même  aux  malades.  Elle  protège  les  lettres  et  ceux  qui  les 
cultivent  :  on  la  nomme  la  providence  des  étudiants.  Deux 
cours  d'instructions  religieqses  ont  été  établis  par  ses  soins, 
Tun  à  Oxford,  l'autre  à  Cambridge.  C'est  encore  à  elle 
qu'on  doit  la  fondation  des  collèges  de  Saint-Jean  et  du 
Christ  dans  cette  dernière  université.  Erasme  lui  a  consa- 
cré une  belle  épitaphe  (2) .  Catherine,  la  femme  du  prince 
Arthur,  mort  si  malheureusement,  et  à  laquelle  le  prince 
de  Galles  a  été  fiancé,  est  un  modèle  accompli  de  vertus. 
Elle  se  lève  à  minuit  pour  assister  à  l'office  divin,  s'habille 
à  cinq  heures,  porte  sous  sa  robe  l'habit  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  jeûne  le  vendredi  et  samedi  ;  et  la  veille 
des  fêtes  consacrées  à  Marie,  ne  mange  .que  du  pain  et  ne 
boit  que  de  l'eau.  Elle  se  confesse  deux  fois  par  semaine 
et  communie  tous  les  dimanches.  Chaque  matin  elle  récite 
l'office  de  la  Viei^e,  passe  plusieurs  heures  à  l'élise,  et 
après  son  dîner  se  fait  lire  la  Vie  des  Saints  par  une  de  ses 
dames  de  compagnie,  puis  retourne  à  l'église  où  elle  reste 
jusqu'à  l'heure  du  souper  (3). 

A  toutes  ces  vertus  chrétiennes,  Catherine  joint  un  pen- 
chant royal  pour  les  lettres,  qu'elle  cultive  dans  les  rares 

(1)  Patrick  Fraser  Tytler*8  Life  of  Henry  the  eighth,  Edinborgh,  1837, 
in-13,  p.  U. 

(3)  Jortin's  Life  of  Erasmaa.  T.  I,  p.  34. 

(3)  Sanders,  Hiatoiro  do  achiame  d'Angleterre,  miae  en  françaia  par  M.  <k 
Maacroiz.  Paria,  1776,  ia-12,  p.  7. 
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iBslants  que  lui  laissent  ses  exercices  de  piété.  Assurément 
c'est  un  beau  témoignage  que  celui  d'Erasme  qui  vante  les 
doctes  instincts  de  cette  jeune  femme  (1).  Après  avoir  lu 
le  traité  latin  sur  le  libre  arbitre,  elle  priait  Vives  d'ex*- 
primer  à  Fauteur  le  plaisir  qu'elle  avait  pris  à  cette 
lecture  (2). 
Cest  John  Skelton,  un  descendant  de  Tancienne  famille 

dfôCumberland,  dont  Henri  VII  a  fait  choix  pour  ensei- 
gaet  à  r  héritier  du  trône  les  règles  de  la  poésie  latine  (3). 
Jknri  ne  connaissait  pas  son  poète  lauréat.  Skelton  est  le 
fiabelais  de  la  Grande-Bretagne  ;  fantasque  et  sceptique 
comme  le  curé  de  Meudon  ;  impitoyable  rieur,  qui  ne  voit 
dans  la  vie  humaine  qu  une  farce,  et  dans  Thomme  qu'un 
acteur  comique.  Des  fictions  du  moine  poète,  Télève  devait 
fidre  plus  tard  ime  théorie  politique. 

Si  nous  écoutons  Skelton,  c'est  un  prince  accompli  que 
son  élève,  Tidole  de  TAngleterre,  qui  verserait  pour  lui 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  s'il  était  jamais  en 
danger  (4).  Sir  Thomas  Ghaloner  emprunte  pour  le  célé- 
brer la  langue  ascétique  ;  il  convient  que  parfois  l'adolescent 


(1)  Eleganter  docta.  —  Eras.  £p.  5  septemb.  1532.  Voyez  encore  lettre 
de  juillet  i  5  i  8  à  Bombasias. 

(2)  Vives,  Epist  ,  t3novemb.  1525. 

(3)  Monstrante  fonteis  Skeltone  sacras.  —  Chaloner.  —  He  was  (Skelton) 
ooly  a  gradaated  rheiorician  einployed  in  the  service  of  the  king.<~  Warton's 
ïtttory  of  English  poetry.  Lond.  1774,  in-4*,  p.  1  i. 

Voir  l'ode  d'Erasme  De  luudibua  Britanniœ,  regisque  Henrici  VII  ae  re- 
ptnm  îiberorum. — Epist.  TbomeeMoriet  Erasmi.  Rot.,  t518,in-4%  p.  294. 

(k)  Ail  bis  snbjects  and  he 

Most  lovingiy  agrée 
With  whole  heart  and  tme  mind. 
They  find  bis  grâce  so  kind; 
Wherewitb  be  dotb  them  bind 
AU  bonrs  to  be  ready 
Witb  faim  to  live  and  die; 
And  to  spend  their  heart  blood 
WilU  him  in  ail  distress. 

Duke  of  Albany,  —  Chaloner,  p.  58. 

4. 
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a  pu  tomber  dans  quelques  fautes,  mais  toutes  vénielles  (1). 

Le  premier  acte  du  jeune  roi  confirma  les  joies  et  les 
espérances  de  la  nation  :  Henri,  docile  aux  avis  de  sa 
grand'mère,  fit  entrer  dans  son  ministère  des  hommes  ai- 
més du  peuple.  Warham,  archevêque  de  Cantorbéry  fat 
nommé  chancelier  ;  Fox,  évoque  de  Winchester,  secrétaiie 
du  petit  sceau  ;  le  comte  de  Surrey,  trésorier  ;  le  comte  de 
Shrewsbury,  grand  maître  de  la  maison  du  roi  ;  lord  Her- 
bert, chambellan  ;  sir  Thomas  Lovel,  gouverneur  de  la 
Tour  ;  sir  Edouard  Poynings,  contrôleur  (2). 

Erasme  a  vanté  les  belles  qualités  de  Tarchevéque  de 
Cantorbéry,  qui  s'entendait  aux  affaires,  avait  étudié  le 
droit  canon  et  les  lettres,  connaissait  les  Pères,  et  se  dé- 
lassait de  ses  travaux  administratifs  par  la  lecture  des  an- 
ciens, et  dans  la  société  des  humanistes.  Il  passait  comme 
une  ombre  à  table,  ne  buvait  jamais  de  vin,  et  disait  la 
messe  tous  les  jours  (3).  Affable  avec  ses  inférieurs,- bon 
avec  ses  domestiques,  prêtre  austère  dans  ses  mœurs,  mi- 
nistre d'une  probité  à  toute  épreuve,  diplomate  d'une  habi- 
leté consommée,  c'était  encore  un  homme  du  monde  d'un 
enjouement  inépuisable. 

Il  y  a  dans  le  recueil  des  lettres  du  philosophe  des  pages 
charmieyites  de  gaieté  que  l'archevêque  écrit  à  son  ami  : 
«  A  quoi  bon,  lui  disait-il  un  jour,  toutes  ces  pierres  qui 
tourmentent  un  corps  aussi  frêle  que  le  vôtre  ?  Qu'en 
faites-vous  donc  ?  Je  vous  envoie  trente  nobles  pour  vous 
en  débarrasser  (4).  » 

(1)  Induisit  genîo  admittens  qaandoqae  protenra, 

At  nou  immani  veniam  superautia  facto. 

—  Strype's  Ecdes.  Mem.,  T.  I,  p.  624. 
(2^  Hnme,  1.  c,  t.  III,  p.  93. 

(3)  Jortin*s  Life  of  Erasmus,  t.  I,  p.  37. 

(4)  Quid  sibi  volant  saxa  in  corpusculo  tno  ?  an  quid  saprà  hanc  petram 
ledificandam  est?  non  enim  construes  magnificas  domus,  \el  ejusmodi  quip- 
piam,  ut  opiner.  Quocirca  quùm  non  sint  e  re  tuâ  calcali,  cures  quàm  pri-  • 
mnm  te  superflao  onere  liberare,  desque  pecuniam  ut  auferantur  hi  lapides, 
secus  quàm  ego  quotidie  do  pecuniam,  ut  lapides  afiferantur  ad  mea  œdificia; 
id  quod  ut  faciliùs  facias^  nec  tibi  desis,  dedi  filio  cujusdam  aurifabri  Londi- 
nensis  triginta  No6ites,  —  Knigbt,  Das  Lében  des  Erasmi,  p.  244. 
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Erasme  écrirait  sur  le  même  ton  à  son  Mécène  :  «  J'ai 
reçu  le  cheval  dont  votre  grâce  m'a  fait  présent  ;  il  n'est 
^ère  beau,  mais  il  est  bon.  Il  n'est  enclin  à  aucun  péché 
mortel,  si  ce  n'est  à  la  gourmandise.  Du  reste,  il  a  les  vertus 
Smhon  confesseur  :  il  est  prudent,  il  est  humble,  il  est 
im,ei  ne  mord  ni  ne  rue  (1).  » 

Ir&sme  a  dédié  à  l'archevêque  plusieurs  de  ses  ouvrages  : 
sooSaint  Jérôme,  diverses  traductions  de  Lucien,  l'Hécube 
rfnpliigénie  d'Euripide.  Warham  ne  savait  comment  re- 
connaître les  marques  d'estime  que  lui  prodiguait  l'écri- 
m.  Il  acceptait  en  riant  l'immortalité  que  lui  décernait 
»Q  protégé,  mais  sous  condition  qu'il  accepterait  à  son 
tour  les  marques  de  la  munificence  du  protecteur  ;  ce  qui 
to  vivre  le  corps  (2),  ces  angelots  d'or  dont  le  philosophe 
Wt assez  avide. 

Richard  Fox,  d'abord  garde  du  sceau  privé  sous  Henri  VII, 
pois  successivement  évêque  de  Bath,  de  Wells,  de  Durham 
fit  de  Winchester,  avait  été  employé  dans  les  commissions, 
ks  ambassades  et  les  négociations  les  plus  importantes  (3), 
în  France  comme  en  Ecosse,  en  Allemagne  comme  en  Es- 
pagne, il  s'était  attaché  les  cœurs  des  princes  et  du  peuple, 
Antant  l'archevêque  deCantorbéry  aimait  la  simplicité  aans 
te  vêtements,  autant  Richard  Fox  cherchait  tout  ce  qui 
frappe  et  éblouit  le  regard.  C'était  un  homme  de  belles  ma- 
^^res,  fastueux  dans  sa  mise  et  ses  ameublements,  mais 
«oclin  à  Favarice,  seul  défaut  qu'on  pût  lui  reprocher  : 
^a  reste,  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  ami  sincère  du 
piûce,  jaloux  de  la  gloire  de  son  pays ,  et  porté  pour  les 
l«tt«s  qu'il  aurait  protégées  plus  efficacement  s'il  n'eût  pas 
^  le  tourbillon  des  affaires  (4). 
ïhomas  Howard,  comte  de  Surrey ,  était  fils  du  duc  de 


0)  Erasmi  Epîti.  44, 1.  20. 
(l)  ErMmi  EpUt.  8,  1.  11. 
p)  Rapin  de  Thoyras,  l.  c,  t.  V,  p.  î  12. 

(^)  Sed  idem  est,  ita  his  rem  m  tarbinibag  occupatiif  nt  œgr^  r«biif  aliis 
^e  qaeat.  —  Ammonios  Erasmo.  —  Knight,  i,  c,  pr  130,  M«. 
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Norfolk,  qui  périt  en  brave  à  la  bataille  de  Bosworth  pour 
défendre  les  droits  de  Richard  III.  Fait  prisonnier,  il  fut 
amené  devant  le  comte  de  Richmond  qui  lui  reprocha  d'avoir 
pris  les  armes  en  faveur  de  Tusurpateur.  a  Prince,  lui  répon- 
dit courageusement  le  vaincu,  c'était  mon  roi  ;  le  parlement 
lui  avait  mis  la  couronne  sur  le  front,  je  Fai  servi  loyale- 
ment :  que  le  parlement  vous  reconnaisse,  et  vous  trouve- 
rez en  moi  un  sujet  aussi  fidèle  (1).  v> 

Thomas  Ruthall,  docteur  en  droit,  passait  pour  Tun  des 
canonistes  les  plus  profonds  de  FAngleterre.  C'est  encore 
un  de  ces  humanistes  qu'Erasme  salue  de  ses  louanges. 
«  Comment,  lui  dit-il  en  lui  dédiant  le  Timon  de  Lucien, 
moi  vous  dédier  le  Misanthrope,  à  vous  le  philanthrope  par 
excellence  (2)!» 

Somerset,  lord  Herbert ,  avait  fait  une  étude  patiente 
des  historiens  de  l'antiquité,  et  avant  d'arriver  au  pouvoir, 
avait  appris  à  l'école  de  Tite-Live  et  de  Tacite  surtout,  com- 
ment meurent  les  rois  et  les  empires.  Il  savait  qu'aux 
f)rinces  tout  sage  ministre  ne  doit  jamais  celer  la  vérité.  U 
'avait  dite  plus  d'une  fois  au  roi  défunt,  mais  n'en  avait  été 
jamais  écouté. 

Edouard  Poynings  était  un  ancien  serviteur  de  la  cou- 
ronne aussi  habile  à  défendre  une  citadelle  qu'à  gouverner 
une  province.  U  avait  administré  Tlrlande  sous  le  règne  pré- 
cédent avec  un  bonheur  incontestable.  On  lui  devait  un 
statut  qui  porte  encore  son  nom,  et  en  vertu  duquel  aucun 
acte  ne  pouvait  être  présenté  au  parlement  irlandais,  sans 
qu'il  eût  été  soumis  d'avance  à  la  sanction  du  roi  et  de  son 
conseil  (3);  mesure  importante  destinée  à  comprimer  les 


(1)  Nott*s  Life  of  Sarrey. — Mrs.  A.  T.  Thomson's  Memoirs  of  the  Court  of 
Henry  the  Eighth,  London,  1826^  2  vol.  in-8o,  1. 1,  p.  7  et  8. 

(*i)  Misanthropum  misi,  nimirùm  ad  virom  unnm  omnium  phîlanthropota- 
ton;  tu  nostram  hanc  audaciam  boni  consules  et  Erasmom  in  eornm  numéro 
pones  qui  tui  sunt  amantissimi.  — Erasmi  op.  Bas.,  1540,  t.  \,  p.  218. 

(3)  *'  That  before  any  Irisk  porliament  should  be  holden,  copies  of  Ihe 
acts  proposed  to  be  passed,  should  be  sent  over  to  England  for  the  approba- 
tion of  the  kipg  and  councii.'* 
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(noeiits  de  révolte  dont  cette  province  était  remplie. 
Comme  tous  les  vieux  soldats  qui  ont  passé  leur  vie  dans 
iss  caisps,  il  était  encore  plus  attaché  à  son  maître  qu'à 
son  pajs. 

Tels  étaient  les  hommes  dont  le  jeune  prince  venait  de 
senîourer  :  le  choix  était  heureux  et  le  peuple  y  vit  Taugure 
iekaux  jours  pour  la  monarchie  anglaise,  si  le  roi  con- 
^eatàk  suivre  leurs  conseils.  » 

immédiatement  après  la  mort  de  son  père,  Henri  s'était 
^pressé  de  donner  à  l'ambassadeur  d'Espagne ,  Fuensa- 
^,  l'assurance,  qu'attaché  de  cœur  à  sa  fiancée,  il  pré- 
noterait  sans  délai  à  son  conseil  la  question  de  son  mariage 
nec  Catherioe  (1).  A  cette  vieille  objection  tirée*  de  la  pa* 
f&ïîé  des  parties ,  et  qu'un  seul  conseiller  de  la  couronne 
«ayade  renouveler,  les  avocats  de  Catherine  opposèrent  la 
i&peûse  souveraine  de  Jules  II,  et ,  avec  le  serment  de  la 
(riocesse  (2),  Taveu  du  roi  (3),  et  l'affirmation  de  quelques 
iDatrones  que  le  premier  mariage  avec  Arthur  n'avait  ja* 
ioais  été  consommé. 

Le  conseil,  à  l'unanimité,  donna  son  consentement  à 
ronioa  du  roi  avec  l'infante  d'Espagne  (4).  Le  mariage  eut 
tea  à  Greenwich  le  11  juin,  jour  de  la  Saint-Barnabe  (5). 
U  fiancée  avait  les  cheveux  flottants,  la  robe  blanche 
^m  une  jeune  fille  (6).  Henri  se  hâta  d'annoncer  cet 
«areux  événement  au  cardinal  Sixte  Gara  de  la  Rovère ,  * 
^  une  lettre  dont  on  conserve  la  copie  au  Vatican.  C'est 
pï  hommage  pour  les  vertus  de  la  fille  du  roi  d'Aragon, 
T^'U'a  choisie  pour  épouse  ;  pas  un  mot  dans  sa  lettre  de 

0)Pola8,  Apol.  reg.,  p.  83,  84. 

fflPolyd.  VirgU.,  1.  c,  p.  619. 

,w)  Ta  ipse  boc  Tassas  es,  -virginem  te  accepîsse,  et  Caosari  fassus  es  cai 
^^^  expediebat,  si  tam  de  divortitf  cogitares,  hoc  fateri.  —  Pro  unitate 
J'^astic»  defensione ,  Romœ  apud  Aotoninm  Bladum  Adalaaam ,  p. 
*^Vll,  LXXVIII. 

W  LÎDgard,  1.  c,  t.  II,  p.  137,  138. 

W  Bernaldes,  dans  sa  Chronique,  cité  par  Miss  Strickland,   I.  c.,t.  IV, 

(*)  Sandford,  p.  480. 
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la  détermination  de  son  conseil  :  c'est  le  cosat  d*nn  épo( 
qui  parle  seul  et  librem^t  (1)* 

Le  couronnement  eut  lieu  quelques  jours  après  la  a 
rémonie  nuptiale.  Henri  et  Catherine  s'embarquèrent 
31  juin  à  Greenwicb  (2)  et  remontèrent  la  Tamise  jusqu 
la  Tour ,  où  des  i^partements  avaient  été  préparés  po 
les  nouToaux  époux.  Us  y  restèrent  jusqu'au  29,  où  le  ec 
tége  quitta  le  château  et  traversa»  pour  se  rendre  à  Wei 
minster,  les  rues  étroites  de  la  cité,  toutes  tendues  de  U 
pisseries.  Comhill  s'était  paré  comme  dans  un  jour  < 
solennité  religieuse;  de  Comhill  à  TOld-Change,  k  roo 
était  bordée  de  jeunes  filles  qui  tenaient  à  la  main  des  bo 
auets  de  âeurs.  La  reine  était  dans  nne  litière  traînée  p 
deux  chevaux  blancs  (3)  ;  elle  attirait  les  regards  par  sa  p 
rure  et  ses  charmes.  Peu  de  fenunes,  dit  lord  Heiiiert,  si 
raient  pu  lui  disputer,  en  ce  jour,  le  prix  de  la  beauté  (4 

C'est  dans  l'église  de  Westminster  que  Henri  allait  prl 
ter  le  serment  imposé  au  roi  lors  de  son  couronnement  (5 
Il  s'était  mis  à  genoux  :  c(  Vous  jurez  «  lui  dit  l'arcbsWl 

(1)  Ul  de  miperis  pott  •erenîfsîmi  régis  ac  patris  oostri  obHnm  sncecfl 
bat  f  estra  levereadiâhna  dominatio  ccrtior  fiât,  sigaificaBras  iOi  qnalil 
paulo  ante  xios  prospicientes  ad  egregias  irirtutes  ilInsirissiinaB  principis  1 
Catfaarinae,  serenissîmi  régis  Âragonum  filiee,  illam  nosfro  connubio  cfigni 
dmimos.  Qoare  eam  desponsaTÎmas  et  axoram  dnxînras,  laoxque  an&  al 
iUà  oaranati  saaias  sdemiiitery  ut  noris  est,  cam  incredibiU  totios  osii 
regni  gaudio,  exaltatione  et  applaasu.  Quod  vestrœ  reTerendissimœ  domia 
tioni  utpotè  amicissimo  noetro  scribendum  dnxîmus,  non  dubitantes  quia  i 
aostria  aecondia  rebos  sit  gavisura.  Bx  palatîo  nostro  GreaDwiei,  die  VI 
jolu  1509,  et  régal  noftri  primo.  --Cod.  Vat,  6210. 

(2)  Middlehill  Mss.,  cap.  163,  p.  236  et  suiv. 
(3^  Agnes  Strickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  85. 

(4)  There  were  few  women  who  coold  cempete  with  qaeen  Katharo 
when  in  her  prime. 

(6)  Ce  aeromt  n'était  plaa  celai  du  roi  Jean,  qai  avait  déclaré,  loft  i 
aoB  coaronnement,.qa'il  tenait  aon  ro^annne  en  fief  dn  sooTerain  pontife  i 

a  ....  Et  spontaneA  volantate,  ac  commani  oonsilio  baronnm  snoromoM 
fert  et  libéré  concedit  Beo  et  sanctis  apostolis  ejus  Petro  et  Paulo,  et  sanÇi 
romanae  Ecclesiœ,  matri  suae,  ac  domino  pap»  Innocentio  ejusqne  catboM 
SQccessoribns  totom  regnnm  anglicee  et  totum  regnum  Hybemiie  com  ooi 
jure  et  pertinentiis  suis  ;  illa  ab  eo  et  Ecclesiâ  romanâ  tanquam  secundard 
recipitet  lenet...  »  — Holingshed,  Fox,  etc. 


coQiOHimassT  m  tatmà  na.  ïl 

ipede  Cantorbéry,  de  défendre  les  privilèges  et  les  libeiv 
ts  qu*£douard  le  Confesseur  et  les  rois  ses  aûcôtros , 
at  octroyés  à  TÉgiise  ainsi  qu'au  clergé  d* Ang- 
ine (1)  f 

—Je  le  jurel  y>  répondit  Henri. 

L'uchevêqae  prit  k  formule  du  serment  qu^il  lut  à 
voix,  et  que  le  prince  répéta  la  main  levée  sur 


fi  Tarehevéque^  après  lui  avoir  mis  sur  ia  tête  le  dia«* 
au  doigt  Tanneau,  dans  les  mains  le  sceptre  de 
liroyaoté^  lui  dit  :  <t  Leves^^vous»  gardez  fidèlement 
^  parole  y  et  n'acceptez  pas  la  couronne  si  vous 
l'te  déterminé  à  tenir  le  serment  que  vous  avus  ju«< 

Ma'»  la  oérémonie  était  à  peine  achevée  que  le  prince 
ianandait  roriginal  du  serment  qu'il  venait  de  prêter , 
pmx  une  plume,  et,  enfermé  dans  une  chambre  secrète, 
ikérait  de  sa  main  la  formule  sacramentelle» 

fl  &  juré  de  maintenir  les  libertés  de  la  sainte  Eglise, 
pnmties  par  les  anciens  rois  chrétiens  d'Angleterre  (3);  •«* 
lajoateautant  qu'elles  ne  préjudicieront  en  rien  à  sa  juri- 
t^m  et  à  sa  dignité  royale  (4)« 

B&juré  de  maintenir  la  paix  entre  la  sainte  Eglise,  le 
^  et  le  peuple;  -«-il  substitue  à  cette  promesse  (5) 

(I)  Se  defeusarnm  privilégia  et  llbertates  Ecclesiae  et  cleM  concessas  à 
^Edwarèo,  aliisqne  aateeessoriboA  Mii8«*^H«liiig6kei,  m  ffist  Rieb&«di  T| 

.(^)SU  et  ratine  iidem  et  jatyorandum  tnam,  et  kunc  locum  ne  satdipias> 
"^'î^iet  constitaeris  ea  plena  observare  qa«e  illîc  tam  dolemni  juramentd 
P™«asti.  —  Holingshed,  1.  c,  ib. 

J)  IW  Sie  shâU  kepe  and  mayateBe  tJie  riglU  and  the  UhêHi»  tf  boUe 
^rcb  of  old  tyme,  graunted  by  the  rightuous  cristen  kings  of  Eaflaad. 

(^)  Kat  prqadfeiail  io  kys  jiirysdictioB  aad  digaite  ryalL  ^^  Voir  aux 
^ES  iosTiFiGÀTiVES,  no  Y,  le  serment  original,  et  le  seraMSt  oorri^da 
**^  di  roi.  Bu  tète  da  volnittet  nous  AToas  Sait  calquer  la  fomala  anen* 
^  par  ce  prince,  telle  q«'«Ue  «e  tiP0iiT«  aa  HnU  HCiia,,  BIm.  Cott.,  Tite^» 

M  Ibt  kethail  ktpe  th«  peax  ^  Ifaé  lMiUo4kBi«k6  aâdoCtlMdbffye^ 
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celle  de  travailler  à  Fanioa  du  peuple  et  du  clergé  sous  la 
domination  royale  (1). 

Il  a  juré  d'écouter  dans  ses  jugements  la  justice  et 
Téquité ,  en  se  montrant  à  la  fois  modéré  et  miséricor- 
dieux (2)  ;  —  il  réforme  le  serment ,  et  ne  promet  plus 
que  d^accorder  merci,  suivant  sa  conscience,  à  qui  méritCFS 
merci  (3). 

Il  a  juré  de  faire  respecter  les  lois  du  royaume  et  les 
coutumes  de  la  nation  (4)  ;  <~  sans  préjudice,  écrit-il,  des 
droits  de  la  couronne  ou  de  sa  dignité  impériale  (5). 

Et  Henri  referme  soigneusement  le  livre  de  la  loi,  sans 
montrer  à  personne  les  interpolations  qu'il  a  fait  subir 
au  texte  sacré.  Qu'est  devenu  cet  enfant  dont  Skeltoo 
nous  vantait  la  candeur  ?  Quand  sa  bouche  murmurait  aa 
pied  de  Tautel  le  serment  d'Edouard,  son  cœur  était  par. 
jure. 

La  cérémonie  du  couronnement  terminée,  les  joutes  et 
les  tournois  commencèrent.  Le  roi  et  la  reine  étaient  pla- 
cés sur  une  estrade  élevée  dans  Westminster-Hall.  En  face 
du  trône  était  une  fontaine  qui,  par  la  gueule  de  diversani- 
maux,  versait  du  vin  blanc  et  du  vin  rouge.  La  trompette 
sonna,  et  Ion  vit  s'élancer  dans  la  lice  une  foule  de  jeunes 
seigneurs,  somptueusement  vêtus  et  montes  sur  de  magni- 
fiques chevaux  dont  ils  stimulaient  lardeur  de  la'  main  et 
de  l'éperon, 

La  trompette  sonna  de  nouveau.  Alors  parut  au  haut 
d'une  tour  recouverte  de  drap  d'or  une  femme  armée  d'un 
bouclier  de  cristal  :  c'était  Minerve.  La  déesse  descendit 
l'escalier  de  son  palais,  s'approcha  du  roi  et  lui  présenta 

(1)  That  he  shaU  iodeTore  himself  to  kepe  unité  in  his  dergye,  and  tempo* 
rail  sabjects. 

(2)  That  he  shall  do  in  his  judgements  eqoytie  and  right  jostioe,  with  dis- 
crétion and  mercy. 

(3)  That  he  shall  do,  according  his  consciens,  in  ail  his  mynyfltere,  eqaytie, 
right  and  jostice,  shewing  vrcr  is  to  be  shewyd  merfey. 

(4)  That  he  shall  graunte  io  holde  the  laws  and  castomes  of  the  reaime. 
(&)  That  he  shall  grannte  to  holde  tha  lawes,  and  approwyd  cnstoms  of 

tlie  realm  and  lawfull  and  not  prejadiciall  to  hyi  crowne  or  impérial  dnty* 
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81  champions  qui  se  proposaient,  avec  Tagrément  du  sou- 
lerain,  de  défendre  envers  et  contre  tous  Thonneur  de  leur 
céleste  maîtresse. 

Une  troupe  de  cavaliers  s'élança  dans  Farène,  au  son 
lies  fifres  et  des  tambours  ,  la  tète  coiffée  de  bonnets  d'or 
surmontés  de  plumes  blanches.  Huit  d'entre  eux  s'avan- 
ctevers  la  reine  et  la  supplièrent  de  leur  permettre  de 
cûéittre  les  tenants  de  Minerve  et  de  disputer  le  bouclier 
decristal.  Le  tournoi  commença  et  dura  jusqu'à  la  nuit, 
âfooQtinua  le  lendemain.  Comme  les  huit  chevaliers  en* 
^ot  le  lendemain  dans  la  lice ,  le  son  du  cor  annonça 
rarri?ée  des  forestiers.  Ils  amenaient  avec  eux,  sur  un  char 
le  triomphe,  une  cage  entourée  de  pieux  et  remplie  de  hè- 
tes&uves.  Au  signal  donné,  on  ouvrit  la  porte  de  la  cage, 
et  les  bêtes  s'échappèrent  dans  le  cirque,  où,  poursuivies 
pif  des  chasseurs,  elles  étaient  frappées  de  dards  et  ve- 
^t  expirer  aux  pieds  de  la  reine  et  de  ses  dames 
l'honneur  (1). 

La  foule,  à  laquelle  le  roi  avait  ouvert  courtoisement  les 
portes  de  Westminster-Hall,  battait  des  mains  et  remplis- 
sait  Tair  de  ses  cris  de  joie  ;  mais  sur  les  bancs  de  l'amphi- 
^treon  remarquait  quelques  figures  austères  qui  ne 
pouvaient  détacher  leurs  regards  des  deux  héros  de  la  fête. 
Au  sortir  du  tournoi  ces  spectateurs  se  rapprochèrent  pour 
^communiquer  leurs  impressions.  Ce  qui  les  avait  frap- 
pa» c'était  Tattitude  diverse  des  deux  époux.  Pendant 
ll^te  la  durée  des  fêtes,  Catherine,  dont  la  robe  de  satin 
^^  relevait  encore  la  pâleur,  était  restée  triste  et  pen- 
^échangeant  à  peine  quelques  paroles  avec  ses  dames 
(liKiQneur.  On  eût  dit  qu'elle  était  agitée  de  pressentiments 
«•oèbres,  et  que  Dieu,  par  un  miracle,  tenait  ouvert  pour 
<^cuQdes  voiles  qui  cachaient  l'avenir  ;  tandis  que  le  roi, 
^^^  l'œil  se  promenait  incessamment  sur  l'essaim  de  fem« 
^  qui  garnissait  les  loges  de  l'amphithéâtre,  demeurait 


(t)  Tumer's  Hist.  of  Henry  tbe  Eigbtfa,  voL  I,  p.  23,  24. 

1.  S 


V(  BisTomx  m  mm  nit* 

muet  pràs  dé  sa  jeune  ooiiipagne.  Nos  rêveurs  philoMipImi 
parftisBaient  inquiets  et  prévoyaient  que  tôt  ou  tard  œ 
prince,  impatient  sur  son  siège  royal  qu  il  quittait  et  re-^ 
prenait  incessamment  ^  chercherait  parmi  les  dames  de  la 
eour  qu'il  dévorait  de  ses  regards  des  distractions  inquté^ 
tantes  pour  le  repos  de  Catherine^ 

Pour  gagner  les  oœurs^  Henri  confirma  raknnistie  qitô 
don  père,  sur  mû  Ht  de  mort^  avait  accordée  à  quelques^ 
uns  de  ses  sujets  «  Par  une  proclamation  affichée  sur  les  muru 
dés  églises,  il  invita  tous  ceux  que  la  dernière  admi&i^ 
straiion avait  rultiésà  lui  transnaettre  leurs  plaintes»  eil  pro^ 
mettant  d'y  faire  droit  et  justice  (1). 

Celle  pitié  poter  Tinnocence  opprimée  cachait  un  piégea 
lé  roi  h'avait  pas  envie  de  restituer  aux  malheureux  les 
biens  qu'on  leur  avait  injustement  ravis,  mais  de  les  eâooy-* 
ragera  produire  leut^  griefs  contre  les  instruments  des 
iniquités  royaleS:  Le  peuple  demandait  le  ciiÀtiment  des 
deux  ministres  prévaricateurs  Empson  et  Dudiey  (  il  feUait 
que  leur  sang  lavât^  s'il  était  possible^  les  crimes  du  roi  dé- 
fimti 

A  peine  la  proclamation  eut-elle  été  pufoUée  que  tes  re« 
quêtes  contre  Empson  et  Dudiey  affluèrent  à  la  haute  côtir 
de  justice  (2)  ;  les  deuj^  coupables^  dénoncés  par  la  ela-> 
tneur  publique,  parurent  devant  leurs  juges.  Empson  ^ 
tiprès  que  le  conseil  eut  h\t  lecture  des  crimes  dont  on 
chargeait  les  ministres  de  Henri  Vil,  prit  la  parole ^  et  dans 
tme  improvisation  d'une  chaleur  entrahiante,  démontra 
T|u'îls  n'avalent  fait  l'un  et  l'autre  qu'exécuter  des  loia  éta- 
blies et  sanctionnées  par  te  pouvoir  du  pays;  qu'ils  auraient 
été  coupables  de  télonie  s'il  eussent  ose  désoler  au  roi,  aii^ 
quel  la  constitution  avait  remis  l'administration  de  la  justice; 
^'ils  n'avaient  été  que  les  ministres  dociles  d'une  autorité 
^upréme^  cnielle^  injuste  peut-^tie^  qu'ils  avaient  rempli 
les  volontés  royales^  approuvées  dû  reste  par  le  paiiçment^ 


(1)  Lingard,  1.  c,  1. 11^  p.  137» 
{1)  HniDt,  Liogard,  etc. 


couRORimlairt  im  oatti  mt.  tfS 

B  fermant  les  yeux,  suivant  le  devoir  de  tout  sujet  loyal  ; 
411e les  condamner  serait  insulter  à  la  mémoire  du  mort; 
iw  oe  n'était  pas  un  échafaud  mais  une  couronne  qu'on 
(levait  leur  voter  pour  avoir  obéi  sans  murmure  à  des  sta^^ 
tais  dont  il  ne  leur  appartenait  pas  de  juger  Tutilité  ou  te 
tinp*,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  été  abrogés  par  la  puissance 
iÉpitive  (1). 
hpsoll  avait  raison.  Le  grand  ooupable  reposait  tcau'-» 
filement  dans  son  lit  d^airain  è  Westminster  ;  mais  qui 
ioc  aurait  osé  interrompre  dans  son  sommeil  cette  majesté 
jv^ricàtrice?  Cependant  le  peuple  demandait  du  sang. 
î  Bétait  pas  content  du  spectacle  que  lui  avait  donné  la 
njnttté  nouvelle  en  exposant  au  pilori  après  qu'on  les  eut 
Frâenés  dans  les  rues  de  Londres^  à  cheval,  la  tôte  tour* 
BteduoAté  de  la  queue  de  leur  monture^  les  agents  subal- 
^^^  de  Henri  VII,  connus  sous  la  dénomination  de 
pi^oteurs(S!).  Larmes  pour  larmes,  sang  pour  sang,  telle 
^kki  du  peuple.  Mais  comment  condamner  Empson  et 
fiûdtey,  qui  s'abritaient  sous  le  manteau  royal?  La  oom- 
|ni»ion  ne  chercha  pas  longtemps  ;  elle  imagina  de  leur 
«Bpwer  un  crime  dont  ils  étaient  innocents,  un  crime  en- 
gluant la  peine  capitale  t  on  les  accusa  d'avoir  formé  le 
P^Bt  de  se  saisir  de  la  personne  du  roi,  à  la  mort  de  son 
I*fe)  et  de  s'empawr  du  pouvoir»  Londres  et  l'Angleterre 
*^ntété  menacées  (3),  sans  le  savoir,  de  passer  sous  le 
Pg  de  deux  dictateurs  :  l'un,  Empson,  fils  d'un  tamisier  ; 
'î^atre,  Dudley,  fils  d'un  juriste.  On  trouva  des  témoins 
^pour  quelques  nobles,  consentirent  à  déposer  que  les 
"^prétendants  avaient  engagé  leurs  créatures  à  se  tenir 
Wes  et  à  les  accompagner  jusqu'à  Londres,  les  armes  à  la 
^  Le  crime  était  prouvé.  Dudley  fut  donc  jugé,  c'est^- 

JO  un  peut  voir  èam  Herbert'»  lâfe  of  Henry  YIII,  p.  5,  aoe  partie  <ki 
f^er  d'Empson.  Le  procès  est  raconté  dans  Ândersoa^s  jReports»  t.  L 

(^)  '^  Promoters  ^  beéaûse  f hey  promoted  màny  honeU  IftenV  ^x.$tàQm* 
" tft*°logia  Brit. ,  t.  XXV,  p.  372 . 
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à-dire  condamné  à  Guildhall,  le  16  juillet  1509,  et  Empson 
àNorthampton,  le  1*^''  octobre.  Mais  leur  exécution  fut  re- 
tardée, grâce  aux  prières  de  la  jeune  reine.  Elle  était  trop 
belle  encore  pour  que  ses  larmes  fussent  sans  pouvoir  sur 
le  cœur  de  Henri  (1).  On  dit  que  dans  sa  prison  Dudley  écri- 
vit sous  le  titre  de  :  TArbre  de  la  République,  un  traité  de 
politique  qu'il  adressait  au  roi  pour  Tattendrir,  mais  qui 
ne  parvint  pas  jusqu'au  prince  (2).  L'aurait-il  lu?  Cepen- 
dant le  parlement,  assemblé,  le  21  avril  1510,  aux  fêtes  de 
Pâques,  rendit  contre  les  prisonniers  une  sentence  de  pro- 
scription pour  un  crime  imaginaire  (3). Le  roi  se  serait  con- 
tenté, dit-on,  de  confisquer  leurs  biens;  mais  assailli,  pen- 
dant un  de  ses  voyages  d'été,  de  plaintes  et  de  remontrances, 
il  signa  l'ordre  de  leur  supplice,  sans  crainte  d'être  troublé 
la  nuit  par  l'ombre  paternelle.  Ils  furent  pendus  à  Tower- 
Hill,  et  le  peuple  se  tut,  et  les  faux  témoins  reçurent  le 
prix  de  leur  parjure,  et  les  juges  continuèrent  à  s'asseoir 
sur  leur  siège  souillé,  et  le  roi  poursuivit  ses  promenades. 
Le  sang  répandu  sur  la  plate-forme  de  la  Tour,  imposa 
silence  aux  cris  de  Londres,  et  fournit  aux  officiers  de  la 
trésorerie  un  prétexte  pour  refuser  la  réparation  des  injus- 
tices dont  ces  misérables  avaient  été  les  instruments  et  les 
victimes  (4).  Les  biens  des  deux  condamnés  furent  confis- 
qués par  le  roi,  qui  fit  don  à  sir  Henri  Wyat,  un  de  ses 
conseillers,  d'une  grande  partie  des  terres  appartenant  à 
Empson  (5). 


(1)  Stowe*8  Annals,  p.  487. 

(2)  Biographîa  firitannica,  t.  V,  p.  425. 

(3)  In  the  eye  of  tlie  law  their  efforts  to  enforce  iho  law  did  not  constituie 
a  crime.  To  please  the  people  a  gronndless  aad  ridiculons  pretence  of  a 
treasonable  conspiracy  was  preferred  agaînst  them  :  there  was  no  difHculty 
in  iinding  juries,  ready  to  conTÎct  thèse  of  any  offence,  and  even  the  parlia- 
ment  did  not  scruple  to  join  in  the  gênerai  hue  and  cry.  —  Archaeologia, 
L  XXV,  p.  373. 

(4)  Herbert,  p.  5,  6,  12,  13.  Regîst.  XIY,  Lords*  JournaU  t ,  St.  1 
Henri  VIII,  4,  8, 12,  15. 

(5)  Nott*8  Life  of  Wyatt.  —  Mrs.  Thomson,  1.  c,  t.  J.  p.  18. 
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La  paix  dont  jouissait  TAngleterre  permit  au  monarque 
ie  se  livrer  à  ses  penchants  pour  les  plaisirs.  Pendant  deux 
m  l'histoire  de  Henri  ne  présente  qu'une  succession  de 
bals,  de  tournois ,  de  carrousels ,  de  fêtes  de  jour  et  de 
DÉ  dont  il  est  toujours  le  héros;  c'est  à  peine  s'il  donne 
(quelques  heures  au  sommeil.  Pendant  que  Catherine  d'A* 
ngoD  lit  dévotement  ses  Heures,  à  genoux  sur  son  prie- 

Dien,  Henri  s'est  levé,  est  monté  à  cheval,  une  hache  à  la 
iuio ,  ou  une  épée  à  deux  tranchants  à  ses  côtés ,  pour 
iHer  disputer,  en  présence  des  ambassadeurs  étrangers, 
des  grands  de  son  royaume,  de  ses  ministres  et  d'une 
Me  de  jeunes  femmes,  le  prix  de  la  force  et  de  l'adresse. 
Après  quelques  passes ,  son  second  abaisse  son  arme  et 
s'avoue  modestement  vaincu  ;  les  trompettes  sonnent ,  et 
ievainqueur  est  salué  par  les  applaudissements  de  la  foule. 
Keotré  dans  son  palais ,  après  avoir  été  sur  son  passage 
accueilli  par  les  cris  joyeux  du  peuple,  il  trouve  sur  sa 
table  de  travail  une  épître  en  vers  improvisée  par  quelque 
poète  dans  la  détresse  pour  célébrer  le  triomphe  de  Sa  Grâce. 
Henri  est  généreux,  il  donne,  à  pleines  mains,  des  nobles, 
U  soir,  à  son  coucher»  un  de  ses  secrétaires  fait  tout  haut 
la  lecture  du  dithyrambe.  Le  vieil  évêque  de  Winchester, 
^ox,  murmure  en  voyant  les  beaux  angelots  que  son  an- 
cieD  maître  avait  eu  tant  de  peine  à  amasser,  dissipés  en 
^  dépenses,  ou  échangés  contre  quelques  grains  d'en- 
dos que  brûle  la  flatterie  ;  mais  Henri  se  moque  du  con- 
^ller  à  cheveux  blancs,  et  ses  favoris  se  croient  obligés 
i<!ii rire  comme  leur  maître.  Son  confident,  et  presque 
*ftami  de  cœur,  c'est  le  grand  trésorier,  le  comte  de 
doiTey,  Thomas  Howard,  qui  passait  sous  le  dernier  roi 
pour  Favarice  incarnée,  et  qui  ne  craignait  pas  de  lui  dé- 
sobéir quand  il  en  recevait  l'ordre  de  payer  les  dettes 
^des  de  la  couronne  (1).  Le  comte,  devenu  prodigue, 
^tte  toutes  les  fantaisies  de  l'adolescent,  lui  donne  de 
'argent  sans  compter,  entretient  son  goût  pour  les  plaisirs 

W  Rapin  de  Thoyras,  1.  c,  t.  VI,  p.  9. 
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fastoeux  !  c'est  oomme  Tombre  du  prince ,  le  fftvori  ne 
quitte  pas  le  mattre.  Le  pauvre  Fox,  qui  gronde  toujours, 
commence  à  fatiguer  lé  roi.  L'évéque  a  deviné  bien  vilu 
que  son  règne  va  finir,  et  pour  supplanter  son  rival  heu« 
reux,  il  vient  d'appeler  à  la  cour  un  clerc  d'une  rare  ha* 
bileté,  Thomas  Wolsey,  fils,  dit*on,  d'un  bouoher  d'Ipi^ 
wich  (1),  et  auquel  il  a  fait  donner  la  charge  d'aumônier 
de  la  maison  royale.  Etudiant  d'Onford,  où  à  quatorze  ans 
il  avait  été  reçu  bachelier  èfr-lettres,  puis  membre  du  col- 
lège de  la  Magdeleine,  puis  maître  èsr-arts,  Wolsey  avait 
été  ohâi^é  de  l'éducation  des  trois  fils  du  marquis  de  Dor- 
set,  qui  lui  procura  la  cure  de  Lymlngton  dans  le  Somer« 
set.  Nommé  aumônier  de  Henri  VU,  à  la  recommanda- 
tion d'Amias  Pawlet,  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Foi 
et  du  chevalier  Thomas  Lovel.  Plus  tard,  chargé  de  né- 
gocier le  mariage  du  roi  avec  Mai^uerite,  duchesse  de  Savoie, 
il  fut  envoyé  en  anobassade  à  Teippereur,  père  de  cette 
princesse,  et  remplit  sa  mission  avec  tant  de  bonheur  que 
le  prince  le  fit  doyen  de  Lincoln,  et  lui  donna  bientôt  la 
prébende  de  Walton  Brinhold  (2).  Wolsey  pleura  la  mort 
de  son  protecteur.  Quand  on  conduisait  le  corps  du  mo* 
narque  à  cette  somptueuse  demeure  qu^il  s^était  fait  bâtir 
de  son  vivunt,  et  qui  porte  encore  9on  nom,  le  bachelier 
suivait  à  pied  le  cortège  Ainèbre,  un  livre  d'Heures  à  la 
main ,  et  priant  dévotement  pour  le  repos  de  Tâme  de 
son  bienfaiteur  (3).  Prières  et  larmes  devaient  cesser  bien 
vite  :  Wolsey  était  sur  le  chemin  de  la  fortune.  Henri  YIII 
donna  bientôt  à  son  aumônier  une  somptueuse  habitation 
'  qu' jiitnpson  possédait  près  du  palais  de  Brldewell  ;  demeure 
toute  royale,  plantée  de  beauK  arbres,  et  assise  sur  les 
bords  de  la  Tamise,  Wolsey,  dans  son  enivrement ,  se  bfl^ 

(1)  C'est  roplqion  commune.  CaTendîph,  un  biographe  de  Wolsey,  dit  qn'il 
était  •«  an  honest  peor  man's  son  of  Ipswieh.  **  Cht>Ve  fait  du  père  de  Wol- 
sey un  éleveur  de  l>étail  «  a  grazier  v. 

(2)  George  Howard's  VV^olsey  tlie  cardinal,  London,  1824,  in-S®. 

(3)  Wallung  in  the  procession  and  praying  ail  way.  —  George  Howard,  I. 
c.^  p.  59. 
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imi  en  smg&  nn  palaii  plus  meweilleuit  eapor^  ;  c^est 
«t  y^tiimii  qu'il  aspimit  à  loger* 

Las  poêla»  avaieat  raiion  àe  dianlef  Hanri  VlII.  l^ 
^6  kur  faisait  la  oour  presque  avec  autant  d'assiduité 
qaaax  femmas,  Scm  palais  leur  était  ouvart,  et  iU  étai^ut 
imi'y  trouver  un  accueil  cordial.  A  peine  $arti  da« 
\Êm  d%  réoola ,  Heari  rectierehait  les  joutes  littérdiffes* 

\m  qu^ii  Q  y  trouvât  pas  toujours,  comme  dans  ses  tour** 
«lis  en  champ  elos»  des  rivaux:  complaisants  prêts  d  pro«<^ 
dimer  leur  défaite  avant  d'avoir  combattu.  Sous  le  dia«- 
(itee,  o  était  toujours  1*  aristotélicien  passionné  pour  la 
<lûpnle ,  (M;  soutenant  glopieusement  Tbonneur  de  son 
«altre  saint  Thpnsas.  L -hospitalité  accordée  par  Henri  Vlli 
k  ceux  qui  cultivaient  les  lettres ,  devait  exercep  une  beu^^ 
mus  influence  sur  leur  développement.  L'Angleterre 
voulait  décidément  sortir  de  ces  ténèbres  où ,  seule  do 
tootas  les  nations,  elle  était  restée  si  longtemps  ensevelie. 
%uis  près  d'uû  demirsiè^,  elle  demandait  des  ins{û<ir 
Kilioas  k  ritalie.  ^a  1^46*  nous  voyons  Robert  Fleming^ 
Gnillâume  Gray,  évèque  d'Ely;  Jean  Free,  Jean  Gunt« 
4«vps  et  Jean  Tiptof  traverser  les  Alpes  pour  allaor  étudier 
iFsrrare  s0i£iGuarim  le  jeune  ^1).  En  144S,  T  Angleterre 
fSfitédait  deux  eoHéges,  Técole  d'Eton  ot  réoole  du  Roi  ^ 
Cambridge,  où  la  langue  latipe  était  enseignée  à  Taide  de 
«pidques  grammaires  médbof^s  et  de  la  lecture  d*un  petit 
nombre  de  poàtes  profanes.  On  trouve  dans  la  collection 
k  lettres  de  Paston,  deux  yers  latins  d'un  éeolier  d'Et 
k,  fort  médiocres  du  reste*  Leland  a  donné  dans  le  quan 
tàme  vcdnme  de  ses  Cbllectanea,  la  liste  de  livres  ap^ai\« 
tent  à  des  nionitstères  pu  à  des  collèges ,  et  qui  font 
isaotion  de  traductions  d'auteurs  grées  récemment  faites 
«Q  Italie  (â).  Ce  iiiouvement  inlellectuel  s^arrdta  sous  Rim 

cM  m. 


[1]  Henri  Hallam,  Hist.  de  la  littératare  de  l'Europe  pendant  les  quinze,. 
leizeet  dix-septième  siècles.  Paris,  1839^  1. 1,  p.  165. 
>  (2)  Hailam,  1.  c,  t.  1,  pu  301. 
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Tout  ce  qu'on  enseignait  alors  dans  les  écoles,  dit  Wood, 
était  terne  et  décoloré  (1).  Les  sources  des  grandes  in- 
spirations semblaient  taries,  et  la  langue  grecque  était  en 
quelque  sorte  oubliée.  Mais  à  la  fin  du  r^ne  de  Henri  VII^ 
la  pensée  se  réveille  :  TAngleterre  a  compris  la  nécessité 
de  s'associer  à  cette  œuvre  de  rédemption  spiritualiste  que 
poursuit  ritalie  pontificale.  Quelques-uns  de  ses  prélats 
sont  en  correspondance  avec  les  humanistes  de  Florence 
et  de  Rome.  Erasme  applaudit  à  cette  résurrection  des 
saintes  lettres,  ouvrage  en  partie  de  Tépiscopat  et  du  clergé 
breton.  Cambridge  étudie  Homère  ;  Oxford  commente 
Aristophane  :  Tintelligence  des  auteurs  anciens  est  un  titre 
pour  arriver  aux  dignités  ecclésiastiques ,  et  avant  que 
Henri  VH  soit  descendu  dans  la  tombe,  TAngleterre  a  des 
représentants  dans  les  sciences  profanes  et  sacrées.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  comme  Colet,  Grocyn,  Lylie,  Monnt* 
joy,  sont  les  hôtes  de  la  cour  de  Henri  VUI,  et  souvent 
ses  commensaux.  Tenons  compte  au  prince  des  encoura- 
gements et  des  caresses  qu'il  leur  prodigue  :  ce  sont  au- 
tant de  services  qu'il  rend  à  l'humanité. 

Ce  fut  un  événement  heureux  pour  l'élève  de  Skelton 
que  l'arrivée  en  Angleterre  de  tous  ces  humanistes  anglais 
qui  venaient  d'assister,  à  Florence,  à  l'ouverture  de  l'acadé- 
mie platonicienne  instituée  par  Laurent  de  Médicis.  Le 
voile  qui  leur  cachait  l'antiquité  avait  été  levé.  Comme  à 
tous  leurs  compatriotes ,  l'antiquité  ne  leur  était  apparue 
jusqu'alors  que  couverte  de  poussière,  et  bégayant  le  dia- 
lecte de  Scott  et  de  Durand  ;  mais  à  Florence,  aux  réunions 
de  Carreggi  que  présidait  Politien,  ils  l'aperçurent  toute 
rayonnante,  sortant  d'un  nuage  de  parfums,  au  milieu 
d'un  cercle  de  poètes,  d'historiens,  de  philosophes  et  de 
statuaires.  Le  miracle  de  la  statue  de  Pygmalion  se  répé- 
tait pour  ces  nobles  pèlerins  :  l'antiquité  ressuscitait ,  elle 
vivait,  elle  marchait,  elle  parlait. 

Au  récit  de  cette  vision,  Henri  s'exaltait  :  c'est  Erasme, 

(1)  Wood*gAnnal8of  Oxford,  ao.  1508. 
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ibrs  en  Angleterre,  qui  nous  raconte  les  transports  du 
prince. 

Presque  tous  ces  humanistes,  Grocyn,  Linacre  et  Colet, 
en  repassant  les  Alpes,  emportaient  avec  eux  des  manu- 
scrits que  la  science  réviseuse  des  philologues  allait  bientôt 
Uer.  Ils  n  avaient  pas  oublié  Tœuvre  de  Platon,  dont 
ïinaje  se  trouvait  jusque  dans  Toratoire  du  prêtre  floren- 

tiii.  depuis  dix  siècles  un  seul  monarque  avait  régné  des«- 
jxKiquement  dans  les  écoles  :  Aristote  était  menacé  main- 
\emi,  en  Angleterre  comme  en  France  y  de  partager 
»ec  Platon  sa  royauté  séculaire.  C'était  toute  une  révolu- 
tion, que  l'inauguration  dans  les  universités  bretonnes, 
fane  philosophie  nouvelle  qui  s'adressait  à  l'imagination, 
«imettait  le  culte  de  la  forme,  et  pour  arriver  à  Tâme, 
dierchait  à  séduire  les  sens.  Henri  VIII,  à  l'exemple  du 
Magnifique,  admettait  à  sa  table  ces  doctes  émigrants  qui 
omient  pas  craint  de  traverser  les  mers  pour  aller  à  la 
teouverte  d'un  monde  nouveau. 

Nous  n'avons  point  oublié  la  lettre  où,  quelques  jours 
«près  que  les  cloches  de  Saint-Paul  eurent  annoncé  Tavé- 
Mmenl  à  la  courronne  du  prince  de  Galles,  Mountjoy  invi- 
tait Erasme  à  quitter  l'Italie  pour  s'établir  en  Angleterre. 
U  lui  promettait  la  protection  du  roi  et  un  riche  bénéfice 
<le  la  part  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  (1). 

Sir  Thomas  More,  qui  sait  que  le  philosophe  ne  hait  pas 
fwgent,  a  joint  à  l'épître  de  Mountjoy  unelettre  de  change 
il  a  fourni  les  fonds  de  concert  avec  l'archevêque  (2). 
amis  communs  mêlent  leurs  instances  à  celles  des 
^humanistes,  et  conjurent  Erasme,  au  nom  des  Muses, 
^se  prêter  aux  espérances  de  fortune  qui  l'attendent  en 
^gleterre  (3).  Le  philosophe  se  laisse  attendrir,  il  rêve 
amonts  d'or  qu'il  va  trouver  sur  cette  terre  promise  (4), 


(1)  Erasmi  Epistolœ,  ep.  4,  lib.  IV,  p.  94. 

(î)  De  Burignu  Vie  d'Erasme,  Paris,  é757,  in-lî,  1. 1,  p.  J65. 

(3)  Compendimn  vitse. 

(4)  Epist.  Curtio. 
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Mi  les  préparatifs  de  voyage  et  se  met  bientàt  en  route^ 

Il  traverse  les  Grisons  (1),  salue  les  vieilles  connaissatitMp 
qu*il  a  laissées  à  Louvain  et  à  Anvers ,  résiste  à  toutes  les 
obsessions  d^ Adolphe  de  Bourgogne  qui  veut  le  retenir, 
arrive  à  Londres  et  descend  chez  Hore,  dont  il  payp  Thos^ 
pitalité  en  lui  dédiant  son  Eloge  de  la  Folie  (â).  Pauvfe 
homme,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  regretter  le  chaud  so* 
leil  de  Rome,  le  vip  d^Orviette  qu'il  buvait  à  la  table  des 
cardinaux  Grimani  et  Raphaël  de  Saint-Georges,  S66  pro«- 
monades  à  FEsquilin,  et  les  hêtres  du  Pincio  (3). 

Erasme  nous  a  laissé  dans  une  lettre  qu*il  adresse  au 
poète  Hutten,  un  portrait  de  main  de  mattre  de  sir  Tfae- 
mas  More,  dont  nous  donnerons  ici  quelques  passages. 

a  Figurez-rvous,  dit-il ,  un  jeune  homme  de  taille  opdi- 
naire,  mais  svelte  et  bien  prise,  la  peau  blanche,  les  yeux 
bleus,  la  barbe  rare,  la  physionomie  souriante,  les  mains 
quelque  peu  campagnardes  ;  gai  sans  malice ,  inculte  dans 
ses  vêtements,  ennemi  de  tout  ce  qui  sent  la  gêne  ou  l'ap- 
prêt; de  la  cour,  vous  pensez  bien,  parce  qu'il  aime  son 
franc  parler  :  jamais  inquiet  du  lendemain ,  toujours  pen- 
sant aqx  autres,  et  d'une  conversation  si  pleine  d'enjoue- 
ment qu'il  est  impossible  avec  lui  de  s'ennuyer.  Il  a  fait 
des  comédies  où  il  a  joué  lui-même,  et  même  des  épi- 
grammes.  II  sait  le  greo,  et  malgré  son  père  qui  menaçait 
de  le  déshériter,  il  s'est  mis  à  étudier  la  philosophie..  Il 
connaît  les  Pères,  et,  bien  jeune,  il  (t,  devant  uii  nom- 
breux ituditoire,  expliqué  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augus— 
tin  (4).  » 

Pendant  qu^assis  sur  une  mule  au  pas  réglé,  Erasme 
traversait  les  Apennins,  il  pensait  à  More  et  arrangeait 
dans  sa  tête  une  épttre  dédicatoire  à  son  ami.  Il  lui  sem- 
blait qu'un  livre  où  sont  si  spirituellement  mises  en  scène 


(1)  Epist.  Rhenani.  — DeBariffBi,  i.  ç. 

(2)  M(i>p(aç  É'Y^e&fi.tov.  Samuel  Kni^ht,  I.  c.,  p.  109. 

(3)  Epist,  11,1.11. 

(4)  Erasmi  Ep.,  epIst.  30, 1.  X. 
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m  nmmwnJBà  hmmmag  qu'oft  appelle  honneavs,  am- 
ttoo,  ayari<se,  vanité ,  épidémiai  auxquelles  oui  ne  peut 
làsfgeÊ  en  oe  monde  s  que  oe  IWpe,  disoQe^Dous,  devait 
dN  plaeé  sous  le  patronage  d'an  clerc,  qui  mettait  autant 
Mur  à  Ffipousser  les  gbiras  mondaloes  que  d*autre$  h 
Wnohereher, 

Benri  VIII  aurait  bien  voulu  attirer  sir  Thomas  h  la 
m\  mais  le  philosophe  résistait  aux  instances  du  prince» 
In  bonheur  était  de  vivre  dans  la  solitude,  au  milieu  de 
livres  dopt  il  faisait  ses  délices.  Ix>in  des  agitations  du 
nonde  extérieur,  il  évoquait  alors,  comme  Maobiavel,  à  f^ 
villa ,  près  de  Florence,  les  ombres  des  écrivains  antiques» 
ommsait  avec  eux,  et  de  ces  mystérieux  entretiens  $or-» 
teh  toujours  plps  heuMUx. 

Lipser e  ne  respemblait  pas  à  sir  Thomas  More  ;  il  flat^ 
tà  Henri  pour  en  obtenir  un  regard.  Avide  de  gloire»  il 
souffrait  avec  peine  la  contradiction.  Helléniste,  il  avait 
fà  oBç  traduction  de  Proolus,  qu'il  avait  dédiée  au  roi 
Benri  VII,  son  protecteur.  Mais  un  des  précepteurs  du 
priooê  héréditaire  Arthur ,  André  de  Toulouse,  &me  Ja**- 
loflso,  vint  eonter  au  monarque  que  eetfa  prétendue  irar 
^etba  de  Proclus  n'était  qu-un  plagiat  mal  déguisé» 
i)uand  plus  tard  Linacre,  tout  fier  de  son  travail,  parut  à 
^mt,  savourant  d^avance  les  louanges  que  le  roi  devait 
iûpTodiguer,  il  trouva  dans  le  prince  un  juge  morose  qui 
ktraita  oomme  un  imposteur  (1).  Il  n'avait  pas  malhâur 
^usement  la  philosophie  stoique  de  sir  Thomas  pour  se 
iBQsoler.  C'était  un  travailleur  qui  passait  les  nuits  à  cam- 
foier,  n^était  jamais  content  de  son  ouvrage,  et  jetait  au  • 
fc)  la  plupart  du  temps,  ses  savantes  élucubrations.  Ses 

0)  TlttOMB  ItÎBaero  peuimà  ceuit,  qnbâ  Prodom  à  se  denuà  Tersum  vef  i 
■Aiupatri  dieârat.  Asibau  quidem  TheloMtes  pnecaptor  Artnri  prinoipig,  et 
*i|Biiii  patefBom  gaoceMuri,  nisi  mon  antevMnsMt,  eieaiu  admlator,  dcc 
l^^stor  UntÙM,  sed  et  dalator  peasinmi,  vegem  admonut  hima  Ubeilum  jqm 
"ii^  iaiiM  Tevfnin,  à  ncseîo  quo,  et  erat,  sed  mûarà.  Hanp  ob  canaam  rex  et 
"^•tpenatai  êai,  et  in  LiBacnin,  yeiai  ia  impostorem  înexpiabUeooDCC- 
^  odiui.  -<.*£niani.  Dp,  Ckrm.  Brixio.  Ëdii.  Le»,  p.  1963. 
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amis,  qui  connaissaient  tout  ce  que  son  cerveau  enfeitnaii 
de  véritable  science,  le  pressaient  de  publier  quelques-uns 
de  ses  écrits  qu'il  dérobait  à  tous  les  regards.  Erasme,  qui 
se  plaignait  souvent  du  tort  que  Linacre  faisait  à  son  pays, 
en  condamnant  à  Toubli  le  fruit  de  ses  doctes  veilles  (1), 
aimait  le  médecin  encore  plus  que  le  lettré.  Notre  philo<^ 
sophe  avait  la  manie  de  se  croire  malade.  A  chaque  indis- 
position dont  il  était  atteint,  quand  il  n'avait  rien  à  faire, 
il  appelait  Linacre  qui  le  guérissait  bien  vite.  Il  était  parti 
de  Londres  pour  Paris,  et  dans  la  traversée  avait  pris  froid. 
Couché  sur  son  lit,  il  sent  en  se  passant  la  main  sur  le  cou 
que  ses  glandes  sont  enflées.  Il  écoute  ;  ce  sont  bien  des 
tintements  dans  les  oreilles  qu'il  entend.  11  se  retourne  sur 
son  chevet:  cette  fois,  c'est  l'artère  temporale  dont  les 
pulsations  inégales  l'effrayent  à  le  faire  pâlir.  Alors,  ho- 
chant la  tête,  il  s'écrie  dans  un  mouvement  de  douloureuse 
anxiété  :  «  Et  pas  un  Linacre  pour  me  guérir  (2)  !  » 

Ce  fut  Linacre  qui ,  de  retour  d'Italie ,  donna  pendant 
quelques  mois  des  leçons  de  grammaire  latine  au  jeune 
prince  de  Galles.  A  Florence ,  il  avait  assisté  au  cours  de 
Politien  sur  Horace  et  Virgile ,  et  il  en  était  sorti  plein 
d'amour  pour  les  poètes  de  Rome  antique  que  l'Angleterre 
avait  à  peine  ouverts. 

Un  peu  plus  tard ,  quelques  années  avant  le  couronne- 
ment de  Henri  VIII,  Colet  revenait  aussi  d'Italie  et  fondait, 
à  Londres,  le  collège  de  Jésus,  la  première  école  où  le  grec 
fut  enseigné  en  Angleterre. 

C'était  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
époque.  Son  père  avait  amassé  dans  le  commerce  une  im* 
mense  fortune.  Sa  mère ,  d'une  piété  tout  angélique,  avait 

(1)  Utinam  prodirent  tuae  lucabrationes,  fidem  omnibud  facturœ  meœprae* 
dicatîonis,  quà  nusquam  non  ntor,  nt  quod  ita  res  habet,  vel  que  magis  nos- 
iroa  ad  stadiam  inflammem.  —  Eraam.  ep.  T.  Linacro,  p.  130.  ibid. 

(2)  Lnteliam  pervenimaa,  ceterum  qnidem  incolnmesy  veràm  Davigatiooe 
quotidianâ  molestutn  quoddam  malum  contraximus  coliccto  frigore,  q^ 
etiam  nnnc  syncipnt  meum  malè  discmciat.  Tument  atrinqne  anb  auribos 
glandes,  palliant  tempora,  tinniant  aures  ambae  :  atqne  intérim  nolhifl  adeit 
Linacer,  qui  me  Arte  sut  liberet.  -r-  Brasmns,  Linacro  soo,  p.  350. 
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m  mourir  vingt  enfants  ;  John  était  resté  seul  héritier  d^une 
iirtuDe  qu'Erasme  nomme  déplorable,  luctuosa  heredi-^ 
to(l).  Après  sept  ans  passés  à  l'université  d'Oxford,  Téco- 
lier  sentit  le  besoin  d'échapper  à  cet  enseignement  demi- 
brlttre  qui  paralysait  son  intelligence.  Il  visita  d'abord  la 
Fnnce  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Budé,  puis  il  partit  pour 
leptfs  des  belles  et  sérieuses  études.   A  Florence,  il 
nofiOQtra  quelques-uns  de  ses  compatriotes  :  entre  autres 
AiDcyn  et  Lylie,  qui  s'adonnaient  avec  une  ferveur  de  néo- 
pliyte  à  Tétude  de  la  langue  grecque.  Après  un  long  séjour 
iJtome,  à  Pise,  à  Ferrare,  à  Milan,  et  dans  toutes  les  villes 
où  Dieu  avait  suscité  une  harmonieuse  intelligence,  il  re- 
jnssa  les  Alpes  et  revit  sa  patrie  bien-aimée,  cette  Angle- 
terre où  quelques  rayons  du  soleil  d^Orient  commençaient 
î  poindre. 

Doué  d^une  inépuisable  gaieté,  amoureux  du  plaisir  ;  à 
table,  joyeux  convive  ne  laissant  jamais  son  verre  vide  ;  en- 
din  à  la  médisance ,  et  recherchant  la  conversation  des 
femmes;  véritable  épicurien,  enfin,  comme  il  le  dit  de  lui- 
néme,  Colet  semblait  être  né  pour  briller  dans  le  monde 
plQt6t  que  pour  monter  en  chaire.  Assailli  par  de  vives  ten- 
titions ,  il  sut  les  surmonter  avec  une  force  d'âme  toute 
^retienne. 
Après  une  longue  étude  de  saint  Paul,  il  eut  l'idée  d'in- 
itHner  des  conférences  sur  les  Epîtres  de  l'apôtre.  Ses 
^ons  étaient  fréquentées  par  les  dignitaires  de  l'Eglise  : 
i^  d'une  fois  Henri  VIII  vint  se  mêler  parmi  les  audi- 
^  du  savant  exégète. 

du  moment»  cependant,  on  parla  d'une  rupture  entre  le 
^logien  et  le  monarque, 

Warham  avait  désigné  Colet  pour  prêcher  le  vendredi 
>^t  devant  la  cour.  L'orateur  avait  pris  pour  texte  la  vic- 
toire de  Jésus  sur  la  mort  et  le  sépulcre  :  victoire  pacifique 
(|n*OQ  ne  peut  remporter  que  par  la  prière.  Or,  bien  qu'on 
^  que  le  roi  nourrissait  secrètement  l'espoir  d'une  rup- 

• 

W  Tytier,  I.  c,  p.  34, 
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ture  prochaine  avec  la  France,  le  prédicateur,  fort  peu  eour 
tisan  de  sa  nature,  disaitKin,  ne  craignit  paa  de  s'emportai 
saintement  contre  les  princes  qui  cherchaient  U  gloire  dam 
les  combats ,  et  de  pleurer  sur  le  sort  d'une  pauvre  ftœe, 
couronnée  du  diadème,  qui  passait  d'un  champ  de  batailk 
au  tribunal  du  souverain  juge.  Ce  sermon  était  un  véritaUc 
manifeste  contre  les  idées  belliqueuses  qui  commençaieol 
à  tourmenter  Henri.  A  peine  Torateur  était-il  descendu  d< 
ehaire,  que  le  roi  le  faisait  prier  de  se  rendre  dans  le  jardijs 
du  monastère  des  Franciscains.  Golet  parait,  le  roi  fûl 
signe  à  ses  getis  de  s^éloigner.  «  Monsieur  le  doyep,  dit  k 
prince  au  prédicateur,  vous  avez  été  bien  beau  ;  mais  entra 
nousy  j'ai  peur,  que  vous  ne  vous  soyez  trompé,  et  ma  ooBi' 
scienoe,  troublée  par  votre  éloquente  parole,  (t  besoin  d'étM 
rassurée.  Ecoutez-moi  de  grâce.  Tout  ce  que  vous  avais  Ht 
sur  la  chiirité  est  admirable  !  op  n'a  jamais  mieux  parlé  sur 
Famour  qui  doit  unir  les  princes  rachetés  par  le  aang  do 
Sauveur  ;  et ,  en  vérité ,  vous  m'avez  presque  réconoilié 
avec  la  France  ;  mais  vous  avouerez,  docteur,  que  ïEvatir 
gile  ne  défend  nulle  part  de  repousser  une  injuste  agression. 
Sans  doute,  c^est  une  offense,  et  une  grande  offense  hhH 
d'amour  apportée  par  le  Christ  sur  cette  terre»  quQ  d'attBr«- 
quer  un  voisin  inoffensif;  mais  si  ce  voisin  vient  jeter  1# 
trouble  dans  vos  domaines,  FEvangile  ordonne*4rril  de  s'en- 
dormir dans  une  inaotion  coupable?  Non,  il  faut  le  repousaer 
dans  rintérét  de  la  paix  publique,  n'est««il  pas  vrai?  DooOt 
vous  monterez  en  chaire  et  vous  ferez  un  sermon  mma» 
vous  les  savez  si  bien  faire ,  sur  la  légitimité  d'une  guerre 
défensive,  qui  n'aurait  pour  but  que  Thonneur  et  Tindé- 
pendance  de  ma  couronne  (1).  » 

Colet,  qui  ne  s'attendait  pas  à  se  trouver  en  face  d*un 
aristotélicien  tout  frais  sorti  de  l'école ,  balbutia  quelques 
timides  excuses  et  promit  humblement  de  réparer  sa  faute. 
Le  jour  de  Pâques  il  jnonta  donc  en  chaire  et  oornmenta  }fi 

(1)  Translation  of  Erflsmus  Life,  published  in  a  collection  of  scarce  tracts 
entitied  «<  Tbe  Pbœuix,"  2d,  toI,  p.  2b,  26,  LoidoB,  1907|  i7i^. 


couiomumiMT  m  Hmi  fiii.  89 

Mipe  royal.  Cette  fois,  un  prince  qui  mourait  le^  armes  k  ta 
main  pouvait  aller  droit  au  ciel  s'il  ne  faisait  que  se  défendre 
contre  d'injustes  agressions  *.  râms  menacée  de  la  damna- 
tion était  celle  qui  prenait  les  armes  pour  troubler  le  repos 
tm  Etat  voisin.  A  cette  âme  pécheresse,  des  feux  éternels 
àuQg  l'autre  vie  ;  mais  à  Tftme  patriote  qui  repousse  la  force 
ptfk  force  pour  préserver  Tbonneur  de  sa  couronne  et  les 
U«rtés  de  ses  peuples ,  des  béatitude^  sans  fin  par*  delà  la 
tombe.  Or,  il  n^y  avait  pas  à  se  tromper  dans  ce  tableau  des 
deux  âmes,  Tune  et  Tautre  ceintes  du  bandeau  royal.  11  était 
dair que  Tâme  ambitieuse  étaitcelle  qui  habitait  le  corps 
da  roi  de  France  nommé  Louis  XII  ;  et  que  Tâme  selon  le 
eieur  de  Dieu  était  celle  qqi  gouvernait  l'Angletepre  sous  le 
nom  de  Henri  VIII.  Aussi ,  son  sermon  achevé ,  Torateur 
vit^il  en  face  de  lui  le  prince  qui  souriait,  qui  hochait  la 
fdte  en  signe  de  satisfaction ,  et  qui  »  se  tournant  vers  ses 
eourtieans,  leur  disait  :'  «c  Choisisse  qui  voudra  son  docteur  : 
voici  le  mien  (1)  !  >>  £t  demandant  plus  tard  une  coupe,  Henri 
k  remplit  de  vin  et  la  but  à  la  santé  de  Golet.  La  foule  re^ 
gardait  d'un  air  d'admiration  le  pauvre  prédicateur,  tout 
eoofus  de  sa  gloire,  et  qui  devait  son  triomphe  à  un  misé-- 
rsèle  distinguo  qu'il  avait  commenté  prolixmnent  à  la  feçofi 
d'un  moine. 

On  se  tromperait  peut-être  si  Ton  regardait  ces  détails 
biographiques  comme  indignes  de  la  gravité  de  Thistoire  : 
iksont,  à  notre  avis,  une  prophétique  révélation  de  l'avenir 
<|ue  le  roi  réserve  à  l'Angleterre.  ,A  dix-neuf  ans  le  prince 
t  déjà  peur  d'une  allégorie ,  et  c'est  le  rire  sflr  les  lèvres 
qu'il  punit  un  rhéteur  en  l'obligeant  à  une  rétractation  que 
feprétre  accepte  sans  murmure.  Comme  Golet  redoute  déjà 
b  colère  royale  !  Le  sacerdoce ,  représenté  par  un  de  ses 
membres  les  plus  importants,  nous  montre  à  quelles  com- 
plaisances il  descendra  bientôt,  quand  Henri,  pour  se  faire 


(t)  Wdl,  let  every  maii  choose  his  own  doctor,bas  this  man  sball  be  my 
doctor  befbre  ail  the  worid.  ^  Tyil«^,  1.  c,  p.  37. 
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obéir,  essayera  de  substituer  au  rire  la  menace  et  Tempor- 
tement. 

Golet,  d'humeur  chagrine,  cherchait  à  se  venger.  Sa  vic- 
time fut  bientôt  trouvée  :  c'était  un  moine  noir  ou  blanc, 
qui  depuis  dix  ans  revenait  sans  cesse  dans  les  sermons  du 
doyen  ;  un  moine  gourmand,  paresseux,  ignorant,  et  cachant 
dans  sa  besace  presque  tous  les  péchés  du  catéchisme.  Colet 
se  mit  donc  à  se  moquer  de  tout  ce  qui  portait  froc  en  An- 
gleterre. Les  moines  crièrent  et  se  plaignirent  à  Tautorité; 
mais  le  prédicateur,  assuré  de  l'impunité  et  comptant  sur 
la  protection  du  roi,  qui  n'aimait  guère  le  capuchon,  con-* 
tinua  de  les  poursuivre  de  ses  sarcasmes  :  triste  guerre  qui 
dura  longtemps,  et  où  Colet  dépensa  plus  d'esprit  que  de 
raison. 

S'il  faut  en  croire  Erasme,  témoin  fort  suspect,  les  moines 
anglais  méritaient,  à  peu  d'exceptions  près,  les  châtiments 
que  leur  infligeait  publiquement  son  ami.  C'étaient  presque 
tous  des  êtres  déshérités  du  Ciel,  plongés  dans  la  crapule 
et  l'ignorance,  et  qui  ne  manquaient  jamais  de  faire  le  signe 
de  la  croix  toutes  les  fois  qu'ils  trouvaient  un  helléniste  sur 
leur  chemin.  A  l'entendre,  Satan  voulait  exiler  la  langue 
grecque  pour  ruiner  l'Eglise  du  Christ.  Et  à  ce  propos  il 
racontait,  avec  cette  causticité  moqueuse  que  nous  lui  con* 
naissons ,  Thistoire  de  la  triste  déconvenue  d'un  religieux 
de  Tordre  des  Franciscains. 

Henri  était  à  Woodstock  (1),  lorsqu'un  frère  qui  appar- 
tenait à  l'église  de  Sainte-Marie  monte  en  chaire,  et,  en 
véritable  énergumène,  se  met  à  déclamer  contre  la  langue 
grecque  et  les  malheureux  qui  osent  l'étudier.  Au  bruit  des 
emportements  du  moine,  les  écoliers  s'émeuvent,parcourent 
les  rues  et  vont  siffler  sous  ses  fenêtres  le  malencontreux 
orateur.  Après  une  enquête  faite  au  nom  de  sa  majesté,  le 

E rince  adressa  des  lettres  royales  à  l'université ,  pour  l'ex- 
orter  à  s'appliquer  à  l'étude  de  cette  belle  langue  d'Homère 


(1)  Erasm.  Epist,  I.  VII,  ep.  12^  lib.  VI,  ep.  2. 
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fD  était  appelée,  comme  la  langue  latine,  à  civiliser  le 
loode  (1),  et  le  moine  de  Sainte-Marie  se  tut. 

Mais  un  autre  le  remplaça  bientôt.  Plus  hardi ,  c'est  en 
iioe  du  souverain  qui  Técoutait,  qu'il  fit  une  sortie  vio* 
lente,  toujours  contre  la  langue  grecque.  Richard  Pace  se 
couvrait  la  figure  de  peur  d'éclater  de  rire,  et  les  lèvres  de 
sanqesté  exprimaient  par  des  mouvements  irréguliers, 
Viodignation  et  la  pitié.  Henri  voulait  se  venger,  mais  en 
iniBaniste.  U  fit  appeler  le  prédicateur,  et  le  pria  de  narrer 
ttgriefs  contre  la  langue  grecque.  Sir  Thomas  More  était 
ehrgé  de  défendre  Tidiome  incriminé  :  l'avocat  fut  éloquent. 
Tint  le  tour  du  prévenu,  qui,  ne  sachant  que  répondre, 
s'igenouille,  et  fondant  en  hrmes,  met  sur  le  compte  de 
fEsprit  saint  toutes  les  sottises  qu'il  a  débitées  contre  les 
iieUénistes.  ce  De  l'Esprit  saint,  dit  le  monarque,  avec  un 
ficrienx  comique  ;  ne  calomniez  pas,  mon  père,  celui  de  qui 
procède  toute  lumière,  et  qui,  certainement,  n'a  pas  de 
iDotif  pour  en  vouloir  à  la  plus  belle  langue  que  jamais  les 
iKxnmes  aient  parlée.  Et  dite&-moi,  ajoute-t-il  en  souriant 
Bttligoement,  avez-vous  lu  quelques-uns  des  ouvrages 
(Erasme  que  vous  traitez  si  mal?  —  Hélas,  non,  répond 
Pjteosement  le  patient.  — -  Alors  comment  parlez-vous 
l'œnvres  que  vous  n'avez  jamais  lues.  —  Pardon,  reprend 
k  moine  en  relevant  un  peu  la  tête,  j'ai  parcouru  le  livre 
^^el  le  philosophe  a  donné  le  titre  de  :  l'Eloge  de  la 
Me.  —  Vraiment,  dit  Pace,  je  gagerais  que  le  livre  a  été 
^t  pour  votre  révérence»  Le  frère  mit  fin  à  la  discussion 
^  déclarant  qu'il  était  réconcilié  désormais  avec  le  grec, 
P"f»  qu'il  voyait  clairement  à  cette  heure  que  le  grec  déri- 
mk  rhébreu,  et  il  s'éloigna  au  milieu  des  éclats  de  rire 
««assistants  (2). 

U  fable  est  charmante,  contée  admirablement  par 
^me,  et  avec  un  sérieux  philosophique  qui  a  dû  trom- 
P<^plus  d'un  lecteur.  Mais  ce  n'est  peut-être  qu'une  fan- 

WTytler.  I.  c,  p.  31. 
W  T3f(ler,  1.  c,  p.  32. 
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taisie  d*artiMe,  ooaune  Emsme  s'e&  est  permis  n  souvent^ 
Du  reste ,  cet  Eloge  de  la  Folie ,  qui  faisait  las  déUoea  da 
Henri  YIU  et  de  ses  lettrés,  ce  a'étaiaiit  pas  seulement  des 
moines  n  crasseux  »  qui  le  dénonçaient  à  leurs  pénitei^tfir 
oomma  un  vase  da  corruptioD  :  la  Sorbonna  eUé-nQèM», 
dont  le  Batave  ne  s'est  guère  moqué,  le  proscrivait  dws 
une  sentance  magistrale ,  et  le  traitait  d'ouvraga  a  impiQ , 
injurieux  à  Dieu,  à  la  Vierge,  aux  Saints,  h  TIDgliae,  h  U 
tradition  (1).  »  Pardonnons  done  au  franoist^in  iw  ido«^ 
ment  d'humeur  contre  un  livre  qui  exdtait  lea  Cûlàrea  fc  dâ 
la  mère  et  de  la  nourrice  des  saintes  lettres.  ï> 

Toutefois,  on  doit  avouer  qu'il  y  avait  d'importantes  xé^ 
formes  à  introduire  dans  le  systàlne  d'éducation  appliqué 
par  les  moines  en  Angleterre.  Henri  YIII  les  comprit  et  en 
fovorisa  le  développement.  La  plupart  des  écoles  étaient 
alors  dirigées  par  les  dominicains ,  les  franciscains  et  les 
au^ustins.  Ce  que  ces  ordres  avaient  en  vue  surtout,  tien 
tait  de  fopihep  des  élèves  à  l'état  ecclésiastique.  D^ns  ka 
monastères  on  donnait  à  l'étude  de  la  grammaire  deux  oii 
trois  mois  au  plus;  puis  on  mettait  dans  la  main  de  TéocH 
lier  la  logique  d'Aristote.  Après  une  lente  initiation  à  tou^ 
tes  les  formulas  pédantesquas  ,  connues  spusle  nom  d^hy^ 
pothèses ,  de  restrictions ,  d'expositirnis ,  d'équivoques  ^ 
véritable  labyrinthe  où  s'égarait  son  enfance ,  1  écolier  at^ 
teignait  le  portique  de  la  théologie.  A  peine  si  en  passai^t  il 
pouvait  jeter  un  coup  d~œil  furtif  sur  les  grands  modèles 
de  l'éloquence  grecque  et  latine.  Démosthène&  était  pouip 
lui  comme  un  dieu  inconnu. 

Colet,  d^accord  avec  Henri,  comprit  que  pour  régénéter 
Fentendement  humain,  il  fallait  lui  ouvrir  les  sources  de 
l'antiquité  païenne  ;  à  peu  près  ainsi  qu'à  la  renaisssuioe 
de  l'art  en  Italie,  on  avait  senti  que  le  sculpteur,  avant  de 
dégrossir  un  marbre,  devait  avoir  étudié  la  plastique  sous 
Praxitèle  ou  Phidias.  Avant  donc  de  chercher  à  expliquer 
à  ses  élèves  les  mystères  de  la  sainte  science,  Colet  leur 

(1)  De  Barignî,  Yie  d'Ërasme,  t.  I,  p.  204,  2Q^. 
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kisait  faire  un  cours  complet  de  grammaire.  Il  avait  eu 
iiin  de  choisir,  pour  opérer  la  révolution  philologique  qu'il 
Aéditaity  des  ouvriers  d'une  habileté  consommée.  A  son 
école  de  Saint-Paul  il  plaça  pour  recteur  William  Lyliequi, 
pendant  cinq  ans  de  séjour  à  Rhodes ,  avait  pratiqué  le 
^  sous  les  rhéteurs  de  Gonstantinople.  Lylie  méritait 
1ac(fflfiance  du  doyen  et  du  prince.  Gétait  un  professeur 

Sm  zèle  à  toute  épreuve,  amis  qui  malheureusement  re- 
priait  la  punition  corporelle  comme  un  moteur  puissant 
i  progrès,  dans  toute  espèce  de  système  pédagogique. 
Cnone,  dont  Fesprit  devançait  I0  siècle,  nous  a  laissé  un 
tableau  fort  spirituel  de  la  méthode  «  fustigeante  »  de  Go- 
H  et  de  Tardeur  av^c  laquelle  Lylie  administrait  le  fouet 
«t  les  férules  (1), 

Mais  la  guerre  allait  bientôt  arracher  Erasme  à  ses  cau- 
«ries  avec  Thomas  More,  Golet  à  sa  grammaire,  Linacre 
«son  Hippocrate,  Warham  à  ses  révmions  littéraires  et 
Senri  YIII  à  ses  humanistes,  et  peut-être  à  ses  maîtresses, 
«r  le  princQ  n'ftvait  pas  été  longtemps  fidèle  ^  G?ithe- 

(OD^Poerif  înMilqeBflii.— ^iSFBimi  Oparf,  t*  VIII,  p,  441.* 

(t)  ta  cpri^sponds^aoe  d'Ei^me  contient  de  cqrîeax  renseignements  sur 

M,mge8  129, 140,249,  423,  597,  727,  732,  747  :  sur  Catherine  d'Ar»- 

|n, p.  646;  sur  Oolet,  p.  187,  219,  249,331,  352,  sift,  358, 416} sur  Tar^ 

imtx^e  WfVfhm,  Pt  423,  434,    453,   401,  5S8,  @34,   701,    729;  sur 

ÎWi|More,p.  248,  273,  274,  275,  V^»  277,  357,  441,  459,  489,  497, 

^7, 102^  ;  sur  Linacre,  p.  350,  651  ;  sur  Tonstal^  évé<}ue  de  Londres,  p. 

^1S,482,  506,  836,  1,052,';  sur  Mona^oy,  p.  202,   204,  220,  248,  Sdt, 

2K»814,  315,  425,  560,  1,021,  1,042;  sur X^itimer,  p.  360,  415;PpIi'^ 

*«%Ue,P.  532,730,  741,  789,809;  sur  Pace,  p.  129,  281,  361,374, 

^442»   454,  461,  645,  1,449.—    Epistolœ  Erasmi,  Basile»,  1538, 

i^6k 
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L'EUROPE   A   L'AVÈNEMENT  DE  HENRI  VIIL  1509-1512. 


Ambition  de  Venue.  —  Jules  II  se  propose  de  réduire  cette  république.  -- 
Défaite  des  Vénitiens.  ~ Plan  du  pape  pour  chasser  les  étrangers  de  l'Italie. 
— Jules  se  ligue  arec  Henri  VIII  contre  Louis  Xll.— Desseins  du  roi  d*Aii- 
gleterre  contre  la  France.  —  Dorset  euToyé  en  Nayarre  est  trompé  pu 
Ferdinand  d*  Aragon. —  Les  armes  d'Angleterre  malheureuses  sur  terre  el 
sur  mer.~-  Combat  naval  dans  les  eaux  de  Brest. 

La  fin  du  quinzième  siècle  fut  marquée  par  de  grandes 
révolutions  qui  changèrent  la  face  des  affaires  en  Europe. 
C'est  à  cette  époque  que  les  royaumes  de  Castille  et  d'Ara- 
gon sont  réunis,  et  les  Maures  chassés  d'Espagne  ;  que  les 
querelles  des  deux  Roses  sont  étouffées  dans  le  sang  de  Ri- 
chard 111;  que  Henri  VII,  vainqueur,  pour  donner  la  paix 
à  ses  Etats,  épouse  Elisabeth,  fille  d'Edouard  IV;  que 
Louis  XI,  roi  de  France,  fait  le  procès  à  la  mémoire  de  Char- 
les-le-Téméraire,  qu'il  accuse  de  félonie,  et  ravit  à  l'héri- 
tière du  prince  le  duché  de  Bourgogne  et  le  comté  d'Artois. 

La  paix  régnait  en  Europe.  De  grandes  monarchies  s'é- 
taient élevées,  mais  dont  les  forces  se  balançaient.  L'Océan 
mettait  l'Angleterre  à  l'abri  de  toute  invasion  étrangère. 
Formée  de  divers  Etats  placés  sous  un  même  sceptre,  TEs- 
pagne  obéissait  à  Ferdinand-le-Catholique,  âme  rusée,  matf 
prudente  et  sage.  Louis XII  en  montant  sur  le  trône  avait, 
par  son^mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  acquis  définitive- 
ment une  province  nécessaire  à  la  sûreté  de  son  royaume. 
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Ihximilien  P',  empereur  d'Allemagne,  venait  d'envoyer  à 
leori  VIU  une  ambassade  pour  le  féliciter  et  demander  la 
confirmation  de  traités  qu'il  avait  conclus  en  1502  avec 
Henri  Yll  (1).  Après  avoir  fait  reconnaître  ses  droits  sur  les 
Etats  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche,  ce  prince  était 
parvenu ,  par  une  politique  patiente,  à  fonder  une  sorte  de  na- 
tionalité allemande  des  nombreux  électorats  d'un  empire 
que  devait  bientôt  remuer  la  parole  d'un  moine  augustin 
nommé  Luther.  Charles,  prince  de  Gastille,  petit-fils  de 
Kaximilien  et  de  Ferdinand,  avait  succédé  aux  possessions 
de  la  maison  de  Bourgogne  ;  mais  trop  jeune  pour  gou* 
verner  ses  peuples,  il  étudiait  la  royauté  sous  un  thomiste 
qui  devait  porter  un  jour  la  tiare,  Florent  d'Utrecht.  En 
attendant  sa  majorité,  les  Pays  Bas   étaient  administrés 
avec  une  rare  sagesse  par  Marguerite  de  Savoie,  sa  tante, 
princesse  dont  le  nom  est  encore  vénéré  dans  toute  l' Al- 
lemagne ^2). 

En  Italie,  Jules  II  succédait  à  Pie  III.  Tant  que  les  rois 
d'Espagne  et  de  France  respectèrent  la  Péninsule  italique, 
le  pape  en  resta  le  maître  et  l'arbitre.  Hais  Louis  XII  en 
s'emparant  du  duché  de  Milan,  et  Ferdinand,  du  royaume 
de  Naples,  affaiblirent  l'influence  qu'exerçait  la  papauté 
sur  des'empires  dont  Rome  était  le  centre.  Or,  le  projet  que 
Iules  II  méditait  était  de  refouler  par-delà  les  Alpes  tous 
ces  étrangers  qu'il  appelait  dédaigneusement  des  bar- 
bares (3).  Il  les  accusait  de  jeter  des  regards  d*envie  sur 
fe  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  d'ensanglanter  ou  de  rui- 
ittr  de  belles  contrées,  asile  des  al*ts  et  des  sciences,  et  de 
retarder  le  mouvement  intelfectuel  que  dirigeait  la  papauté 
et  fui  de  l'Italie,  si  rien  n'en  arrêtait  le  développement , 
derait  s'étendre  sur  le  monde  entier.  Avide  de  gloire,  pa- 
triote exalté,  soldat  sans  peur,  évéque  et  capitaine,  Jules 

(1)  Rymer,Âcta  pablica,  etc.,  t.  XIII,  p,  257. 

(2)  Ranke,  deutsdie  Geschichte  im  Zeitalterder  Reformation.  Berlin,  1842^ 
ii<À,  in-8*,  1. 1,  erst.  Bach. 

(3)  On  connaît  la  devise  de  Jules  II  :  u  Seigneur,  délivrez-nous  des  Bar« 
bires.  »  — '  Gnichardin.  — »  Paul  Jove. 
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pensait,  qUand  la  rédemption  spiritualiste  de  Tltalie  serai 
accomplie,  à  former  de  toutes  les  principautés  auxquellei 
Rome  avait  rendu  la  liberté  une  première  fois,  en  les  a^ 
radiant  aux  serres  de  Taigle  impériale ,  un  seul  royaumi 
sous  le  sceptre  d'un  seul  maître  et  à  Tabri  de  toute  coq» 
voitise  et  de  toute  invasion ,  derrière  sa  triple  ceinture  de 
rochers,  de  neiges  et  de  mers.  Ce  maître  n'était  autre  qoA 
le  pape  (1). 

Mais  avant  de  songer  à  chasser  d'Italie  les  étrangers, 
Jules  II  devait  abaisser  une  république  qui  chaque  jour 
grandissait,  et  menaçait,  en  vendant  tour  à  tour  son  al- 
liance à  olmcune  des  monarchies  européennes^  d'absorber 
la  puissance  temporelle  du  souverain  pontife.  Venise,  renv- 
part  avancé  du  monde  chrétien  contre  les  Turcs,  avait  pril 
plâce^  grâce  à  son  habileté,  parmi  les  grandes  nations  da 
continent.  Le  Frioul,  Trévise,  Vérone,  Vioence,  Padoue, 
Bergame,  Brescia,  Crème,  Crémone,  Rovigo,  la  Polésinei 
Ravenne,  Faênza ,  Rimini ,  avaient  subi  le  joug  de  cette 
reine  de  l'Adriatique.  Aucune  capitale,  en  Europe,  n en- 
fermait autant  de  richesses  :  nul  Etat  ne  pouvait  se  vanter 
de  finances  plus  prospères.  Ses  nombreux  vaisseaux  sillon- 
naient la  Méditerranée  et  l'Océan;  sa  marine  militaire  était 
formidable;  ses  armées  de  terre,  bien  entretenues.  EU^ 
avait  des  soldats  aguerris,  et  des  chefs  qui,  comme  d'AI^ 
viane,  après  s'être  vaillamment  battus,  se  reposaient  en 
déchiffrant  quelque  manuscrit  antique.  Venise  aimait  le« 
arts,  et  grâce  aux  presses  d'Aide  Manuce,  répandait  la  lu^ 
mière  dans  les* deux  mondes  latin  et  germain. 

Toutes  ses  belles  possessions  de  terre  ferme,  felle  les 
avait  acquises,  tantôt  par  la  force  des  armes,  tantôt  à  prix 
d'argent.  Cependant  il  était  impossible  que  leurs  anciens 
maîtres  vissent  sans  regret  dans  les  mains  de  leur  rivale 

(1)  Voi  caro  nou  intendete  perché  îo  mi  àffaticlit  cotants  in  «na  età  cs" 
dente.  Io  Io  faccio  per  riunîre  la  comone  patria  80to  un  so!  padrone,  e  tp^ 
debbe  et»ere  perpetoamente  il  pontefice^romano. — Lettera,  dall*  inedfto  Oi<^ 
pale  di  Paride  Qrdn»ï,  al  nottiero  13,  p.  75|  79i  UsB.  Bftiljeriiii, 


in  cifés  qu'ils  avaient  autrefois  possédées.   Maximilien 

WToitaitTrévise^  Vérone,  Padoue,  Vicence,  qui  faisaient 

jilis  partie  du  domaine  des  empereurs  d* Allemagne.  Le 

ftioul  avait  été  arraché  à  TEgUse  d'Âquilée,  à  laquelle 

Othon  P'  en  avait.  &it  présent  ;  Rovigo  et  la  Polésine 

wfent  été  conquis  sur  le  duc  de  Ferrare  ;  Crémone  et  la 

^lissfidadda  dépendaient  du  duc  de  Milan,  auquel  elles 

awiftit  été  cédées  par  Louis  XII  (1).  Ravène^  Ferrare^ 

Atea,  kimini  étaient  revendiquées  par  Jules  II,  comme 

^fiârtenant  an  patrimoine  de  saint  Pierre*  Le  pape  in-* 

ABa  Tordre  aux  Vénitiens  de  restituer  au  saint-siége  leâ 

Mâes  qu'ils  avaient  usurpés.  Venise  répondit  au  pape 

p'elle  n'avait  jtes  eùlevé  ces  deux  villes  à  TËglise  ro- 

fl^âe,  mais  à  César  Bôrgia  (9).  Le  pape  la  menaça  des 

hùdres  du  Vatican  :  Venise  ne  daigna  pas  lui  répondre^ 

^rs  le  pape  s'adresse  à  tous  les  etinemis  de  la  république 

Cî  obtenir  là  restitution  des  fiefs  de  Rome  :  à  Maximi- 
,  à  Louis  XH,  à  Ferdinand  d'Aragon  (3).  Jules  II  était 
•r  de  la  coopération  de  ses  alliés,  qui  tous  comptaient,  en 
^nt  les  intérêt*  du  saint-siége,  recouvrer  ce  qu'ils 
Qfoyaieiit  à  jamais  perdu. 

Ce  fat  le  prétexte  de  la  ligue  qui  se  forma  bientôt  à  Cam- 
tel  contre  Venise,  et  dont  le  pape,  l'empereur  et  le  roi 
^  France  furent  les  principaux  promoteurs.  A  Cambrai 
te  hautes  puissances  se  partagèrent  d'avance  les  dépouilles 
fe  vaincus.  Au  pape  Ravenne,  Faênza  et  Rimini  ;  à  l'em- 
peur  Maximilien  P* ,  Vicence ,  Vérone  et  Padoue  ;  à 
^Xll,  duc  contesté  de  Milan,  Crémone,  laGhiaradad- 
MreSciâ,  Crème  et  Bergame  ;  au  roi  d'Espagne,  Man- 
Woni,  Trani,  Brindisi  et  Otrante. 

An  mois  d'avril  1509 ,  suivant  les  stipulations  oonve- 
,  le  roi  de  France  envahit  les  terres  des  Vénitiens , 
^V6c  40,000  hommes  ;  l'armée  du  pape  entra  dans  la  Ro- 

[i)CIiinirdrDÎ,â&t.  dl  Bdlùgna.-'LeàiiârD  ÂlbeiV,  DeMifiaieM  ^'lUdia, 
^)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands,  in*8%  t.  V,  p.  440, 


96  HI8T0IRB  DB   HSlfRI   VUI. 

magne,  sous  la  conduite  de  François  Marie  de  la  Rovère, 
duc  d'Urbin  ;  Raymond  de  Gardonne  se  jeta  dans  la  L.om- 
bardie  avec  les  troupes  du  roi  de  Naples  ;  le  duc  de  Fer- 
rare  s'empara  de  la  Polésine,  et  Tèmpereur  occupa  Trente, 
pour  surveiller  les  opérations  des  confédérés  (1). 

En  même  temps  le  pape  excommuniait  la  république. 
Dans  la  bulle  qu'il  fulmina  contre  les  Vénitiens ,  il  les  ac- 
cusait de  n'être  chrétiens  que  de  nom,  de  renier  FEvan- 
gile,  et  de  s'être  montrés  constamment  envers  le  saint- 
siége  désobéissants  et  félons.  Le  H  mai  les  Vénitiens,  sous 
les  ordres  de  deux  anciens  généraux,  le  comte  de  Pitiglia- 
no  et  Barthélémy  d'Alviane,  s'avancèrent  à  marches  for- 
cées pour  barrer  le  chemin  à  l'armée  française.  Pitigliano 
était  d'avis  de  surveiller  simplement  les  mouvements  de 
Tennemi  sans  engager  le  combat  ;  mais  la  fougue  de  d*Al- 
viane  l'emporta  sur  la  prudence  du  vieux  général  :  les  Vé- 
nitiens crièrent:  Marco î  Marco  I  C'était  le  signal  du  com- 
bat. Le  combat  ne  dura  qu'un  instant  :  les  Vénitiens 
furent  battus  à  la  Ghiaradadda,  et  d'Alviane  fait  prison- 
nier ^2).  Déconcertés  par  la  perte  de  cette  bataille ,  les 
républicains  manquèrent  décourage,  se  retirèrent  en  toute 
Iiâte,  et  s'enfermèrent  derrière  leurs  vaisseaux  (3).  En 
moins  de  quinze  jours,  Louis  se  rendit  maître  de  Cré- 
mone, Peschiera,  Crème,  Brescia,  Bergame  et  de  toutes 
les  places  qui  dépendaient  autrefois  du  Milanais.  Les  villes 
conquises  sur  Tempire  ouvrirent  leurs  portes  à  Maximilien. 
Le  duc  d'Urbin,  à  la  tête  de  l'armée  pontificale,  s'empara 
de  Ravenne,  de  Cervia,  de  Faënza  et  de  Riinini.  Le  duc  de 
Ferrare  emporta  Pioviso,  et  le  marquis  de  Mantoue  força 
quelques  citadelles  (4J.  Le  moment  était  décisif  :  il  est 
certain  que  si  Maximilien,  au  lieu  de  rester  à  Trente  pour 

(1)  Mézerai,  Hist.  de  France. — Sardi,  Historia;  di  Ferrara. 

(2)  Schmidt,  I.  c.^t.  Vf  p.  445. — Raynaldus,  Ann.   Eccl.  ad  annam 
1509. 

(3)  Seissel,  HUtoirede  Louis XII.— Gaicdardinî,  Storia dltalia,  Ub.  VUI, 
Firenze,  1818. 

(4)  Petnis  Martyr,  epist.  418. 
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y  recevoir  Tambassadeur  de  la  république,  Antoine  Giusti- 
niani ,  qui  demandait  grâce  à  genoux  ,  eût  marché  sur 
Venise,  c'en  était  fait  de  la  république.  Cette  inaction  de 
l'empereur  la  sauva  :  elle  comprit  qu'un  Etat  auquel  tant 
de  ressources  restaient  encore,  pouvait  se  relever  de  Féchec 
de  la  Ghiaradadda,  et  rompre  la  ligue  de  Cambrai,  sinon 
fark  force  des  armes,  du  moins  par  les  voies  de  la  diplo- 
naiie  (!)• 

Après  sa  victoire,  Louis  XII  avait  repris  le  chemin  de  la 
france,  laissant  à  la  Palice  un  corps  de  troupes  qui  devait 
&ire  sa  jonction  avec  Tarmée  de  Maximilien.  Ce  fut  pour 
les  Vénitiens  un  événement  heureux  que  Téloignement  du 
monarque  français  :  ils  en  profitèrent  pour  réunir  des 
troupes  nouvelles  et  surprendre  Padoue,  en  même  temps 
qu'ils  jetaient  dans  le  Frioul  un  noyau  de  soldats  assez  fort 
pour  tenir  en  échec  l'armée  impériale.  A  l'aide  du  sacrifice 
de  quelques  villes,  ils  se  réconcilièrent  avec  Ferdinand  (2), 
et  à  force  de  soumissions  et  de  protestations  de  repentir, 
finirent  par  apaiser  le  pape  qui  leva  l'interdit  jeté  sur  la 
république. 

Jules  II  triomphait  :  il  avait  humilié  l'orgueil  de  Venise, 
et  obtenu  la  restitution  des  anciens  domaines  du  pa- 
trimoine de  l'Eglise  ;  mais  son  œuvre  n'était  pas  accom- 
plie. Deux  monarques  puissants,  le  roi  de  France  et  l'em- 
pereur d'Allemagne  menaçaient,  s'ils  restaient  unis , 
l'indépendance  de  l'Italie  :  l'un  en  occupant  le  duché  de 
Milan,  l'autre  en  campant  derrière  les  murailles  de  Vérone 
«ide  Vicence.  On  répandait  le  bruit  d'un  traité  secret  en- 
tre ces  deux  souverains  pour  se  partager  la  Péninsule.  Il 
iStlhit  pour  sauver  la  nationalité  italique,  que  le  pape  se 
rapprochât  des  Vénitiens,  détachât  Ferdinand  de  la  ligue, 
Irouillât  l'empereur  avec  le  roi  de  France,  appelât  les 
Suisses  en  Italie,  et  entraînât  le  roi  d'Angleterre  dans  une 
guerre  contre  la  France.  C'était  là  des  projets  qui  deman* 


(i)  MariaDa,  De  reb.  Hisp.,  I.  29,  c.  19. 
[1)  Bembo,  Hîst.  Venet,  1.  VIII. 
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daiént  une  rare  activité  d'esprit  et  de  corps,  un  courage 
incapable  de  plier  contre  lès  difficultés,  une  constance  iné* 
branlable  dans  le  danger,  de  lambition  et  de  Tenthoit^ 
êtastne^  la  fougue  ardente  d'un  jeune  homme,  et  la  mat»-» 
vite  de  jugement  d'un  vieux  diplomatet  or  Jules  II^K^sédait 
toutes  ces  qualités  (1). 

En  quelques  semaines  le  pontife  voyait  sa  politique  coa« 
ronnée  de  succès  :  Venise,  en  se  désistant  de  toutes  sel  pré* 
tentions  sur  les  villes  de  la  Bomagne  que  les  armes  du 
saint-siége  lui  avaient  enlevées,  donnait  autt  sujets  de  \% 
glise  la  liberté  de  naviguer  dans  les  eaux  du  gdlfe,  et  renon* 
çattau  droit  d'être  représenlée  à  F^rare  par  le  Bi$dominio\ 
Ferdinand  promettait  d^abândonner  la  coditioû)  sous  k 
condition  qu'il  obtiendrait  de  Rome  l'investiture  de  Né* 
pies  ;  Sohinner,  l'évéque  de  Sion,  partait  pour  ta  Smm^ 
et^  au'son  du  cor  alpestre^  appelait  les  montagnards  de  TUri 
et  de  rUntenvald  au  secours  de  l'Eglise  >  et  Heuri  VIII, 
en  recevant  des  mains  de  l'archevêque  Warbam  la  Rose 
d'or  (2)  que  Rome  lui  envoyait,  déclarait  qu'il  était  prêta 
se  rallier  à  la  politique  pontificale.  Jules,  dans  une  lettre  aa 
Toi  d'Angleterre  (3),  avait  adroitement  flatté  la  vanité  du 
jeune  prince  en  lui  donnant  le  titre  de  chef  de  la  ligue 
^sainte ,  qui ,  sous  les  auspices  du  représentant  de  b 
t^tholicité ,  devait  se  former  poui^  mettre  un  terme  i 


(I  )  Macktavel>  alors  dépoté  de  la  rép«bliqme>  s«  plaît  à  rendre  jniticB  RU 
génie  de  Jules  II,  Voir  se«  dépèclies  dan9  le  t.  Vill  défais  œuvres,  Bibliotec^ 
^celta  di  opère  italiajie,  Milano,  1820,  in-12. — Cette  guerre,  dont  rïtalie  fat 
le  théâtre  en  l5lO>i2  ,  a  été  ((irt  bien  décrite  dans  le  cbopitre  de  FHi6t«)ffi| 
4be  Henri  VIII  par  M.  Sharon  f  iiracr,  qai  a  pour  titre  :  Yiewof  the  atet^  f^ 
Italy  and  Europe  at  tfas  accession  of  Henri  vIll,  1. 1,  p.  73*  et  çniv. 

(2)  Alexandre  lil,  fn  PenYoystnt  au  roi  de  France  (Louis  VXI))  Ib^ 
écrivaîl  : 

m  Vnê^  et  G«iâ  Hm  «MÉeèeMOMm  nafttromtti  vestigia  ra%seq«elites,  tttii 
i«v«nim«s  e«i  iam  digne»  «icvt  Bxceïlentl»  t««B,  fiafetm  hiifaMoiodl  ^fbm^t 
offerre... — Notœ  in  L.  III  Guillelmi  Neubrigensis^De  rébus  anglicîs,  à  Joanû* 
Picardo  BelloT.  canonico.  » 

(3)  Voir  la  lettre  de  Jules  II  diw  l'fiiitoire  de  iâ  BéfonMtMih  pw  B«riet) 
ftUX  PI&GSS  JUSTIFICATIVES* 


rambJtioD  dô  Loais  Xn  eldéllyrer  ritalie  (1).  Wolsey  , 
ioDt  le  crédit  orols6âit  de  jour  en  jour,  gagné  par  les  pro^ 
nesses  de  la  eonr  de  Rome,  servait  ehaudem^ntles  inté*» 
lètg  de  Jules  II.  II  était  difficile  que  Toreille  de  Henri  ne 
t'ouvilt  pas  aux  douœs  flatteries  deTauinônier  qui,  pour 
fhife  à  son  jeune  maître,  Taceompagnait  partout,  à  la 
dasse,  aux  tournois,  au  bal,  au  jeu  ;  de  moitié  dans  tous 
kplaisirs  que  goûtait  son  maître,  et  partageant  même 
ffinque  lui  défendaient  T  Evangile  et  sa  soutane  (2). 

Si  Ton  en  croit  les  chroniques  de  Tépoque,  œ  n^étiiit 
jw  seulement  sur  Tesprit  du  prince  que  Wolsey  exerçait 

ascendant  irrésistible  ;  on  ne  pouvait  le  voir  sans  être 
B  par  la  douceur  de  sa  voix  et  le  charme  de  sa  parole  : 
ftiamaniste  surtout  était  ravi  de  tout  ce  qu'il  trouvait  dQ 
Msors  dans  la  conversation  du  lettré.  Quand  Wolsey  par* 
Ut  de  l'antiquité,  c'était  en  poète.  Il  se  connacissait  en  peii)* 
tore,  en  musique,  en  sculpture.  Un  moment  (m  crut  que, 
giftceà  son  intervention,  Raphaël  allait  quitter  la  cour  de 
hles  II  pour  venir  habiter  T Angleterre  (3).  On  lui  re* 
prochait  son  goût  pour  la  dépense,  mais  avant  d'avoir  vu 
sa  demeure,  qui  ressemblait  à  la  boutique  d'un  antiquaire 
<it  où  tout  se  heurtait  dans  un  désordre  d'artiste,  tableaux 
^  statues ,  armes  de  luxe  et  manuscrits ,  vieilles  grayu-» 
ï«8et  vieux  livres. 

Golet^  en  le  voyant  de  sa  tourelle  de  Saint^Paul,  passer 

isles  jours  pour  prendre  la  barque  de  Greenwich,  pro- 
f^hsii  à  Erasme  que  le  petit  bachelier  d^Oxford  serait  ui| 
IWir  premier  ministre  d'Angleterre.  Le  philosophe,  alors  en 
Mande,  prenait  ses  précautions,  noircissait  du  pa- 
^^  commentait,  traduisait,  et  son  livre  achevé,  écrivait 
^  tète  :  ^  Wolsey  f  atmônier  du  roi.  Mais  pendant  que  le 

({)  Si  enim  pontificem  Callas  strairerit  mk  pedibus,  se  iperat  nnlveifam 
H^^  babiturum,  legesque  dataram  nniversis  christianœ  raligionis  prinolpi- 
K  qnales  libuerit.—  P.  Martyr.  Ep.,  p.  246. 

J2)  Sœpe  Bumerà  psallebat,  saltabat,  sermones  leporis  pianos  babebat,  rfde- 
**.jocabatttr,  ludebat.— Polyd.  VirgiL,  h  e.,  p.  17. 

(3)  Howard,  1.  c,  p.  7i. 
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manuscrit  voyageait ,  raumônier  devenait  chanoine  de 
Windsor  (1).  Erasme  se  remettait  au  travail,  faisait  un 
livre  nouveau  qu'il  dédiait  au  chanoine  de  Windsor.  Mais 
la  poste  allait  moins  vite  que  la  fortune  de  Wolsey.  En 
moins  de  huit  jours  le  chanoine  était  métamorphosé  en 
doyen  de  chapitre.  Erasmedépîté,  jetait  sa  plume  auvent, 
ne  sachant  quel  titre  donner  au  favori  qui,  chaque  semaine, 
changeait  de  vêtement  et  de  dignité  (2).  « 

Aux  instances  du  pape,  pour  détacher  Henri  VIII  de  la 
ligue  de  Cambrai,  vinrent  se  joindre  celles  du  roi  d'Espagne 
qui,  depuis  la  ruine  des  Vénitiens,  craignait  que  Louis  XII 
ne  le  troublât  dans  la  possession  de  Naples>  que  lui  avait 
assurée  son  mariage  avec  Isabelle.  Ferdinand  ne  frappait 
jamais  son  ennemi  que  dans  l'ombre.  Afin  de  pouvoir  por- 
ter au  monarque  français  des  coups  plus  assurés,  il  voulut 
que  les  mesures  qu'on  allait  prendre  contre  ce  prince  fus- 
sent tenues  secrètes.  Le  6  janvier  il  donna  l'ordre  à  Louis 
de  Carrar  de  Villaragod,  son  ambassadeur  à  Londres,  de 
traiter  avec  Henri  VllI  d'une  alliance  entre  les  couronnes 
d'Angleterre  et  d'Espagne. 

Le  traité  ne  fut  signé  que  le  24  mai  suivant  (3)  (1510)* 
Il  stipulait  la  promesse  de  secours  mutuels  en  cas  d'agres- 
sion étrangère.  Si  l'une  des  hautes  puissances  contractantes 
était  attaquée  par  quelqu'un  de  ses  voisins,  l'autre  était 
obligée  de  déclarer  la  guerre  à  l'agresseur.  Si  le  roi  de 
France  formait  des  projets  contre  l'indépendance  de  TEs- 
pagne,  Henri  VIII  devait  marcher  en  personne  au  secours 
de  Ferdinand  (4) . 

Jules  II,  impatient  d'exécuter  les  projets  qu'il  méditait, 
ordonna  d'un  ton  de  maître  au  duc  de  Ferrare  de  joindre 
ses  armes  à  celles  de  l'Eglise.  Le  duc,  quoique  vassal  de  Sa 


(1)  Rymer,  Fœdera,  t.  XIII,  p.  293. 
{%)  Howard,  1.  c,  p.  72. 

(3)  Rymer,  Fœdera,  t:  XTII,  p.  281. 

(4)  Item  Rex  sic  requisitus,  statim  post  ipsam  requisitionem»  se  regîs  sic 
inTadentis  hostem  publiée  declarabit,  et  guerram  actualiter  aget  in  propnl 
personft,  si  rez  Gallornm  fecerit.-^Rymer,  1.  c. 
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Sainteté,  refusa  de  rompre  avec  Louis  XII.  Alors  Tarmée 
ptpale  envahit  les  domaines  d'Alphonse  (1).  Louis,  qui  sa- 
vait que  le  crime  réel  du  duc  était  son  attachement  aux 
intérêts  de  la  France,  résolut  de  secourir  k  tout  prix  un 
fidèle  allié. 

Chaumont  partit  donc  de  Milan ,  et  par  un  mouvement 
imprévu  surprit  le  pape  dans  Bologne.  Jules  II  était  au  lit, 
malade  de  la  fièvre  ;  mais  son  âme  n'était  point  abattue. 
5 il  consentit,  à  la  prière  de  ses  cardinaux,  à  n^ocier  avec 
Je  général  français,  ce  fut  pour  gagner  du  temps.  11  attendait 
Colonne  qui  s'avançait  à  la  tête  d'un  corps  de  cavalerie, 
quelques  escadrons  de  Vénitiens  dont  on  apercevait  déjà  les 
étendards,  et  ses  troupes  que  commandait  un  officier  expé- 
limenté.  Chaumont,  au  lieu  de  se  saisir  de  la  personne  du 
pontife,  perdit  un  temps  précieux  avec  les  commissaires  du 
sdnt-si^e,  puis  se  retira  l'âme  agitée  de  remords,  tomba 
dans  une  maladie  de  langueur ,  et  mourut  en  implo- 
rant la  miséricorde  du  pape  et  le  pardon  du  crime  d'avoir 
porté  les  armes  contre  l'Eglise. 

Jules  II  dénonça  bientôt  au  roi  d'Angleterre  a  l'inso- 
lence^ de  Louis  XII  qui,  en  pleine  paix,  avait  outragé  le 
vicaire  du  Christ  en  le  tenant  captif  dans  Bologne,  et  en 
cherchant  à  le  faire  prisonnier  :  a  attentats  qu'il  avait  dû 
ponir  en  excommuniant  tous  les  généraux  de  son  déloyal 
ennemi.  »  En  France  le  manifeste  de  Sa  Sainteté  fit  une 
me  impression.  La  reine  Anne,  enceinte  lors  de  la  rupture 
entre  Jules  et  son  époux,  avait  prié  le  roi  de  cesser  ses  hos- 
tilités contre  le  pape,  parce  qu'elle  craignait  que  cette  guerre 
impie  n'attirât  sur  la  France  la  malédiction  céleste  (2).  Mais 
loais  XII  fut  inflexible  ;  il  convoqua  les  évoques  de  son 
royaume  à  Tours  pour  les  consulter  sur  la  conduite  qu'il 
avait  à  tenir  envers  le  pontife  irrité  :  l'assemblée  fut  d'avis 
que  le  roi  devait  encore  une  fois  offrir  la  paix  au  saint-siége, 
et  que  si  le  pape  la  repoussait ,  il  pouvait,  eu  toute  sûreté 

(1)  Lingard^  1.  c,  t.  II,  p.  139. 

(2)  B«inbo,  Hist.  Yen.,  Ub.  IX. 
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de  conscience,  Tattaquer  jusque  dans  ses  Etats.*  La  lutte 
continue.  Pour  braver  Jules  II,  Louis  XII,  après  avoir  gagné 
quelques  cardinaux,  convoque  un  concile  à  Pise  :  il  veut 
réformer,  annonce-t-il,  TEglise  dans  le  chef  et  dans  les 
^membres.  Les  Pères  s'assemblent,  mais  hués  parla  popu- 
lace ils  se  hâtent  de  quitter  les  bords  de  T  Arno  pour  se  réfu- 
gier à  Milan  (1),  où  les  enfants  les  poursuivent  à  coups  (Je 
pierres.  De  Milan  ils  traversent  les  Alpes  et  s'abattent  à 
Lyon,  et  dans  cette  Rome  des  Gaules,  sont  accueillis  par 
des  ris  et  des  sifflets  :  les  femmes  se  signent  en  les  aperce- 
vant ,  et  le  clergé  leur  ferme  les  portes  de  là  cathédrale. 
Cette  majesté  qui  r^gne  au  Vatican,  a  pour  elle  la  sympa- 
thie religieuse  de  toutes  les  popula-tions  (2).  Du  reste, 
Jules  II  ne  montre  aucune  crainte  ;  au  conciliabule,  il  op- 
pose un  concile,  et  somme  les  évéques  de  la  chrétienté  de 
se  réunir  à  jour  fixe  dans  la  grande  basilique  de  Latran  :  et 
les  évêques  dociles  se  mettent  en  route  et  arrivent  à  Rome 
de  toutes  les  parties  du  monde.  A  Rome,  au  nom  du  Dieu 
tout  puissant,  Jules  excommunie  les  cardinaux  félons,  qui, 
remplis  de  terreur  et  de  confusion,  préparent  leur  icpentir 
et  leur  soumission  (3).  Plus  tard  un  manifeste  du  Vatican 
dénonce  à  toutes  les  cours  européennes  l'ambition  d'un 
prince  qui,  «  non  content  de  son  beau  royaume  de  France, 
s'est  emparé  du  Milanais,  veut  envahir  les  Etats  de  l'Eglise, 
et  annonce ,  à  l'aide  de  médailles  impies ,  l'intention  de 
perdre  le  nom  de  Rome  qu'il  traite  de  Babylone  (4).  y> 


(i)  MaccbiaTolU ,  Legazione  alla  Corte  dî  Francia  (  Opère  )  ,  vol  Xi 
p.  306. 

(2)  Guicc.»  tStoria  d'Italia^  lib.  X,  vol.  I,  p.  559. 

(3)  Voyez  notre  Histoire  de  Léon  X,  t.  I,  ch.  XII. 

(4)  Joannis  Hardtti&i  Explicatio  nummi  aob  LudoYieo  Francomni  rege  cnii 
îiiflcH|»tiqiie  t  Perdam  Babylonù  nomen,  p.  905* — Hardaioi  opéra,  in-folt 
17Q9. 

Leblanc  l*a  décrite  (Monnaies  de  France)  :  la  tète  conronnée  de  lis,  avec 
Tépigraphe  :  Ludo  :  Fran.  regnique  Neapol,  R.,  derrière  trois  fleurs  de 
lis  superposées  de  la  couronne,  et  dans  Técusson  Tinscription  :  Nomen  per' 
dam  Babylonis, 

De  Thou,  Historia  sui  temporiSf  lib.  J,  p.  19,  éd.  Bucfcley,  y  troufe  une 
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Hâitre  de  Rome,  Louis  le  gérait  bientôt  de  Tltalie  tout' 

entière,  et  alors  Féquilibre  européen  était  rompu.  On  com*- 

prand  de  quelles  craintes  devaient  être  agitées  les  puissances 

étrangères  :  la  peur  les  réunit,  et  la  religion  fut  le  masque 

dentelles  se  couvrirent  pour  cacher  leur  ambition.  Un  seul. 

homme,  parmi  toutes  les  têtes  couronnées,  agit  franche^ 

meot  !  c'est  Jules  II,  qui  proclame  partout  qu  en  chassant 

ksAançais,  il  veut  affranchir  son  pays  et  sauver  la  natich- 

ittiité  italique.  Noble  pensée  qui,  si  noua  ne  noua  trompons, 

doit  excuser  la  fièvre  belliqueuse  dont  le  vieillard  est  ma«- 

hde.  Sous  la  cotte  de  mailles  qu'a  revêtue  le  pontife  au 

0^  de  la  Mirandole  bat  le  cœur  d*un  patriote ,  ajoutons 

i'Tin  chrétien  ;  car,  la  patrie  délivrée,  le  pape  déclare  qu'il 

q^pellera  toutes  les  nations  alliées  à  s'unir  contre  les  infi«- 

dèles  qui,  partis  de  Gonstantinople ,  s'avancent  en  Alle«- 

msgne  pour  abattre ,  partout  où  ils  passent ,  la  croix  du 

fédempteur. 

Nous  ne  croyons  pas  à  ces.  beaux  semblants  de  piété 
qa'affectent  alors  les  princes  chrétiens.  Ils  parlent  d^entre  - 
prendre  une  guerre  d'extermination  contre  les  Turcs, 
d!éteindre  le  schisme  dont  Louis  XII  menaçait  Rome,  de 
défendre  l'Eglise  dont  s*étaient  séparés  quelques  cardinaux 
rebelles  :  autant  de  prétextes  pour  colorer  leur  ligue  contre 
^  France. 

|MiuM«  contre  Rome,  et  nae  aUofioii  aa  punage  d7*aî(a,  oh«^  XIYi  ▼.  89,  ubi 

ttChaldticâ  Babylooe  dicitor  ;  Perdam  Boàylonis  nomen* 

Bardooin  n^est  pas  de  ceita  opinion  : 

>  U  monnaie  a  été  frappée,  dit»il^  quand  Loaifl  était  roi  da  Naplea,  eomme 
'WiptioB  le  porte  :  Ludwiouê  Francorum  regniqtu  NeappU$ani  ruf»  Or, 
'fH  l'année  1503»  JLiouis  XII  n'a  pas  pris  le  titrç  de  roi  4^  Naples.  lUs 
J>  <ie  Naples  s'iotitalaient  rois  de  Jérusalem  depuis  Frédéric  II,  empereur  : 
^^  le  titre  que  prend  Louis  XII,  procuratione  parlamenti  provinoia,  anno 
l^t  t  EEX  Francijs^  Neapolis  et  Jem$aiem»  **-  Roi  de  jérosalem.  I^ouis 
^f^»Bb  de  recouvrer  la  Terre  sainte,  de  ravager  l'Egypte  jusqu'au  Caire,  que 
''***  les  écrivains  nomment  BaJ>ylo,  pro  Babilloney  ancien  nom  du  Caire. 

C'ttt  an  Caire  que  les  soudans  régnaient  alors. 

nais  on  connaît  Thumenr  paradoxale  de  Hardonin  ^  son  opinion,  appuyée  da 
^  par  Du  Cange,a  été  combattue  par  plusieurs  savants  italiens.  (Voir  Luigi 
^>>  Vitae  pontificato  di  Leone  X,  tradotta  da  Guglielmo  Roscoe.  Milano, 

'*,t.III,  p.  225  et  suiv.) 
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Bientôt,  en  effet,  un  traité  d'alliance  offensive  et  défen* 
sive  fut  signé  entre  le  pape,  Ferdinand  d'Espagne  et  1 
république  de  Venise  (1).  Maximilien  hésitait  à  rompre  ave 
Louis  XII.  Tout  récemment  il  s'était  plaint  amèrement 
dans  une  lettre  aux  habitants  de  Gelnhausen,  de  la  con 
duite  de  Jules  II.  «  C'est  pour  repousser  les  infidèles,  disais 
il ,  que  l'empereur  et  le  roi  de  France  ont  généreusemeni 
accordé  des  subsides  au  saint-siége  ;  mais,  au  lieu  de  s'ei 
servir  pour  le  triomphe  de  l'Evangile,  le  pape  les  emploie 
à  ruiner  l'Italie.  Gomme  roi  des  Romains,  j'ai  le  droit, 
ajoutait-il,  de  veiller  sur  l'Eglise  du  Christ  :  j'ai  donc  résolu 
de  convoquer  un  concile  où  la  chrétienté  tout  entière  sera 
représentée  [2),  r>  Jules  II  méprisa  les  menaces  de  l'empe- 
reur, et  Ferdmand  se  chargea  de  démontrer  à  Maximilien 
que  leur  intérêt  commun  exigeait  qu'on  s'opposftt  aux  pro« 
grès  des  Français  en  Italie.  Maximilien  finit  par  se  joindre 
aux  alliés  et  Henri  céda  sans  combat  aux  prières  de  SaSain* 
teté.  Comme  récompense  d,e  son  obéissance  au  chef  de  la 
catholicité ,  Jules  continuait  de  lui  promettre  le  titre  de 
roi  très-chrétien  que  Louis  XII  avait  perdu  depuis  son 
schisme  (3).  Et  Wolsey  montrait  à  son  maître,  comme  un 
héritage  facile  à  ressaisir,  les  belles  provinces  françaises 
que  ses  ancêtres  comptaient  parmi  leurs  domaines. 

Young  fut  donc  envoyé  en  ambassade  à  Paris  pour  ex- 
horter Louis  XII  à  cesser  de  faire  la  guerre  au  saint-siége, 
à  restituer  Bologne  à  l'Eglise,  à  dissoudre  l'assemblée  de 
Pise,  à  reconnaître  le  concile  de  Latran,  et  à  délaisser  Al- 
phonse, duc  de  Ferrare.  Le  roi,  qui  connaissait  les  sourdes 
menées  de  ses  ennemis,  fit  une  réponse  évasive.  Alors,  les 
rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  conclurent  un  nouveau 
traité  d'alliance,  le  17  novembre  1511  (4).  Après  avoir 
invoqué  ce  le  Dieu  tout-puissant ,  notre  Seigneur  Jésus- 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  139. 

(2)  Lunig,  cité  par  Schmidt,  t.  Y,  p.  456. 

(3)  Herbert*8  Life  of  Henry  YIII,  p.  18. 

(4)  Rapin  de  Thoyras,  l.   c,   t  Vi,  p.  42.  —  Rymer,   Acta,  t.  XMI, 
p.  3(U 


L*BUIOPB  A  l'àténbiiiiit  ds  hsnbi  yiii.  105 

Christ  la  cour  céleste,  protecteurs  et  vengeurs  de  la  sainte 
{(lise  opprimée ,  n  ils  déclarèrent  la  guerre  au  roi  de 
Fiance  qu'ils  allaient  poursuivre,  non-seulement  en  Italie, 
mis  encore  jusque  dans  son  royaume,  et  d'abord  dans  la 
GnieQDe,  cette  province  détachée  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, et  qu'ils  voulaient  restituer  à  son  maître  légitime  (1). 

enquérir  une  province  qui  jadis  avait  fait  partie  des 
doottines  de  ses  ancêtres ,  était  une  pensée  qui  flattait  la 
mité  et  l'ambition  de  Henri  YIII;  il  était  trop  jeune  et 
&t)p  amoureux  de  gloire  pour  la  repousser.  Peut-être  aussi 
fi'il  se  sentait  ému  à  la  vue  du  vieux  pontife  romain, 
^UQ des  soldats  de  Louis  XII  avait  été  sur  le  point  de 
(ûre  prisonnier,  dont  le  fils  aîné  de  l'Eglise  affichait  la  dé- 
^ce  sur  les  piliers  des  basiliques  de  la  France,  et  qui, 
coQché  sur  son  lit  de  douleur,  et  lâchement  trahi  par  quel- 
fes-UDs  de  ses  frères,  levait  ses  mains  pour  implorer 
Fissistance  de  ses  alliés.   Il  y  avait  dans  les  accents  du 
noble  vieillard,  abandonné  par  les  siens,  quelque  chose  de 
tppathique  bien  propre  à  toucher  une  jeune  âme.  A 
vîogt-deux  ans  on  obéit  aux  souvenirs  de  l'enfance  ;  à  cet 
^oû  n'a  que  la  mémoire  du  cœur.  Or  il  ne  faut  pas  ou- 
Ifcrque  Henri  avait  été  élevé  sur  les  genoux  d'une  femme 
^œ  d'une  piété  exemplaire,  a  C'est  pour  obéir  à  la  voix 
^  pieu,  au  cri  de  l'Eglise ,  c'est  comme  champion  du 
Irist,  c'est  pour  défendre  ses  droits  qu'il  fera  la  guerre 
^1*  France  (2).  » 

I^endant  que  Maximilien  et  Ferdinand  travaillaient  dans 
mhre  à  l'abaissement  de  nos  armes,  Henri  YIII  agissait 
J^éritable  chevalier.  Par  ses  ordres,  un  nouvel  ambassa- 
*''' était  parti  de  Londres  comme  roi-d'armes,  pour  in- 
^fau  monarque  français  la  restitution  de  la  Guienne, 

Wen  patrimoine  delà  couronne  d'Angleterre.  A  cette  in- 

• 

(0  Rapin  de  Thoyras,  1.  c,  t.  V,  p.  42. 

^)piat  itwas  according  to  his  dnty  and  to the  charcb,  that  for  God*s 
^Jl^u  for  recoTering  his  own  right,  be  would  parsae  and  continue  the  war. 
-«  «rDayid  Owen.— Strype's  Memor.,  1. 1,  p.  6. 
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solente  provocation,  Louis  XII  fépondit  en  prince  ^i 
n^avait  jamais  compté  le  nombre  de  ses  ennemis  :  la  giiém 
était  d^larée  entre  les  deux  puissances  (1). 

Le  4  février  1512,  le  parlement  s'assembla  pour  reee* 
voir  un  message  royal.  Henri ,  en  communiquant  am 
Chambres  le  dessein  qu'il  avait  de  faire  la  guerre  à  b 
France,  protestait,  qu'en  recourant  aux  armes,  son  unique 
but  était  de  délivrer  le  pape,  et  de  dissoudre  le  concile 
schismatique  de  Pise.  Le  parlement  accorda  des  subakies 
de  deux  dixièmes  et  de  deux  quinzièmes  (2). 

Il  avait  été  convenu  entre  Ferdinand  et  Henri,  qu^as 
mois  d'avril  le  roi  d'Angleterre  mettrait  sur  pied  un  corps 
de  6,000  hommes  ^  commandés  par  un  officier  habile,  6t 
le  roi  de  Naples  300  hommes  d'armes,  1,500  chevau*^ 
gers,  et  4,000  hommes  de  pied,  pour  envahir  la  Guienne  ; 
et  que  chacune  des  puissances  équiperait,  pour  tenir  la 
mer,  une  flotte  de  3,000  marins. 

Henri  se  fiant  à  la  coopération  de  son  allié  croyait  con- 
quérir sans  peine  la  Guienne  ;  mais  il  était  trompé  par  son 
beau-père,  que  Machiavel  avait  sans  doute  étudié  quand 
il  écrivit  le  livre  du  Prince.  Ferdinand,  qui  feignait  de 
travailler  pour  les  intérêts  du  saint-siége  et  de  son  gendre, 
n'avait  qu'un  dessein  :  de  conquérir  la  Navarre,  en  s'aî- 
dant  des  troupes  anglaises  et  de  l'intervention  spirituelle 
de  Jules  II  (3). 

A  l'époque  fixée  par  les  traités  ,  le  marquis  de  Dorset , 
brave  militaire,  parut  à  la  tête  des  forces  anglaises  sur  les 
côtes  du  Guipuscoa,  pendant  qu'Edouard  Howard,  lord 
amiral,  croisait  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  (4). 

Dorset  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  générosité 
chevaleresque  dont  Ferdinand  faisait  parade  envers  son 
gendre,  n'était  qu'une  comédie  habilement  jouée.  Il  von- 

(1)  Lingard,  t.  c.,t.  II,  p.  140. 

(2)  Ltngard;!.  c,  t.  Tl^  p.  140. 

'  (3)  John  Campbeirs  Lives  of  the  Britîsh  Amiral*,  t.  I,  p.  SIS. 
(4)  Lingard,  1.  c,  t,  II,  p.  141. 
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kit  mrcher  sur  Rayonne,  et  s'ouvrir,  par  la  prise  de  cette 
]hoe,  le  chemin  de  la  Guienne.  Mais  Ferdinand  objecta 
f  il  jfalkii  avant  tout  s'assurer  de  la  fidélité  de  Jean  d' Al- 
het,  roi  de  Navarre,  qui  pourrait,  pendant  les  opérations 
da  siège,  couper  les  communications  entre  TEspagne  et 
ïvm  combinée  (1).  Il  pensait  qu'il  était  un  chemin  plus 
ekifMir  envahir  k  Guienne:  la  Navarre  elle-même,  quaad 
OBVttrait  assuré  de  la  possession  de  trois  ou  quatre  platées 
Hfortaates  de  ce  royaume.  En  conséquence,  le  rusé  mo« 
ii^iie  demandait,  dans  des  termes  pleins  d*une  caute- 
km  i&ction,  que  Dorset  allât  joindre  ave<î  toutes  ie^ 
kim  le  duc  d'Albe,  prêt  à  former  Tavant-garda  de  Tar* 
Bé»  d'e&péditioa ,  et  à  s'exposer  aux  premiers  dangers, 
b  génénl  anglais,  qui  ne  pénétrait  pas  les  desseins  de 
fadinand,  après  avoir  pris  l'avis  de  son  conseil,  répondit 
10  roi  que  ses  instructions  ne  lui  prescrivaient  pas  de  rien 
eotreprondrc  contre  d'Âlbret.  Ferdinand  insista,  cherchant 
iaaoser  le  marquis  par  la  promesse  d'une  coopératioai 
tttive   des  troupes  espagnoles    pour  faire   le   siège  de 
hyonne  quand  Pampelune  serait  prise.  Pampelune,  asi- 
é^ée,  capitula  le  25  juillet  1512,  et  Ferdinand  eut  bien 
vite  trouvé  de  nouveaux,  prétextes  pour  différer  sa  ionction 
«ec  Tannée  anglaise  :  n  y  avait-il  pas  d'autres  places  de 
k  Navarre  qui  pcmvaient  arrêter  la  marche  et  compromet- 
te le  succès  de  l'expédition  (2)  ? 

Le  duc  d' Alva  continua  donc  de  parcourir  la  Navarre,  ré« 
teant  les  forteresses  qu'il  trouvait  sur  son  chemin,  pen^ 
^que  Dorset,  immobile  dans  son  camp,  se  contentait  d9 
Anse  les  mouvements  du  vainqueur. 

Gerôle  ne  pouvait  convenir  à  un  officier  aventureua 
omme  Dorset,  qui  sa  plaignit  à  son  mattnB  des  ruses  de 
fcfdinand.  Le  roi  l'avaii  prévenu,  en  envoyant  à  Londres 
Ihrtin  d'Ampios,  pour  réclamer  contre  l'inaction  systé^ 


(n  GdbM  Ckaïf^^  Hittoira  da  noyaim*  de  N«Tarre^  p.  630. 
(2)  Mariana,  HUtoria  de  rebas  Hispanîte,  UH».  XXX*  — PaOi|>*  17» 
CttpbeU,!.  c«,t.  I,  p.  319« 
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matique  du  général  anglais.  Henri,  trompé,  dépécha  un 
héraut  d'armes  à  Dorset,  qui  reçut  ordre  d'obéir  à  Ferdi- 
nand. Sûr  désormais  de  la  coopération  de  cet  officier,  le  roi 
annonça  qu'il  était  prêta  se  jeter  dansla  Guienne  si  son  allié 
voulait  Ty  suivre  (1). 

L'armée  française  occupait  une  forte  position.  Retran- 
chée entre  Bayonne  et  Salvatierra,  elle  avait  devant  elle 
la  Bidassoa  que  l'ennemi  ne  pouvait  franchir  sans  danger. 
Le  plan  de  campagne  que  Ferdinand  proposait  à  Dorset 
était  inexécutable.  L'armée  anglaise,  si  elle  eût  suivi  le  che- 
min qu'on  lui  traçait,  pouvait  être  compromise.  Dorset  ne 
voulant  pas  heurter  les  lignes  françaises  avec  une  armée 
affaiblie  par  les  maladies  et  la  faim,  refusa  d'envahir  la 
Navarre,  et  finit  par  prier  Ferdinand  de  lui  prêter  des 
vaisseaux  pour  retourner  en  Angleterre.  C'est  en  ce  mo- 
ment que  le  héraut  arrivait  au  camp  anglais,  porteur  des 
ordres  de  Henri  :  mais  l'armée,  indignée,  se  mutina,  et  il 
fut  impossible  de  la  retenir  plus  longtemps  ;  elle  fit  donc 
voile  pour  l'Angleterre,  dont  elle  toucha  les  côtes  le 
1*'  novembre. 

Ferdinand  triomphait  :  il  avait  joué  son  gendre,  et  se 
voyait  maître,  à  cette  heure,  de  toute  la  Navarre  que 
Louis  Xn  chercha,  mais  inutilement»  à  lui  enlever.  Il  fal- 
lait conserver  sa  conquête:  Ferdinand  sollicita  de  Jules  U 
une  bulle  d'excommunication  contre  Jean  d'Albret,  et  que 
le  pape  accorda,  dit-on.  C'est  cett«  bulle,  qui  déposait  Al- 
bret  à  cause  de  son  attachement  aux  schismatiques,  et  dont 
l'existence  est  fort  problématique,  qu'invoquent  les  rois  de 
Naples  pour  fonder  leurs  prétentions  sur  le  royaume  de 
Navarre  (2) . 

Les  armes  d'Angleterre  devaient  être  aussi  malheureuses 
sur  m^r  que  sur  terre.  Henri  donna  le  commandement  de 
sa  flotte  à  Edouard  Howard,  fils  aîné  du  comte  de  Surrey. 


(1)  Liugard,  t.  II,  p.  141. — Herbert,  p.  20,  24.— Petrus  Martyr;  £pbt*# 
p.  254,256,  263,  264,  267,268. 

(2)  Notipe  de  Mss.  du  roi,  t.  II,  p.  570. 
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Sir  Thomas  Knevet,  grand  écuyer,  avait  son  pavillon  sur 
le  Régent.  Sir  Thomas  Brandon,  depuis  duc  de  SuiFolk, 
ansattendrelesordresderamiral,  attaqua  le  10  août(1512]9 
dans  la  rade  de  Brest,  le  vaisseau  français  le  Cordelier,  que 
commandait  Prmiauguet,  vieux  navigateur,  et  que  mon- 
taieot  1,600  hommes.  Mais  son  bâtiment  fut  en  un  ins- 
Mdématé  par  le  feu  de  Tennemi  :  sir  Thomas  Brandon 
dntseloigner.  Alors  on  vit  s'avancer  lentement  le  Régent, 
;&i  Tenait  prendre  la  place  du  vaisseau  mis  hors  de  com- 
ii  Une  lutte  terrible  s'engage  entre  ces  deux  géants  des 
mers.  Le  combat  continuait  depuis  plus  d'une  heure, 
(joand  un  vaisseau  de  haut  bord  accourt  au  secours  de 
Knevet.  Primauguet,  qui  voit  sa  perte  inévitable  et  veut 
aaver  Thonneur  de  son  pavillon,  met  le  feu  au  Cor- 
delier, et  va  avec  sa  masse  de  bois  enflammé  jeter  le  gra- 
pinsurle  Régent,  et  lui  communique  l'incendie  qui  la  dé- 
vore. Les  deux  vaisseaux  s'abîment  bientôt  dans  les  flots, 
2u  milieu  des  cris  de  désespoir  des  combattants  fl),  pen- 
dant que  sir  Edouard»  à  genoux  sur  le  tillac,  joint  les  mains 
et  fait  vœu  de  ne  voir  son  roi  en  face  qu'après  avoir 
wngé  la  mort  du  noble  et  vaillant  chevalier,  sir  Tho- 
mas Enevet  (2). 


(1)  Polyd.  Virgil.,  1.  c,  p.  14,  15.  Le  combat  est  très^bîen  décrit  par  cet 

«oÏTaiii. 

(2)  A  ce  combat  naval  prirent  part  les  vaisseaux  anglais  : 

Tonn.  Tonn< 

ÏW  Régent,                             1,000     The  Lyon,  120 

^lAary-Rose,                           600     The  Barbara,  140 

^  Peter  Pomegranate,             400     The  George  of  Falmooth.  140 

^*hHopton*s  Ship,                    400     The  Peter  of  Fovey,  130 

^  Nicholas  Reede,                  400     The  Nicholas  of  Hampton,  200 

^Mary-John,                          240     The  Martenet,  180 

"^  Anne  of  Greenwich,           160     The  Genêt,  70 

^  Mary-George,                       300     The  Christopher  Davy,  160 

'^  Dragon,                                 100     The  Sabyen,  120 

-Arcbeologia,  t.  VI,  p.  201. 

C«  combat,   dont  la  France  et  TAngleterre  s'attribuèrent  les  honneurs, 

jJB&a  lieu  à  une  dispule  littéraire  fort  vive  entre  Brice  et   sir  Thomas 
«ore. 

I.  7 
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Brioe,  Bris,  Brixiof  (Germanos),  secrétaire  partîcalier  de  la  reiae  àè 
France  (Epist.  Mori  ErasmOi  Grenvici^  lô20  :  cum  sît  reginse  à  aecreiis), 
composa,  sous  le  titre  de  Herveus^  sive  Chordigerœ  navis  conflagratio, 
Paris,  1513,  in-4*  (Panzer,  Annal,  typ..  t.  IX,  p.  364),  nn  poème  latin  en 
trois  cent  cinquante  vers  hexamètres  pour  célébrer  la  victoire  navale  des  Fran* 
çais.  Sir  Thomas  More»  qui  avait  déjà  composé,  à  l'occasion  da  couronnemeat 
de  Henri  VlII,  un  poème  sous  le  titre  de  :  In  suscepti  diademaiis  diem  Hen- 
rîci  VIII,  Carmen  gratulaiorium,  vit  dans  le  chant  de  Brice  une  insulte 
à  la  Ivoire  de  l'Angleterre,  et  écrivit  nn  poème  en  l'houmur  é%  Howari. 
(Thomœ  Mori  Opéra,  Bas.,  1518,  in«4*,  p.  242,  946.)  Mais,  peuconicst 
de  célébrer  son  héros,  il  attaqua  Brice  dans  diverses  épigrammes  (In  Brixium 
Germanum  falsè  scribentem  de  Chordigerâ  navi  Gallornm,  et  Herveo  ejai 
dnoe).  Erasme,  Tami  des  deux  bumanisteft,  voulait  que  Brioese  tAt  (Eput. 
Brixio  d.  d.  Lovan,  1518),  mais  Brice  releva  le  gant  et  répondit  à  Mort. 
{Germani  Brixii  Antissiodorensis  Antimorus.  Erasmi  ad  eum  et  ipsius 
JMxîi  verbo^a  ad  hune  epistola.  Venundaiur  apud  Conrad  Resch^  Lu,' 
iéiitt,  éx  ojficind  Peiri  Vidovei,  1509,  /)i-4%  Pmêzer,  t.  VIII,  p.  67, 
H®  1108.) 

La  lutte  n'était  pas  terminée.  On  vil  paraître  successivement  ;  In  Chw* 
digeram  navem  et  Antimorum  Sylvam  Gerinani  Brixii,  Galli. —  In  hune 
hendeûusyllahwn ,  imà  tredecim  gyilaharum  tenrsum  Germant  SrixUt 
Galli,  ex  Antimoro  sun^um.  Erasme  vint  se  mêler  à  la  lutte  en  écfivast  à 
Brice  :  « Postremo  nolim  eos  inter  ae dissentire quorum utrumque  paii  eomplec- 
tor  amore,  »  et  en  conseillant  à  More  de  garder  le  silence;  mais,  peine  inutile, 
les  deux  poètes  continuèrent  pendant  plusieurs  années  à  se  harceler  Ton  l'astp* 
envers  et  en  prose.  Scœvola,  dans  Sfs  Ehgit^dQotorum  im  Gallià  vtraruttin 
Jenœ,  1696«  {n-8*,  1. 1.  p.  10.  11,  a  résumé  ainsi  la  dispute  :  «  A  Thomâ 
Moro,  Britannorum  doctissimo,  în  describendâ  unius  navis  G^tHicae  cum  daa- 
bus  Anglîcis  pugnâ,  versibus  virulentis  atrociter  et  improbè  lacessitas,  ci 
îUo  certamine  doctorum  omnium  judicio  facile  victor  evasit.  Non  illustrt  qui-* 
dem  triumpho,  cùm  ad  poetarum  gloriam  qui  tempestate  illâ  passim  in  Italiâ 
Aarebaat,  neater  adhnc  satis  aecederet.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  dans  ce  combat  naval,  le  nombre  dM 
vaisseaux  anglais  était  su^^érieur  de  beaucoup  au  nombre  des  vaisseaux 
français.  Les  Anglais  avaient  en  ligne  quarante-cinq  bâtiments  de  différents 
berdi».  (Campbell,  1.  c,  p.  339,  t.  h) 


CHAPITP  IV. 


GUERRE  AVEC  LA  FRANCE.  1510-1512. 


Henri  continue  d^être  trompé  par  ses  alliés.  —  Lettre  de  Léon  X  à  ce  prince 
pour  l'engager  dans  une  ligue  contre  la  France.  —  Préparatifs  de  guerre 
de  r Angleterre.  -^  Henri  déiwrqne  à  Calais.  —  Bataille  des  Éperons.  — 
Siège  «i  prise  de  Tournay.  '■^  Guerre  d'Ècoaae..— «Batailld  de  Flûddenet 
Bort  de  Jacques  IV.  —  Skelton.  —  Catherine. 

(Tétait  pour  l'Angleterre  tin  affront  qne  ce  combat  na- 
val dans  les  eaux  de  Brest  entre  quarante-^-cinq  de  sesmeil- 
fears  narires,  et  trente-cinq  vaisseaux  français,  dont  quel- 
({oes'Uns  pouvaient  à  peine  tenir  la  mer.  A  Londres,  la 
perte  du  Régent  avait  été  regardée  comme  une  calamité  pu- 
Nique.  En  apprenant  ce  funeste  événement,  Wolsey  écri- 
vît à  Fox  rccMylord,  au  nom  de  Dieu,  garder  ces  nouvelles 
pour  vous  seul;  le  roi  et  moi  exceptés,  personne  ne  les  con- 
tait encore  (1).  îî> 

Henri  continuait  d'être  la  dupe  des  confédérés  qui,  de- 
jnnslâ  retraite  des  Français  dltalîe,  Tencourageaient  à  pour- 
suivre ses  hostilités  contre  Louis  XII,  en  lui  promettant 
de  mettre  à  sa  disposition  toutes  les  troupes  qu'ils  pour- 
wîent  réunir  pour  envahir  la  France.  Cette  fois,  la  Guyenne 
ae  pouvait  échapper  à  TAngleterre-  Dans  le  livre  (2)  où 
Maximilien  écrivait  les  injures  qu'il  recevait  du  roi  de 

(l)Fîddes,  Coll.,p.  9. 

(2)  Rapin  de  Thoyras,  t.  V,  p.  54. 


112  HISTOIRE    DE    ll£f<iU    VIU. 

France,  pas  une  seule  page  blanche  ne  restait  :  Henri  était 
donc  sûr  de  Tempereur.  Ferdinand,  qui  venait  de  conque- 
rir  la  Navarre,  n'avait  plus  de  motifs  pour  user  dans  ses 
intérêts  personnels  les  forces  de  son  allié  ;  Henri  devait 
donc  compter  sur  le  roi  d'Espagne.  Jules  H,  après  la  déli- 
vrance de  ritalie,  pouVait-il  pardonner  au  prince  qui  tout 
récemment  avait  fait  écrire  sur  une  médaille  :  ce  Je  perdrai 
le  nom  de  Babylone  ?  »  Henri  avait  donc  droit  de  se  repo- 
ser sur  Tamitié  du  saint-siége. 

Mais  le  Tudor  était  encore  un  fois  le  jouet  de  son  imagi- 
nation. Ferdinand  voulait  se  servir  de  la  terreur  qu'inspi- 
raient les  armes  d'Angleterre  pour  garder  en  repos  la  Na- 
varre ;  certain  qu'attaqué  par  Henri,  Louis  XU  n'était  plus 
en  état  de  disputer  à  l'Espagne  d'inaccessibles  montagnes. 

Maximilien,  en  fomentant  la  guerre,  cherchait  à  em- 
plir ses  cofires  à  l'aide  de  subsides  que  ses  alliés  lui 
payaient  pour  entretenir  des  troupes  qu'il  ne  mettait  ja- 
mais sur  pied. 

Jules  H,  satisfait  d'avoir  rétabli  la  maison  de  Sforze  à 
Milan,  les  Médicis  à  Florence,  recouvré  les  anciens  fiefs  de 
l'Eglise,  et  délivré  son  pays,  n'avait  aucun  intérêt  à  réduire 
la  France  au  désespoir.  Le  pontife,  du  reste,  agonisant, 
n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre. 

Louis  XU  ne  se  laissait  point  abattre  par  les  revers.  Au 
moment  où  Léon  X  montait  sur  le  trône  pontifical,  le  roi 
de  France  songeait  à  reconquérir  Milan,  qui  depuis  quinze 
ans  coûtait  tant  de  sang  à  l'humanité  (1).  Ingrats  envers 
les  alliés  qui  les  avaient  sauvés,  les  Vénitiens  signèrent  à 
Blois,  le  13  mars,  un  traité  où  ils  promettaient  au  roi  leur 
appui,  pour  l'aider  à  recouvrer  le  Milanais,  et  à  réunir  au 
duché  le  Crémonais  et  la  province  de  la  Ghiaradadda.  Ber- 
game,  Brescia  et  Crème  devaient  rentrer  sous  la  domina- 
tion de  la  république  (2). 


(l)Gaicc.,  1.  c,  t.l,  1.  XI. 

(2)  Luuig,  Cod.  dipl.,  t.  IT,  p.  2005.— Du  Mont,  Traitée,  t.  IV,  part,  h 
p.  182. 
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• 

Les  préparatifs  de  la  France  et  de  Venise  causèrent  un 
rif  chagrin  à  Léon  X,  qui  pensait  inaugurer  son  pontificat 
par  la  réconciliation  de  tous  les  princes  chrétiens.  Le  saint- 
siége  était  donc  une  seconde  fois  menacé  d'être  dépouillé 
des  Etats  de  Parme  et  de  Plaisance.  Le  pape ,  résolu  de 
s'opposer  aux  projets  du  roi  de  France,  avait  besoin  pour 
\es  déjouer,  du  secours  de  l'Angleterre. 

De  tous  les  monarques  européens,  Léon  X  excepté , 
ffenri  était  l'humaniste  le  plus  distingué.  Or,  le  pape  s'était 
proposé  de  gagner  tout  à  la  fois  l'oreille  et  le  cœur  du  royal 
écolier.  Dans  une  lettre  latine,  dont  la  phrase  cicéronienne 
s'épand  en  harmonieuses  périodes,  Léon  affecte  de  relever 
les  qualités  dont  le  ciel,  avec  une  sorte  de  prodigalité,  avait 
doué  Fadolescent  ;  et  parmi  ces  parures  chrétiennes  du  roi 
(fe  la  Grande-Bretagne,  le  pape  n'oublie  pas  le  dévoue- 
ment au  saint-siége  dont  le  prince,  depuis  son  avènement 
à  la  couronne,  n'a  cessé  de  donner  d'éclatants  témoignages. 
Pour  rengager  à  persévérer  dans  sa  piété  envers  la  chaire 
de  Saint -Pierre,  il  lui  promet,  en  termes  voilés,  des  grâ- 
ces nouvelles,  probablement  le  titre  de  roi  Très- Chré- 
tien, dont  Jules  II  avait  déjà  menacé  de  déposséder 
Louis  XII  (1). 

Or,  cette  phraséologie  latine,  dont  Léon  X  semblait  avoir 
dérobé  le  secret  au  grand  orateur  de  Rome  ;  cette  mélodie 
de  sons  qui  faisait  l'effet  de  la  musique  ;  ce  choix  savant 
d'épitbètes  qui  relevaient  la  valeur  de  chaque  expression 
que  Fécrivain  voulait  mettre  en  relief;  ce  doux  parfum  de 
louange  qui  circulait  dans  toute  la  lettre,  avaient  séduit 
et  comme  ^ivré  l'âme  et  le  cerveau  du  jeune  prince.  La 
iarque  qui  portait  avec  l'épltre,  des  présents  du  pape  pour 
Henri,  remonta  la  Tamise^  et  fut  reçue  sur  la  jetée  de 
Greenwich  au  bruit  des  cloches  et  du  canon  (2).  Henri  ne 


(1)  là  càm,  nt  spero,  ipse  feceris,  curabo  profecto  ego  enitarqae  ut  ea  tibi 
onuineiita  proficiscantar  quibus  Isetari  facile  posais  te  ejasmodi  cogitationes 
SBScepisse. — Bembi  Epistolae,  epist.  23,  Venetiis,  1552,  in-8<*. 

(2)  Andrew's  Hist.of  Gr.-Britaîn,  t.  ï.  Reignof  Henry  VUT. 
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tarda  pas  à  signer  avec  une  effusion  de  pieuse  reconnais- 
sance envers  Télève  de  Politien  le  traité  de  ftl alioes,  où  l^ 
parties  contractantes  déclaraient  se  réunir  pour  défendra 
Tindépendance  du  saintHsiége.  Toutefois  Maximilien»  g»^ 
gné  par  Rome,  ne  voulut  engager  sa  signature  qu'à  prix 
d'argent.  Il  fallut  que  Henri  prît  rengagement  de  lui  oooh 
pter  une  somme  de  cent  mille  éeus  en  trois  payements 
égaux  (1).  Le  cardinal  de  Bambridge,  ambassadeur  d'An- 
gleterre à  Rome,  annonçait  publiquement  que  rintenti<«i 
de  son  maître  était  d'en  finir  avec  la  France  (2). 

Le  peuple  partageait  les  illusions  du  cardinal  :  las 
communes  accordèrent  au  souverain,  pour  faire  la  guerre 
k  Louis  XII,  un  subside  et  une  capitation  sur  touss6s 
sujets  (3). 

Sir  Edouard  Howard  quitta,  dans  le  courant  d'avril 
161 3,  les  côtes  d'Angleterre,  avec  32  vaisseaux  de  guérie 
pour  accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  en  présence  de 

(1)  Âppunetaamenta  cam  Leone,  papft/ pro  clefensione  Edclesied.*^' Pn 
Mont,  Corp.  dipL,  t.  IV,  p,  173. 

02)  jSa  correspondance  e^t  au  Brit.  Mns.,  Mss.  Cott.,  ViteU,,  B*  2. 

(3)  Le  Bubside  était  levé  sur  les  biens  de  chaque  particulier  ;  mais  c^était 
une  ressource  incertaine,  à  cause  même  de  la  difficulté  d'éYalqer  la  fortune  àe 
diaqne  indien,  La  capUatlon  fat  ainsi  réglée  ; 

Registres  XXVJ,  XXTIJ. 

1.     ».     d.  I.     »•    d. 

Un  duc,  S  13  4  Propriétaires  de  btens 

Marquis  on  comte,  4  menUei  da  800  L  2  13  4 

Leurs  femmes,  4  de  400  à  800,  2 

Baron,  baronnet  et  ba-  de  200  à  400,  16  8 

ronne,  1  de  100  à  200,    n  13  4 

A-ntres  dieralters,  non  lords  de    40  à  100,  8  ^ 

du  parlement,  1  10  de    20  à    40,  3  4 

Propriétaires  de  terres  d*un  adel0à20,  ^  ° 

roYenu  annuel  de      2  à     10,  1 

au-dessus  de  40  1.,  1   10      Laboureurs  et  domestiques 
de  20  à  40,  10  avec  des  gages  de 

de  10  è  20,  5  2  K  par  an,  ^  ^ 

cfe     2  à  10,  2  de  1  à  2.  J 

au-dessous  de  2,  1       Tous  les  autres,  • 

Voy,  Herbert,  Turner,Humep 


r' 
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Aieu  et  de  TOcéan.  C'était  un  marin  brave  jusqu'à  la  témé- 
rité, et  qui  ne  cessait  de  répéter  que  sans  Taudace  poussée 
jusqu'à  la  folie,  un  matelot  n'était  bon  àvien  :  il  devait  périr 
wtime  de  sa  maxime  favorite  (1).  La  flotte  française  était 
fBOQillée  dans  le  port  de  Brest,  attendant,  immobile,  les  siK 
gdères  que  Prégent  amenait  à  son  secours.  Sir  Edouard  était 
Ma  d'empêcher  à  tout  prix  la  jonction.   Il  était  si  sûr 
diisaceès,  qu'il  avait  écrit  au  roi  de  venir  assister  en  per- 
01)08  à  la  défaite  de  l'armée  navale  française.  Mais  le  con*- 
»1  du  prince  lui  enjoignit  de  n'attaquer  la  flotte  ennemie 
i|oe  lorsqu'elle  serait  sortie  du  port  (8)  :  Howard  obéit. 
Cepeadant  l'amiinl  français  arrivait  avec  ses  six  galères  et 
venait  mouiller  dans  la  baie  du  Conquet,  près  de  Brest,  ei^ 
tie  deux  lignes  de  rochers  hérissées  de  canons.  Alors  Ho*- 
ward,  avec  deux  galères,  l'une  qui  porte  le  pavillon  royal, 
fautre  dont  il  a  donné  le  commandement  à  lord  Ferrera,  se 
<)irig6  vers  l'ennemi,  et  saute  avec  Carretz,  chevalier  es^ 
pignol,  et  cinquante  Anglais  sur  le  vaisseau  de  Prégent» 
KalheureuBement,  le  grappin  qu'il  avait  accroché  au  UU 
timent  se  brise,  et  sir  Edouard,  après  des  prodiges  de  bra^ 
^ttre,  tombe  sous  la  pique  d'un  matelot  qui  le  jette  à  la 
nier.  ^  la  vue  de  son  vaisseau  que  le  vent  emporte,  Ho- 
Vftni)  comprenant  qu'il  n'a  plus  d'espoir  de  salut,  dëta«- 
cbe  sa  chaîne  de  chevalier  et  tous  les  insignes  de  son  grade» 
<pi'il  livre  à  l'Océan,  de  peur  que  ces  trophées  ne  tom<- 
m  dans  les  mains  de  l'ennemi ,  et  disparait  sous  les 
tots  (3) . 

|i)  It  was  a  faToorito  «laiim  of  thia  brave  man,  that  no  naval  «ffieor  firat 
N  for  aay  thing  uolasa  hii  oomrage  amooiited  to  a  étgree  of  madnflBi  (  «ad 
^tiù  startUng  axiom  be  now  feU  a  viotim«---Tytler,  1.  c,  p.  âl. 

(2)  CampbeU,  L  o.,  t.  I,  p.  342. 

(3)Tyaer,  1.  c,  p.  55.— EUis  (seconde  Béri«^  vol.  I,  p.  913.)  a  donné  Ut 
Htre  intéressante  de  Howard,  écrite  peu  de  temp»  a(vant  «A  mort* 

Howard,  en  1512,  recevait  t  poar  son  entretien»  •«  nonrriturfi  et  «on  traî»- 
'^t,  10  ghiU  par  jour;  »  un  capitaine  de  vaisseau,  18  deniers  par  jour; 
^oe  soldat,  marinier  et  canonier,  5  shil.  par  mois,  le  moia  aurle  pied  4e 
yûgt-bttitjours.—I^édiard,  Histoire  navale  d'Angleterre,  3  vol.  inr4%  LyOS, 
*'51,t.l,p.  197. 

«  Depais  la  conquête,  il  n*y  avait  point  eu  de  flotte  royale  fixe  et  perma- 
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Prégent  poursuivit  l'ennemi  jusque  sur  les  côtes  de  Sus- 
sex  ;  mais  Thomas  Howard,  à  qui  le  roi  donna  la  plact 
du  malheureux  amiral  (1),  força  la  flotte  française  | 
rentrer  dans  le  port  de  Brest ,  et  reparut  ensuite  daM 
la  Manche  pour  protéger  le  passage  de  Tarmée  anglais» 
de  Douvres  à  Calais. 

C'est  à  son  aumônier  que  Henri  avait  confié  le  soin  dci 
préparatifs  militaires  de  Texpédition.  Le  prêtre  s'en  ao* 
quitta  aussi  bien  qu'un  vieux  marin.  Wolsey  était  unedt 
ces  natures  dont  le  génie  égale  Tambition,  et  qui  peuvent 
tout  ce  qu'elles  veulent.  La  fortune  du  favori  montait 
comme  le  flot.  A  quelques  semaines  d'intervalles,  il  avût 
•obtenu  les  canonicats  d'York  et  de  Saint-Etienne  à  West«- 
minster ,  la  prébende  de  Bughtorpe  et  le  rectorat  de  Tur* 
ningtlion,  dans  le  diocèse  d'Ëxeter  (2).  Henri  dut  être  con- 
tent de  son  aumônier:  jamais  préparatifs  plus  formidables. 
Depuis  dix  ans,  la  France  était  aux  prises  avec  les  monta- 
gnards de  rUri  et  de  l'Unterwald,  avec  les  lansquenets  de 
.jfaximilien,  avec  les  fantassins  de  Ferdinand,  avec  les  ar- 
chers du  pape.  Victorieuse  ou  vaincue,  elle  avait  toujours 
été  digne  d'elle-même.  Pape,  empereur,  rois,  doges ,  ren- 
flaient hommage  à  sa  valeur.  Mais  jusqu'alors  c'était  elle 
qui  avait  marché  à  l'ennemi  :  aujourd'hui  on  venait  l'atta- 
quer dans  ses  foyers.  Cinquante  vaisseaux  faisaient  voile 
Aes  côtes  d'Angleterre,  portant  25,000  hommes  de  toutes 
«nues  partagés  en  trois  divisions,  les  deux  premières  sous 

nente  en  Angleterre  ;  les  ports  et  les  places  maritimes  da  royaume  équipaient 
è  lears  dépens,  quand  ils  en  étaient  requis,  chacun  leur  part  des  Taisseaux  de 
guerre  pour  le  bien  public,  et  ces  yaisseaux  se  trouvaient  au  rendez-TOos  qni 
leur  était  indiqué,  et  marchaient  sous  la  conduite  du  roi  ou  de  son  amiral* 
Henri  est  le  premier  qui  établit  une  marine  royale»  nomma  des  commissah«s 
«(  créa  une  amirauté.  s^Lédiard,  ibid.,  p.  197. 

(J^  Edouard  Howard  avait  servi  en  Espagne,  au  siège  de  Grenade,  en  qua- 
lité de  volontaire.  Il  laissa  dans  son  testament,  comme  souvenir,  à  Catherine 
d'Aragon,  la  coupe  de  Thomas  Becket.  Catherine,  plus  tard,  la  rendit  à  la 
lamiile  Howard.  La  coupe  appartient  aujourd'hui  à  M.  Howard ,  de  Corby. 
Toyez,  à  ce  sujet,  le  1. 1  de  «  The  Life  of  Eleonora  of  Aquitaine.  » 

(2)  Howard,  1.  c,  p.  72. 
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le  commandement  du  comte  de  Shrewsbury  et  de  lord 
Herbert,  et  la  troisième,  sous  celui  du  roi  lui-même  (1). 

Avant  de  quitter  F  Angleterre,  Henri  fit  tomber  la  tête 
du  comte  de  Suffolk,  qui,  sous  le  règne  précédent,  avait 
été  condamné  à  mourir  sur  Féchafaud.  Jeté  par  un  coup 
de  vent  à  Falmouth,  et  prisonnier  de  Henri  VII,  Philippe, 
aidiiduc  d'Autriche,  racheta  sa  liberté  en  promettant  de 
firrer  au  roi  le  comte  de  Suffolk,  frère  de  John  Lincoln, 
teéà  la  bataille  de  Stoke.  C'était  un  des  plus  ardents  en- 
nemis des  Lancastres.  La  victime  livrée,. Philippe  put  quit- 
ter l'Angleterre.  11  avait  obtenu ,  en  partant,  que  la  vie  du 
gentilhomme  serait  respectée.  Suffolk  fut  donc  envoyé  à 
k  Tour,  sans  que  Henri  osât  jamais  violer  les  engagements 
pris  avec  l'archiduc.  Mais  parmi  les  legs  qu'il  laissa  à  son 
successeur,  était  la  tète  du  prisonnier  :  Henri  la  fit  tom- 
ber (2).  Pour  pallier  la  sentence,  on  fit  murmurer  aux 
oreilles  des  ambassadeurs,  les  mots  de  trahison.  Suffolk 
entretenait ,  dit-on ,  une  correspondance  criminelle  avec 
Richard  de  La  Pôle ,  son  frère ,  employé  dans  l'armée  de 
Louis  XII  (3). 

Le  roi  quitta  Greenwich  le  15  juin  (1513),  avec  une 
suite  nombreuse,  composée  du  duc  de  Buckingham,  du 
marquis  de  Dorset,  des  comtes  de  Northumberland,  Essex, 
Kent  et  Wiltshire  ,  des  lords  Audley,  de  la  War  et  Cur- 
zon,  de  son  aumônier  Wolsey ,  de  Fox ,  érêque  de  Win- 
chester et  d'autres  grands  personnages.  Le  30  il  fit  voile  de 
Oeuvres  pour  Calais,  qui,  comme  on  sait,  appartenait  alors 
t  la  couronne  d'An^eterre  (4). 

C'est  au  bruit  de  l'artillerie  des  tours  et  des  forts  que 
Benri  débarqua  le  31  juin  sur  la  jetée  (5).  Quelques  heures 


(1)  Kymer,  Foedera,  t.  XIII,  p.  370»  372. 

(2)  Speed,  Hall,  Fabien. 

(3)  Guicc,  1;  XII. 

(4)  George  Howard*s  Wolsey  ibe  cardinal,  p.  84. 

(5)  Le  docteur  John  Tyler,  qui  accompagnait  Henri,  a  laissé  nn  récit  la»* 
tin,  Diarium,  de  Texpédilion. —  Brit.  Mn8.,  Mss.  Coit.,  Cleop.,  C.  V. 

7. 
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après,  le  prince  m  rendit  en  grande  pompe  h  Yéglm  de 
SaiiitTNieola3  pour  aisister  au  Te  Dwm  chanté  en  aetion 
de  grâces  par  le  clergé  de  la  ville.  II  logeait  à  Tbôtel  Sta- 
ple  (1),  où  des  appartements  avaient  été  préparés  pour  la 
maison,  C^est  là  que  le  lendemain  de  son  arrivée  les  am- 
bassadeurs de  Maximilien  et  de  Marguerite  vinrent  le  com- 
plimenter. Après  avoir  reçu  les  envoyés  de  Temperear  et 
de  U  régente,  lienri  vint  entendre  une  messe  à  la  cathé- 
drale. Le  héraut  d'armes  qui  nous  a  donné  le  récit  du  sé<- 
jpur  du  monarque  à  Calais»  n'a  pas  oublié  de  not^  les 
messes  auxquelles  ce  prince  assista  :  elles  sont  nombreosss; 
quelquefois  il  en  entendait  jusqu'à  trois  dans  la  méjne 
xnatinée. 

A  Calais  le  roi  s'amusa  comme  m  enfant,  pendant  plu^ 
sieurs  semaines,  à  ranger  ses  troupes  en  bataille,  à  les  pas- 
ser en  revue,  à  faire  défiler  sa  cavalerie,  à  faire  jouer  m 
•  0^iy>ns  ;  puis,  vinrent  (es  tournois  où  le  prince  rompit  plu*  i 
sieurs  }an(3es  avec  les  beaux  seigneurs  de  sa  cour,  en  pit^ 
sence  des  dames  de  Calais,  qui  battaient  des  mains  à  cba-  . 
cune  de  ses  prouesses. 

A  la  nouvelle  que  le  duc  de  Longueville  arrivait  avec 
Bayard  et  Bussy  d' Amboise ,  pour  secourir  Térouanne , 
qu'assiégeaient  lord  Sbrewsbury  et  lord  Herbert,  tous  deux 
membres  du  conseil  privé,  Henri  quitta  Calais.  Son  armée 
était  forte  de  9,000  hommes,  sans  compter  2  à  3,000  var 
lets  de  pied ,  ou  palefreniers.  $ir  Charles  Brandon ,  créé 
tout  récemment  vicomte  de  Lisle,  conduisait  l'avant-^garde,  , 
et  le  comte  d'Essex,  une  compagnie  d'archers.  Au  centre 
était  le  roi,  monté  sur  le  plus  beau  cheval  de  ses  écuries; 
à  l'aile  droite  le  duo  de  Buckingham,  avec  600  soldats  d'é" 
lite  ;  à  l'aile  gauche  sir  Edouard  Poynings,  avec  un  nom- 
bre à  peu  près  égal  de  lanciers.  Sir  Henri  Guilford  portait 
Tétenaard  royal.  L'arrière-^arde  où  se  trouvaient  Taumô- 


(1)  He  proceeded  to  S.  Nlcb6las'  cfaurch,  and  made  fais  offering  and  liad 
Té  XWmsang,  and  went  to  bis  lodging  at  tbe  Staple  ino.  —  Herald's  M88*t 
Landidowne,  d^  818. 
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nier  du  roi,  Wolsey,  et  Tévêque  de  Winchester  son  mi- 
nistre, le  vieux  Fox,  était  sous  les  ordres  de  sir  William 
Compton  (l).«Les  chauds  rayons  du  soleil  faisaient  étince- 
1er  les  armes  des  soldats  :  on  eût  dit  de  loin  une  nuée  lu- 
mineuse ondoyant  à  travers  la  campagne  (2V  » 

Comme  Favant-garde  approchait  d'Arares,  le  ciel  se 
icottvrit  tout  à  coup,  et,  à  travers  les  brouillards,  on  aper- 
çât un  escadron  de  quelques  centaines  de  cavaliers  fran- 
çm  (3).  Au  bruit  des  trompettes,  Henri  se  jeta  sur  son 
cheval  de  bataille  et  vint  se  placer  en  tête  de  ses  archers. 
Bayard  voulait  se  battre,  mais  de  Piennes,  satisfait  d'avoir 
reconnu    Fennemi,   fit  rebrousser  chemin  à  ses  éclaî- 
reurs  (4). 

A  peine  Henri  était-il  arrivé  au  camp  de  Térouanne, 
qu'il  fit  élever  un  pavillon  de  réception,  qu'on  tendit  de 
magnifiques  tapisseries  (5).  Maximilien  qui  avait  promis  à 
son  alHé  un  corps  d'armée  n'arrivait  pas.  Il  parut  enfin , 
mais  suivi  seulement  de  quelques  centaines  de  chevaux: 
Jamais  contraste  plus  étonnant  dans  le  vêtement  de  deux 
monarques.  Henri  étincelait  de  pierreries  des  pieds  à  la 
tête  ;  Maximilien  était  en  simple  manteau  de  serge  noire. 
Les  officiers  anglais  en  casaques  de  soie,  montaient  des 
chevaux  dont  les  clochettes  étaient  d'or  ou  d* argent  ;  tan- 
dis que  les  cavaliers  impériaux,  à  travers  la  poussière  dont 
ils  étaient  couverts ,  laissaient  voir  dés  cottes  de  mailles 
Touillées,  et  chevauchaient  sur  des  montures  maigres  et 
efflanquées  (6).  Pour  flatter  la  vanité  du  jeune  roi,  Maxi- 
milien avait  pris  la  Rose  rouge  et  la  croix  de  Saint-Georges 
el,  comme  volontaire,- accepté  une  paye  journalière  dô 
cent  écus  (7). 


(l)Tyiler,  l.c,,p,67. 
(2J  Herbert^  l  c,  p.  516. 

(3)  Tytler,  1.  c,  p.  67. 

(4)  Tytler,  1.  c.,  p.  58. 

(5)  JohnTyler,M8S.,  p.  72. 

(6)  Hall,  1.  c,  p.  544. 

(7)  Kapinde  Thoyras,  1.  c,  t.  V,  p.  72.  — Mrs. 'Thomson. 
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Le  siège  de  Térouanne  commença.  Baynam ,  qui  com- 
mandait les  pionniers  anglais,  comptait  sur  l'effet  d'une 
mine  habilement  pratiquée,  mais  qui  fut  éventée,  grâces 
aux  travaux  intelligents  des  pionniers  français.  Le  duc  de 
Valois ,  qui  devait  monter  sur  le  trône,  sous  le  nom  de 
François  P%  venait  d'arriver  au  quartier-général.  Partout 
où  il  y  avait  du  danger,  on  était  sûr  de  le  trouver,  tour  à 
tour  Tépée  ou  Tarquebuse  à  la  main,  s'exposant  comme 
un  simple  soldat.  La  belle  tente,  défendue  contre  les  ar- 
deurs du  soleil  par  des  draperies  de  damas  bleu,  qu  avait 
élevée  Henri,  fut  bientôt  la  proie  des  flammes,  et  le  mo*- 
narque  anglais  dut  se  résigner  à  chercher  un  refuge  dans 
une  pauvre  maison  de  paysan,  mais  à  Tabri  de  la  balle 
française  :  Tartillerie  de  la  place  jouait  sans  relâche  (1). 

Le  siège  durait  depuis  six  semaines,  et  Térouanne  ré- 
sistait toujours.  L'ennemi ,  harassé  par  les  continuelles 
sorties  de  la  garnison,  ne  veillait  plus  aussi  soigneusement 
%  l'investissement  de  la  place.  Un  passage  restait  libre, 
qui  menait  à  la  rivière,  et  que  les  Français  cherchaient  à 
franchir  pour  ravitailler  la  ville.  Fontrailles  s'en  était  servi 
à  la  tête  de  800  cavaliers  albanais,  pour  jeter  aux  portes 
de  la  citadelle,  quelques  sacs  de  poudre,  sans  que  l'AÛglais 
eût  eu  le  temps  de  l'inquiéter  dans  son  mouvement  de  re- 
traite. A  Blangy,  où  se  trouvait  réunie  une  nombreuse 
cavalerie  sous  le  commandement  des  ducs  de  Longueville 
et  d'Alençon ,  on  fêta  l'intrépidité  de  Fontrailles ,  et  le 
projet  de  répéter  la  tentative  fut  aussitôt  résolu  que  formé. 
Divisée  en  deux  corps  de  6,000  hommes  chacun,  la  cava- 
lerie  partit  de  Blangy  pour  tenter  le  ravitaillement  (2). 

A  la  vue  des  escadrons,  Henri  traverse  rapidement  la 
Lys  (16  août  1513),  et  se  met  en  bataille  sur  la  chaufr- 


(I)  Tytler,  1.  c,  p.  59. 
(2)Lingard,  t.  II,  p.  145. 
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allemands.  Le  roi  d'Angleterre,  vêtu  comme  s'il  allait  au 
\siy  le  suit  avec  la  plus  grande  partie  de  T infanterie.  Les 
^ïïs  d  armes  français,  les  meilleurs  soldats  du  monde  , 
i^ant  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus,  n'attendent  pas 
iBêmele  choc  de  Tavant-^arde  anglaise,  et  tournent  bride. 
Od  leur  avait  dit  de  se  retirer  au  pas  si  Tennemi  se  dé- 
plo^tit  en  lignes  ;  et  s'il  chargeait,  de  prendre  le  trot,  puis 
ieplop  :  ils  obéissaient  (1).  On  vit  alors  un  spectacle 
iawiî  dans  l'histoire  de  l'armée  française  :  12,000  cava- 
kii,  renommés  par  leur  bravoure  et  leur  discipline,  cou- 
vris la  plupart  de  blessures  gagnées  en  Italie ,   fuyant 
devant  quelques  centaines  de  lansquenets  allemands  et 
(Tarchers  bretons.  C'en  était  fait  de  toute  cette  fleur  de 
chevaliers,  si  Bayard  ne  fût  venu  hardiment  se  poster  à 
rentrée  d'un  défilé  pour  arrêter  l'ennemi.  La  Palice  et 
Imbercourt  eurent  le  temps  d'échapper  ;  mais  Bussy  d'Am- 
IxMse,  Clermont  et  La  Fayette  furent  faits  prisonniers. 
Ainsi  se  termina  cette  malheureuse  affaire  à  laquelle  les 
Anglais  ont  donné  le  nom  de  journée  de  Guinegate ,  et 
i|ue  les  vaincus  appelèrent  spirituellement  la  bataille  des 
Éperons,  parce  qu'ils  s'étaient  servis  beaucoup  plus  de 
leurs  éperons  que  de  leurs  armes  (2). 
Bayard  était  resté  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille. 
«  Et  ainsi  que  chascun  taschoit  de  prendre  son  pri- 
sonnier, le  bon  chevalier  va  adviser  un  gentilhomme  bien 
n  ordre  sous  de  petits  arbI:^s,  lequel  pour  la  grande  et 
Atresme  chaleur  qu'il  avoit,  de  façon  qu'il  n'en  pouvoit 
l^s,  avoit  osté  son  armet  et  estoit  tellement  affligé  et 
paillé  qu'il  ne  se  daignoit  amuser  aux  prisonniers.  Si 
fyih  son  cheval  droict  à  luy,  l'espée  au  poing  qu'il  lui 
^eint  mettre  sur  la  gorge  en  luy  disant  :  —  Rends-toy, 
^mid  d'armes,  ou  tu  es  mort  !  qui  feut  bien  esbahi ,  ce 
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feut  le  gentilhomme.  Car  il  pensoit  bien  que  toni  feust 
prins  :  toutesfois  il  eut  peur  de  mourir  et  dit  :  -^  le  me 
rends  doncques,  puisque  prins  suis  en  ceste  sorte.  Qui 
estes-vous?-^  Jesuis,  dit  le  bon  chevalier,  le  capitaine 
Bayard  qui  me  rends  à  vous,  et  tenez  mon  espée  ;  vons 
suppliant  que  vostre  plaisir  soit  m' emmener  avec  vois. 
Mais  une  courtoisie  me  ferez,  si  nous  trouvons  des  Anglois 
en  chemin  qui  nous  voulussent  tuer  :  vous  me  la  rendrez. 
Ce  que  le  gentilhomme  lui  promeit.  Car  en  tirant  au  camp 
conveint  à  tous  deux  jouer  des  cousteaux  contre  aucuns 
Anglois  qui  vouloient  tuer  le  prisonnier,  où  ils  ne  gagnè- 
rent rien. 

»  L'empereur  l'envoya  quérir  et  feust  mené  à  son  logis 
qui  lui  fist  une  grande  et  merveilleuse  chère.  Et  lui  di- 
sant :  —  Capitaine  Bayard,  j'ay  très-^grande  joie  de  vous 
veoir.  Que  pleust  à  Dieu  que  j'eusse  beaucoup  de  tels 
hommes  que  vous^  Je  crois  que  avant  qu'il  feust  gueres 
de  temps,  je  me  sçaurois  bien  venger  des  bons  tours  que 
le  roy  vostre  maistre  et  les  François  m'ont  faict  par  le 
passé.  Encores  lui  dit  en  riant  :  —  Il  me  semble,  monsei- 
gneur de  Bayard ,  que  autresfois  avons  esté  à  la  guerre 
ensemble  et  m'est  advis  qu'on  disoit  en  ce  tetnps-là  que 
Bayard  ne  fuyoit  jamais.  A  quoy  le  bon  chevalier  respon- 
dit  :  —Si  j'eusse  fuy,  je  ne  fausse  pas  ici.  En  ces  entre- 
faictes  arriva  le  roy  d'Angleterre  a  qui  feut  congnoistre  le 
bon  chevalier  qui  lui  fict  fort  bonne  chère  et  il  lui  fict  U 
révérence  comme  à  tel  prince  appartenoit.  Si  commencè- 
rent à  parler  de  ceste  retraicte.  Et  disoit  le  roy  que  jamais 
n'avoit  veu  gens  si  bien  fuyr  et  en  si  gros  nombre  que  les 
François  qui  n'estoient  chassez  que  de  quatre  à  cinq  centt 
chevaliers.  Et  en  parloient  en  assez  pauvre  façon  l'empe- 
reur et  luy.  —  Sur  mon  ame ,  dft  le  bon  chevalier,  b 
gendarmerie  de  France  n'en  doibt  aucunement  estre  blas- 
mée,  car  ils  avoient  exprès  commandement  de  leurs  capi- 
taines de  ne  combattre  point.  Parce  qu*on  doubtoit  bien  si 
venez  au  combat  amèneriez  toute  vostre  puissance,  comiua 
avez  faict.  Et  nous  n'avions  ne  gens  de  pied,  ne  artillerie. 
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Et  ?oitf  saYdKi  haults  et  puissants  seigneurs,  que  la  no- 
Hm^  de  France  est  renommée  par  tout  le  monde.  Je  ne 
&  pas  que  je  doibve  estre  du  nombre.  -*—  Yrayement,  dit 
le roy  d'Angleterre,  monseigneur  Bayard,  si  tous  estoient 
ns  semblables,  le  siège  que  jay  mis  devant  cette  ville  me 
ttioit  bientost  levé.  Mais  quoy  que  ce  soit,  vous  estes  pri-^ 
iQDiier.  •>—  Sire^  dit  le  bon  chevalier,  je  ne  le  confesse  pas 
etâivouldrois  bien  Croire  Tempereur  et  vous.  Là  présent 
«toit  le  gentilhomme  qui  Tavoit  amené  qui  compta  tout  le 
iict.  L'empereur  et  le  roy  d'Angleterre  se  regardèrent  Tun 
fioltre;  puis  commença  à  parler  Tempereur  et  dit  qu'à  son 
opinion  le  capitaine  Bayard  n^estoit  point  prisonnier,  mais 
phstDSt  ce  seroit  le  gentilhomme  de  luy.  Toutesfois  pour 
a  courtoisie  qu'il  luy  avoit  faicte,  demeureroit  quittes  l'un 
A  vers  l'autre  de  leur  foy,  et  le  bon  chevalier  sen  pour- 
nit  aller  quand  bon  sembleroit  au  roy  d'Angleterre.  Lequel 
ib  qu'il  estoit  bien  de  son  opinion ,  et  que  s'il  voulolt 
demeurer  six  semaines  sur  sa  foy  sans  porter  armes ,  que 
^Ttt  lui  donnoit  congé  de  sen  retourner,  et  que  cepen- 
îuit  il  alloit  veoir  les  villes  de  Flandres.  De  cette  gratieu- 
Kté  remercia  le  bon  chevalier  l'empereur  et  le  roy  d' An«^ 
gieterre  ^  et  puis  sen  alla  esbaltre  par  le  pays  jusques  au 
i«ff  qu'il  avoit  promis.  Le  roy  d'Angleterre  durant  ce 
temps  le  fict  praticquer  pour  estre  à  son  service,  lui  fai- 
^t  présenter  beaucoup  de  biens,  mais  il  perdit  sa 
P«me  (1).  » 
Henri  VIII  aurait  dft  profiter  de  la  défaite  des  Français 
{wr  s'emparer  de  la  Picardie  :  Talarme  était  à  Paris. 
^  XII  venait  de  perdre  en  Italie  la  bataille  de  Novarre; 
^Suisses  victorieux,  après  avoir  traversé  les  Alpes,  avaient 
Pénétré  dans  la  Bourgogne  et  campaient  sous  les  murs  de 
'^jon  :  plus  de  ville  qui  pût  arrêter  leur  marche  sur  la 
capitale  (2). 


.  (1)  Symphorien  Champiery  Hiitoire  du  Chevalier  Bayàrd.  Paris,   1619, 
i    '»•♦•,  p.  340,  342. 

(2)  Tytler,  I.  c,  p.  64. 
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Mais  Henri  n'a  malheureusement  aucune  des  vertus  qui 
font  rhomme  de  guerre  ;  c'est  un  jeune  homme  qui  a  les 
qualités  et  les  défauts  de  son  âge.  Avant  de  partir  de  Lon- 
dres ,  il  n'a  pas  même  arrêté  son  plan  d'invasion  :  il  iia  : 
où  le  poussera  la  fortune.  Pourvu  que,  monté  sur  m 
cheval  de  bataille ,  tout  étincelant  de  dorures ,  il  parade 
devant  ses  soldats,  il  croit  avoir  fait  son  métier  de  roi.  & 
ne  craint  pas  la  balle,  tout  le  monde  le  sait;  mais  il  se 
jette  aventureusement  dans  une  mêlée  en  soldat,  plutôt 
qu'en  capitaine.  Les  sons  d'une  cloche  qui  célèbre  son  , 
entrée  dans  une  ville,  l'amusent  comme  une  douce  mu- 
sique ;  il  lui  faut  de  belles  tentes  dorées,  des  pavillons  ri-  , 
chement  décorés,  pour  se  montrer  dans  toute  la  splendeur  . 
de  ses  vêtements  ;  il  joue  la  royauté  beaucoup  plus  qu'il 
ne  la  représente.  En  Angleterre,  la  régente  écrivait  le  26 
juillet  1513,  à  Wolsey,  que  le  prince  allait  bientôt  sans 
doute  retourner  en  Angleterre  couvert  de  lauriers  (1)* 
quand  Henri  perdait  son  temps  devant  Térouanne. 

Catherine  avait  fait  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Walsingham  pour  attirer  la  protection  du  ciel  sur  les  ar- 
mes d'Angleterre.  Le  peuple,  s'associant  aux  élans  pieux 
de  la  régente,  chantait  en  chœur  une  ballade  où  le  poète 
demandait  à  Jésus,  à  Marie,  à  saint  Georges  et  à  tous  les 
saints  de  veiller  et  le  jour  et  la  nuit  (2)  sur  la  Rose  rouge: 


(1)1  trust  that  the  king  shall  come  home  shortly  with  as  grctc  vîcforye  a5 
any  Prince  in  the  worlde  ;  and  this  I  pray  God  sende  bym  -virithoat  nede  oi 
any  otber  Prince. — Mss.  Cott.,  Cal.  D.  VI,  p.  92. 

(2)  On  sera  curieux  de  connaître  cette  ballade,  un  des  plus  anciens  moDO* 
meiits  de  la  poésie  anglaise  : 

The  Rosse  wolle  in  (o  Frawnse  spring, 

Âlmythy  God  hym  thyder  bring 

Ând  save  this  flowr  wyche  ys  onr  king. 

Thys  Rosse,  thîs  Rosse,  this  ryall  Rosse 

Wyche  ys  callyd  a  nobyll  thing, 

The  flowr  of  Englond,  and  soydonr  King. 

Thys  Apryll  schowyrs  wyche  ar  fui  swct 

Hat  bownd  thys  Rosse  not  zet  fui  blowne; 

In  France  he  woll  hvs  lev\s  schote 
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cette  douce  fleur  d'Angleterre  qui  allait  s'épanouir  en 
Trance  aux  rayons  du  printemps. 

Térouanne,  désespérant  d'être  secourue ,  finit  par  capi- 
tiler  Ie23  août  (1512).  Elle  avait  été,  pour  les  habitants 
d'Aire  et  de  Saint-Omer,  un  voisinage  redoutable  :  Henri, 
à  h  requête  de  Maximilien,  leur  permit  d'en  raser  les  for- 
tîMons  ^1). 

lest  évident  qu'après  la  conquête  de  Térouanne  Henri 
«mit  dû  s'emparer  de  Boulogne ,  port  de  mer  excellent , 
]iij,  avec  celui  de  Calais  (2)  qu'il  possédait  déjà,  lui  li- 
m\  les  côtes  de  la  Picardie  ;  mais  ce  fut  vers  Toumay 
fD*il  marcha. 

Tonrnay,  ville  indépendante,  mais  qui  de  tout  temps 
t'était  distinguée  par  son  attachement  à  la  France,  comp- 
lût alors  près  de  80,000  habitants.  On  lisait  en  grosses 
lettres  sur  les  portes  de  la  ville:  Tu  fCas  jamais  perdu  ta 
é^ité.  Aux  sommations  de  Henri ,  les  habitants  répon- 
dirent avec  une  fierté  chevaleresque  qu'ils  ne  feraient  ja- 
mais mentir  la  devise  de  leur  cité  9  et  qu'ils  étaient  prêts  à 
mourir  sous  ses  ruines.  Le  courage  des  Tournaisiens  dura 
bit  jours  :  le  24  septembre,  Henri  entra  par  la  porte 
Sa&s-Tache  dans  la  place ,  qui  consentit ,  pour  prix  de  la 
^servation  de  ses  privilèges,  à  payer  à   l'Angleterre 


Hys  ryzth  to  conqaer,  hys  henmys  to  knowe. 

Tbyg  Rosse,  diat  ;s  of  color  rede, 

WyU  seke  hys  beomys  bothe  far  and  wyde. 

And  wyth  fais  bemys  be  woU  Fransse  lyth. 

Sent  Jorge  Protector  be  hys  good  gyd.  . 

God  send  tbis  flowyrwer  be  wold  be, 

To  spreyd  hys  flowrs  to  hys  rejoysing, 

In  France  to  beve  thc  yyctory  ; 

Ail  Hynglond  for  hym  schal  pray  and  syng. 

Jbesa  and  Mary,  foli  of  myzÛi, 

God  be  hys  gyde  in  ail  hys  ryxth; 

Swet  Sent  Jorge  owr  Ladyes  knyte 

Save  Eing  Hary  bothe  by  day  and  nyzth. 

(1)  Lioiard,  1.  c,  t.  II,  p.  144.— P«tras  Martyr,  p.  288. 
W Herbert,  1.  c,  p.  40,  41.— Rymer,  1.  c,  t.  Xlll,p.  377.— Du  Bellay, 
*«a«Te8,  Paris,  1588,  in-fol.,  p.  8. 
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50,000  livres  tournois  comptant ,  et  40,000  autres  eu  di- 
vers termes  (1). 

Un  seul  homme  dans  cette  ville  fit  son  devoir;  ce  fut 
révéque,  qui  refusa  de  prêter  serment  de  fidélité  au  ^sior- 
queur.  Wolsey  comptait  sur  le  courage  du  prélat  pour  lai 
dérober  sa  mitre  :  le  favori  obtint  de  Henri  VUI  Vévècbé 
de  Tournay,  qui  rendait  annuellement  80,000  francs. 
Il  est  probable ,  dit  un  historien,  qu'on  n'avait  assiégé  la 
ville  que  parce  que  Wolsey  en  convoitait  Tévêché  (2) . 

Pendant  qu'il  faisait  chanter  dans  la  cathédrale  de  Tour- 
nay  un  Te  Deum  en  l'honneur  d'une  victoire  qu'il  ne  devait 
qu'à  la  folle  terreur  dont  avaient  été  saisis  nos  soldats, 
Henri  était  menacé  par  l'Ecosse  :  un  héraut  arrivait  en- 
voyé par  Jacques  IV ,  qui  avait  épousé  Marguerite ,  sœur 
du  monarque  anglais  (3) ,  pour  le  sommer  de  quitter  la 
Picardie.  La  lettre  dont  le  héraut  était  porteur  (4)    était 
datée  du  16  juillet  (1513) ,  et  renfermait  les  griels  dont 
Jacques  croyait  avoir  à  se  plaindre,  et  une  déclaration  de 
guerre  si  Henri  refusait  d'y  faire  droit«  Henri,  dont  l'or* 
guçil  était  exalté  par  la  conquête,  se  sentit  blessé  jusqu'au 
cœur  par  le  défi  de  Jacques,  et  il  y  répondit  avec  une  inso- 
lence qu'il  prit  sans  doute  pour  de  la  grandeur.  «  Rien  ne 
le  surprenait  de  la  part  du  roi  d'Ecosse»  qui ,  sur  les  plus 
frivoles  prétextes ,  rompait  un  traité  sacré ,  triste  exemple 
que  lui  avaient  donné  souvent  ses  ancêtres.  Mais  que  Jac- 
ques ne  se  flatte  pas  d'un  succès  facile*  Avant  de  quitter 
l'Angleterre,  Henri  a  pris  des  mesures  qui,  avec  le  secours 
de  Dieu ,  suffiront  pour  déjouer  les  projets  de  tous  ces 
schismaiiques  excommuniés  par  le  pape  et  lo  concile  de 
Latran. 

c(  Jacques  n'a  donc  pas  réfléchi  au  sort  du  roi  de  Navarre 
qui^  pour  avoir  pris  le  parti  de  la  France»  s^est  vu  dépouil- 

(1)  Rapiu  de  Thoyrasj  1.  c,  t.  VI,  p.  74. —  Howard,  !.  c,  p.  86.* 

(2)  On  connaît  le  poème  que  Dunbar  composa  à  Toccasîon  de  ce  mariage  : 
The  Thistle  and  tke  Bose,  le  Chardon  et  la  Koâd.  -—  WartoaV  Hlstory  of 
Eng<  Poetry,  t.  if,  p.  257. 

(3)  On  la  trouve  dans  Hall^  avec  la  réponse  de  Henri»  p.  340,  548. 


n 


GVSABB  ATEC  Li   FRANCS.  127 

1er  de  ses  Etats,  sans  espoir  de  les  jamais  recouvrer?  Pour* 
(|uoi  se  constitue-t-il  juge  dans  la  querelle  du  roi  d'Angle* 
terre  avec  le  roi  de  France?  Le  roi  d'Angleterre  n'a  peur  de 
personne  ;  il  marchera  s'il  lui  plaît  et  continuera  la  lutte, 
Dieu  aidant  et  saint  Georges  aussi.  »  Le  héraut  chargé  du 
ctttel  partit  après  avoir  reçu  du  prince  100  angelots  (1). 
Sans  attendre  la  réponse  de  Henri  YIII,  Jacques  s'était 
su»  en  campagne  le  22  août,  avait  passé  la  Tweed  et  s'é^ 
&/I  rendu  maître  des  places  fortes  de  Wark,  Ëtall,  Ford  et 
Jorbam.  On  disait  qu'il  marchait  à  la  tête  d'une  armée 
A  60,000  combattants  (2].  Le  comte  deSurrey,  qui  était 
ilors  dans  la  province  a'York  avec  26,000  hommes  de 
liofliies  troupes,  au  premier  bruit  de  l'invasion  de  Jacques, 
alla  droit  à  l'ennemi,  et,  le  3  septembre,  envoya  Rouge- 
Croix  son  héraut  d'armes^  offrir  la  bataille  au  roi  d'Ecosse. 
Le  prince  rqK)ndit  qu'il  acceptait  le  défi  pour  le  vendredi 
«uivant  (3) . 

Jacques  occupait  sur  le  mont  Cheviot  une  position  qu'il 
était  difficile  de  forcer  :  Surrey  voulait  l'attirer  dans  la 
plaine.  Le  vendredi  venu,  le  rOi  ne  parut  pas  au  rendez-» 
wus.  Un  vieux  chef  de  clan  se  permit  de  représenter  à  soû 
maître  que,  riche  du  butin  qu'il  avait  amassé,  il  devait  re- 
gEigner  1  Ecosse  sans  écouter  les  avis  intéressés  de  l'ambas*- 
fiidear  français,  qui  comptait  sur  quelque  grand  coup  pour 
irer  Louis  XII  d'embarras.  Le  roi  serra  la  niain  du  mon** 
^nard,  mais  répondit  fièrement  qu'il  se  battrait  quand 
il  aurait  à  combattre  cent  mille  Anglais  (4)» 
Surrey,  dans  l'espoir  de  faire  descendre  l'ennemi  de 
l>  montagne  ,  feignit  de  vouloir  entrer  en  Ecosse  par 
ftrwick,  en  longeant  la  Till  qui  séparait  les  deux  armées, 
averti  du  mouvement,  Jacques  incendia  son  camp  ç^t  s'ar« 

(l)Hal1,l.  c,  p.  548. 

(2)  Pinkerton  a  réuni  les  détails  relatifs  aux  causes  qui  amenèrent  la  guerre 
ntn  les  deux  monarquei»,  t.  II  da  son  Histoire  d'Ecosse,  p.  69,  91. 

(3)  Voir  dans  BUis*  Utters ,  le  défi  de  Sttrrey,  t.  I,  p.  86.  Mss.  Cott. 
B.XI. 

WïUpindeThoyras,  l,  c,,  t.  VI,  p,  79,  80. 
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vança  sur  le  bord  de  la  rivière  ;  malheureusement  la  fumée 
deTincendie  lui  déroba  la  vue  des  Anglais,  qui  venaient 
de  passer  la  Till  sur  le  pont  du  Twisell.  Il  s^arréta  sur 
les  hauteurs  de  Flodden,  où  il  rangea  son  armée  en  ba- 
taille (1). 

L'avant-garde  de  Tarmée  anglaise  était  commandée  par 
lord  Thomas  Howard  et  sir  Edmond  Howard,  tous  deui 
fils  du  comte  de  Surrey  ;  le  corps  d'armée  par  le  comte 
lui-môme,  Tarrière-garde  par  sir  Edouard  Stanby.  Lord 
Dacre  avec  sa  cavalerie  formait  la  réserve. 

L'armée  écossaise,  après  avoir  descendu  de  la  montagne 
«  en  bon  ordre,  en  la  manière  dont  marchent  les  Allemands, 
sans  parler  ne  faire  aucun  bruit  (2),  »  vint  se  déployer  en 
face  de  l'ennemi  avec  autant  d'ordre  que  de  calme.  Au 
centre,  le  roi  Jacques  ;  à  l'aile  gauche,  Lennox  et  d'Ar- 
gyle  ;  à  l'aile  droite,  lord  Hume  ;  à  la  réserve,  Bothwel. 
Au  premier  signal»  le  corps  des  lanciers  de  lord  Hume  at- 
taqua si  vivement  l'avant-garde  de  sir  Edmond  Howard, 
que  les  rangs  anglais  furent  rompue  et  leur  chef  désarçonné 
et  jeté  sanglant  sur  le  champ  de  bataille.  A  l'apparition  du 
bâtard  d'Héron,  les  fuyards  s'arrêtèrent.  Au  centre  lord  Da- 
cre chargeait  avec  ses  1,500  chevaux  les  lanciers  qu'il  tail- 
lait en  pièceset  mettait  en  déroute(3) .  Plus  loin,  7,000  Ecos- 
sais, sous  les  ordres  de  Hauly,  Errol  et  Crawfort,  étaient 
aux  prises  avec  le  lord  amiral  :  lutte  aussi  longue  qu'achar- 
née. Errol  et  Crawfort  tombent  morts,  et  leurs  soldats  dé- 
couragés hésitent,  rompent  leurs  rangs  et  prennent  la  fuite. 
Mais  tout  n'était  pas  fini  :  Jacques  combattait  encore  à  pied, 
au  milieu  d'une  garde  sacrée  qui,  animée  par  l'exemple  de 
5on  chef  et  abritée  sous  une  épaisse  armure  contre  les  coups 
des  archers  de  Surrey,  s'avançait  dans  un  lugubre  si- 
lence, comme  un  mur  d'airain.  Encore  quelques  pas,  et 


(1)  Hnme,  1.  c,  t.  II,  p.  80.  —  Turner,  1.  c,  1. 1,  p.  139.  Tont  ce^ 
est  relatif  à  la  partie  militaire  est  fort  bien  traité  par  cet  historien» 

(2)  Récit  officiel  dans  Pinkerton,  t.  II,  Âpp.,  p.  i56. 

(3)  Lingard,  1.  c,  U  II,  p.  147. 
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Jacques  atteignait  Tétendard  royal,  quand  Edouard  Stan- 
ley, après  avoir  défait  les  comtes  d'Argyle  et  de  Lennox, 
diarge  en  flanc  le  corps  commandé  par  le  roi,  qui,  frappé 
jiar  une  main  inconnue,  vient  tomber  aux  pieds  de  son  en- 
Demi.  En  ce  moment  le  soleil  se  couchait  derrière  les  mon- 
tii(pes,  et  les  combattants,  séparés  par  les  ténèbres,  s'ar- 
lÛentsans  savoir  à  qui  Dieu  avait  donné  la  victoire  (1). 
lekdemain,  au  lever  du  jour,  il  fut  aisé  de  voir  à  qui 
il nctoire  était  restée.  Les  Ecossais  s'étaient  retirés  pendant 
huit,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  6,000  morts,  par- 
mi lesquels  on  reconnut  le  fils  naturel  de  Jacques,  Tarche- 
Téqoe  de  Saint-André,  deux  abbés,  deux  évéques,  douze 
comtes,  trente  barons,  cinq  fils  aînés  de  barons  et  cinquante 
potilshommes  de  distinction.  Six  mille  chevaux  et  tout  le 
[ttrc  d'artillerie,  composé  desoixante-dix  pièces,  tombèrent 
)Q  pouvoir  du  vainqueur  (2).  u  lesquelles  pièces,  dit  le  lord- 
tmiral,  sont  les  pluscleres  et  les  plus  nectes  et  les  mieux  fa- 
(ODoées,  et  avec  les  moindres  pertuis  à  la  touche  et  les  plus 
itelles  de  leur  grandeur  et  longueur  que  je  viz  oncques  (3).» 
(^Anglais  avaient  perdu  5,000  hommes  mais  pas  un  offi- 
cier de  marque.  Lord  Dacre  reconnut  le  corps  du  malheu- 
i^  Jacques,  percé  de  deux  coups  de  lance  et  gisant  sur  un 
iDODGeau  de  cadavres.  11  le  fit  mettre  dans  un  cercueil  de 
plomb  sans  oser  l'enterrer,  car  le  roi  avait  été  excommu- 
lûépar  Jules  II,  comme  allié  du  schismatique  Louis  XII. 
Benri  VIII  écrivit  à  Léon  X  pour  lui  demander  la  permis* 
sionde  faire  transporter  le  corps  à  Londres,  et  de  le  dé- 
l«8er  dans  les  caveaux  de  l'église  de  Saint-Paul.  Le  pape 
^^rda,  parce  que  Jacques,  disait-on,  peu  d'instants 
^^t  sa  mort  avait  donné  quelques  signes  de  repentir  (4). 

(l)LiQgard.l.  c.  p.  147. — Paul.  Jovias, Hist., lib.  XXI. — Lord  Thomas 
''oward,  récit  officiel  conâer?é  au  fferalcTs  Office,  bureau  des  titres,  et  pu- 
^par  PiokertOD,  t.  11,  App.,  456.— Galt,  App.  à  la  Mie  de  Wolsey. 

(2)LiDgard,  1.  c,  t.  Il,  p.  147.  —  Lord  Herbert's  Life  of  Henry  VIII» 

î3)PiBkerton,  1.  c,  p.  458. 

(^)  I^  lettre  de  Léon  X  se  trouve  dans  Rynier,  Act,  t.  XIIL  p.  385. 
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Le  peuple  écossais  refusa  de  croire  à  la  mort  de  son  rpl 
bien-aimé,  comme  autrefois  les  Bretons  à  celle  d'Arthur  à 
Gamian.  Comme  il  ne  reparaissait  pas,  on  répandit  le  bruit 
qu'il  était  parti  pour  Jérusalem  afin  d'accomplir  tin  vœu 
qu'il  avait  fait  longtemps  avant  la  bataille  de  Flodden.  Bu- 
chanan  affirme  qu'un  nommé  Telfair  (1),  homme  d'uDe 
grande  probité,  et  qui  avait  assisté  à  la  déroute  des  Ecos- 
sais, avait  vu  Jacques  traverser  la  Tweed  à  cheval.  SeloH 
quelques  récits,  il  avait  été  massacré  par  des  vassaux  de  lord 
Hume  (2). 

L'Ecosse  pleura  son  monarque  infortuné,  qui  n'aTait 
pas  manqué  d^avertîssements  célestes.  On  disait  dans  \eê 
montagnes  que  le  saint  patron  du  pajrs  lui  était  appartf 
dans  l'église  de  Linlithgoir,  sous  la  figure  d^un  vieillard,,- 
pour  lui  prophétiser  la  malheureuse  issue  de  son  expédi-* 
tion  ;  qu'une  voix  avait  été  entendue  au  milieu  de  la  nuit  à 
la  croix  d'Edimbourg ,  qui  sommait  les  premiers  hrds 
d'Ecosse  de  comparaître  devant  le  tribunal  infernal.  Jac^ 
ques  avait  résisté  à  ces  avertissements,  comme  aux  remoD-' 


Léoû  X  écrÎTÎt  irae  lettre  de  félicitation  à  Henri  VIII  sur. la  TÎetoîf* 
àê  Fladdeo»  Bembi  Ëpist.,  2"  part.,  p.  139-142.  Nous  e*  citerons  qnéqvsÊ 
passages  x 

f( His  mtellectis,  tametsî  per  mîhi  molestum  fuit  tantnm  christiani  san' 

gninfs  effusam  faisse,  tôt  hominum  mîllîa  è  pûpulo  dominico  desiderar?,  tvm 
okristlaniiin  régem  egregii  sanè  nominis  neque  spernendaraoi  yiriiiia,  sororif 
tnœ  virum  christiani  régis  sibique  Goi^uDctissimi  ferro  confossum  cecidisse  i 
Talde  tamen sumgravisus  alteros  tuos'exercitns tam illustrem  tamque celerem 
Tidoriam  de  alteris  tuis  hostibas,  qui  te  ab  optimo  tuo  incepto  reTOcare  cona- 
iHintor,  teportavisss.  Quaraobrem  eundem  ilinm,  qui  faos  daplkes  g^oriie  tins 
protentas  submînistravit,  Deum  flexis  ad  terram  genibas,  erectisque  cœloiDS* 
nîbus  adoràvi,  quod  tibi  régi  plané  juyeni  bellomm  initium  ab  Écclesias  sose 
defensione  auspicanti  kasc  rudimenta  tam  prœciara  tamque  cTonspicua,  quasi 
fnndamenta  jecerit  reliquae  sanè  vel  glorise  vd  aetatis  tuae.  Te  verô  in  primis 
^cet  existimare  ab  illo  te  omnia,  non  ab  hnmanis  opibus  accepisse  :  quoque 
Dominus  Densque  noster  pluribus  atque  majoribus  ornamentîs  virtutem  iHos- 
trare  atque  condecorare  Toiai^  tvam  ;  e6  te  quidem  certè  itti  bnntiHoreffl  t^ 
jnSsêiDremque  fleri,  erit  vîrtutis  et  pmdentiae  singularis.  ya 

(1)  (i  Probus  et  doctus.  »  —    Buchan  Rernm  Soot.  hist.,  lib.   XFII» 
c.  41. 

(2)  Hume,!,  c,  t  III,  p.  122. 
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trances  de  ses  conseillers  et  aux  larmes  de  sa  femme  (1) . 

Un  moine,  en  Angleterre,  trouva  moyen  d'insulter  aux 
Etossais  morts  à  Flodden.  Skelton  n'épargne  pas  môme  le 
ûdavre  de  Jacques  II  (2j,  auquel  il  reproche  d'avoir  perdu 
ses  éperons  et  son  épée  (3).  Henri  aurait  dû  chasser  de  la 
coQtle  poète  impie  :  il  le  laissa  croasser.  Quand  le  lauréat, 
atajçes  do  roi,  souillait  ainsi  la  langue  des  dieux,  un 
ïflOBfegnard  du  Ben-Lomond  s'asseyait  sur  le  bord  de  la 
Ofife,  et,  comme  la  fille  de  Sion,  pleurait  sur  TEcosse  qui 
n'avait  plus  d'enfants  (4). 

ftndant  l'absence  du  roi,  Catherine  avait  gouverné  T An- 
gleterre avec  une  prudence  heureuse.  La  jeune  femme  , 
Jwjonrs  fidèle  à  ses  pratiques  de  piété,  mérite  d'être  étu- 
fedans  sa  correspondance  avec  Wolsey.  Elle  s'y  montre 
»ec  toutes  les  ardeurs  du  sang  espagnol.  Le  prince  est-il 
Malade,  elle  s'inquiète  et  se  tourmente,  et  ne  dort  plus; 
»'»tson  orgueil  que  Henri  :  sans  Henri,  pour  elle  plus  de 
ionheursur  cette  terre  (5).  En  apprenant  la  victoire  de 
Rodden ,  elle  ne  se  possède  plus  de  joie ,  et  dans  son 

(i)  VoirGalt,  qui,  dans  son  Appendice  à  la  vie  de  Wolsey,  a  reproduit 
["récit  contemporain  de  cette  bataille,  p.  333,334. —  Hall  Ta  retracée  le 
VV fidèlement  :  «The  bestacconnt  of  it,  is  to  be  foundinHall.  »  Pinkerton's 
P*>ry  of  Scotland,  toI.  II,  book  II.  Polydore  Virgile  fait  monter  à  10,000 
I*  wmbre  d'Écossais  qui  périrent  dans  cette  bataille;  Buchanan  à  5,000 
(f.38).  La  perte  des  Anglais  est  estimée  à  1,200  par  Galt,  p.  336  ;  à  5,000 
Hï  Polydore  Virgile. 

9)  Skelton  dit  à  Jacques,  en  faisant  allusion  à  Vabsence  de  Henri  : 

Ye  were  stark  mad  to  make  a  fray 

His  grâce  being  then  out  of  the  way. 

Ye  wanted  wit,  sir,  at  a  word, 

Ye  lost  your  spurs,  ye  lost  your  sword, 

Ye  might  baye  boune  to  Huntley  Branks, 

Your  pride  was  peesvish  to  play  such  pranks. 

'^)  L'épée  de  Jacques  fut  ramassée  par  lord  Surrey.  Longtemps  elle  ap- 
™t  à  la  famille  Howard  ;  elle  est  aujourd'hui  au  Herald's  Collège , 
*wndre8. 

ij)  ï*  beau  chant  du  poète  a  pour  titre  :  the  Flowers  of  the  Forest. 

l^)  VVith  his  life  and  health,  therè  is  nothing  in  the  world  that  shall  corne 
*^  ;  and  without  that,  I  can  see  no  manner  good  thing  shall  fall  after  it,  etc. 
"^*»«»  1;  c,  1. 1,  p.  83.  Mss.  Cott.,  Cal.  D.  VI. 
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enthousiasme  elle  écrit  à  Henri  que  cette  victoire  lui 
fait  plus  d'honneur  que  s'il  avait  conquis  la  couronne  de 
France  (1). 

Epanchements  intimes  qu'il  faut  connaître  pour  se  faire 
une  idée  de  Catherine.  Ce  n'est  plus  la  femme  que  les  his- 
toriens protestants  affectent  de  nous  montrer  absorbée 
dans  les  extases  de  la  prière  :  elle  est  là  chrétienne,  épouse 
et  reine. 

Henri  l'avait  oubliée.  A  Calais,  il  fit  la  cour  à  la  femme 
de  sir  Gilbert  Tailbois,  qui  bientôt  quitta  la  ville  et  vint 
habiter  une  maison  de  plaisance  appartenant  à  son  amant, 
et  qu'on  nommait  Jéricho  ;  elle  était  située  dans  le  comté 
d'Essex,  près  de  New-Hall  (2).  Tout  le  monde  parlait  des 
fréquentes  visites  que  le  roi  faisait  à  sa  maîtresse  :  Catherine 
seule  avait  l'air  de  les  ignorer. 


(1)  That  the  victory  wasmore  honor  Uian  if  fae  sbonid  win  ail  the  crown 
of  FraDce.--£llis«  1.  c  ,  t.  I,  p.  88.  Mss.  Cott.,  Vesp.  F.  III. 

(2)  Agups  Stri  kland^s  Lives  of  the  Queens  of  England  :  Katharine  of  Âr- 
ragoDy  t.  lY,  p.  95. 
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fiooese  détache  de  la  lîgae. — Hçnri  est  abandonné  par  ses  alliés. — Wolsey 
chercbe  à  déjouer  leurs  projets.— Il  offre,  par  l'entremise  da  dac  de  Lon- 
gneville,  la  main  de  Marie  sœnr  de  Henri  à  Louis  XII. -^ Le  roi  de  France 
l'accepte.  «—Mariage  de  la  princesse. —  Mort  de  Loais  XU.  —  La  reine 
retourne  en  Angleterre  et  épouse  le  duc  de  Suffolk. — Wolsey  est  nommé 
archevêque  d'York,  légat  h  latere,  grand  chancelier.  —  Quelques-uns  de 
«s  actes.'— Oj[>i]iioii  d'Érasme  sur  Wolsey. 

Henri  avait  compris  qu'il  n'était  redevable  de  ses  succès 
î«'à  l'ambition  de  Louis  XII,  qui,  pour  recouvrer  le  Mi- 
lanais, avait  envoyé  ses  meilleures  troupes  en  Italie.  Aban- 
'lonné  du  pape,  trompé  par  l'empereur,  trahi  peut-être 
parle  roi  d'Espagne,  comment,  avec  ses  vingt-cinq  mille 
Sommes,  aurait-il  pu  tenir  tête  aux  forces  réunies  de  son 
ennemi  ?  Prise  de  Tournay  et  victoire  de  Guinegate,  con- 
çiête  de  Térouanne  et  défaite  des  Écossais  à  Flodden  :  il 
feait  tous  ces  faits  d'armes  à  la  fortune.  Ne  pouvant  plus 
cwDpter  désormais  sur  la  coopération  sincère  des  confé- 
te,  il  était  'disposé  à  traiter  avec  son  rival  à  des  con- 
fions avantageuses  pour  la  couronne  d'Angleterre.  De 
retour  à  Londres,  il  passa  son  temps,  pour  tromper  ses 
alliés,  dans  de  fastueux  préparatifs  de  guerre,  levant  des 
^upes,  les  exerçant  aux  manœuvres  militaires,  demandant 
^1^  subsides  au  parlement,  qui  lui  accorda  160,000  1. 
^eil. ,  et  récompensant  généreusement  les  serviteurs  qui 

I.  8 
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s'étaient  distingués  dans  la  précédente  campagne.  Le 
comte  de  Surrey  fut  créé  duc  de  Norfolk;  son  fils,  comte 
de  Surrey  ;  Brandon ,  duc  de  Suffolk  ;  lord  Herbert , 
comte  de  Somerset,  et  sir  Edouard  Stanley  ,  lord  Moun- 
tague. 

Si  la  convocation  d'un  concile  schismatique  à  Pise  est 
une  tache  dans  la  vie  de  Louis  XII ,  il  faut  reconnaî- 
tre que  ce  prince  fut  admirable  de  courage  dsih  la  lutte 
qu'il  soutint  pendant  dix  ans  contre  les  puissances  coali- 
sées. Excommunié  par  le  pape,  harcelé  par  les  montagnards 
de  la  Suisse,  abandonné  par  les  Vénitiens,  traqué  du  nord 
au  midi  par  l'Angleterre,  l'Espagne  et  l'Allemagne,  il  ne 
se  laissa  pas  un  moment  abattre.  Pendant  qu'à  Londres  on 
assistait  aux  funérailles  de  la  monarchie  française,  Louis 
rêvait  à  reconquérir  le  duché  de  Milan^  et  il  reparaissait 
au  delà  des  Alpes  quand  on  disait  dans  toute  l'Europe  que 
Henri  marchait  sur  Paris.  Il  lui  fallut  céder  au  nombre; 
mais  alors  le  lion  se  revêtit  de  la  peau  du  renard ,  et , 
à  force  de  ruses ,  parvint  à  rompre  la  ligue  de  ses  en- 
nemis (1). 

A  peine  a-t-il  dissous  le  conciliabule  de  Pise,  que  Léon  X 
exhorte  les  confédérés  à  cesser  leurs  hostilités  contre  là 
France  et  révoque  l'excommunication  fulminée  par  Jules  II. 
Rome  se  détachait  de  la  ligue  sainte.  Les  autres  puissances 
n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  faire  défection 
au  roi  d'Angleterre.  Ferdinand,  qui  vieillissait,  était  prêt 
à  faire  sa  paix  avec  Louis  XII  si  ce  prince  s'engageait  à  lui 
laisser  la  libre  possession  de  la  Navarre.  Louis  avait  sti 
flatter  la  vanité  de  ce  prince  en  offrant  sa  seconde  fille 
Renée,  soit  à  Charles,  prince  d'Espagne,  soit  à  son  frère 
Ferdinand,  l'un  et  l'autre  petitsr-fils  du  monarque  arago- 
nais.  La  jeune  Renée  devait  apporter  en  dot  à  son  époux 


^  (i)  Louis,  dît  Madiiaret,  commît  cînci  faates  câpîtales  en  Italie»  qoî  ^^ 
Valent  amcnier  sa  nàoÊ  t  il  aeerut  la  fart»  d'ane  grande  fmiiittiee  (PEgliM/t 
U  «n  détraiiit  de  petiles  ;  il  y  appela  oh  étraager  puiasant,  il  ne  Tint  ptilA 
y  Itabiter^il  ne  fonda  point  de  colonies.— Da  Prince.  Ch.  llf  « 
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le  duché  de  Milan  »  que  pape ,  empereur  et  roi  0e  diipu^ 
taient  depuis  quinsa  aua.  A  cette  proposition  faite  à  demi- 
voix,  en  ternies  d'une  obscurité  étudiée,  Ferdinand  se 
m&i  rajeunir»  et  promit  à  Louis  d'entraîner  Tempe^ 
ï6ur  (1). 

>in  a  tracé  en  quelques  lignes  le  caractère  de  Maxi- 


c  Cet  empereur,  plus  sage  conseiller  que  yaillant  capi- 
(fine,  produisoit  des  délibérations  splendidement  et  avec 
on  apparat  fort  judicieux  :  mais  comme  il  yenoit  à  Faction 
ooà Feffet,  rien li'estoit  plus  foible  ne  plus  languide;  soit 
que  le  malheur  s'opposât  à  la  prospérité  de  ses  succès,  ou 
qne  la  pesanteur  et  paresse  de  son  naturel  laissftt  écouler 
les  oGcurences  les  plus  favorables  pour  Texécution  de  ses 
meilleurs  desseins  (2).  » 

On  comprend  la  colère  du  vainqueur  de  Térouanne, 
qui  se  croyait  maître  de  la  France,  quand  il  vit  que  cette 
proie  lui  échappait ,  grâce  à  F  habile  politique  de  la  cour 
de  Rome,  à  la  âûblesse  de  Ferdinand  et  à  Tinconstance 
de  Maximilien.  Il  se  serait  abandonné  peut-être  aux  trans- 
ports d'une  colère  imprudente,  si  Wolsey  n'eut  trouvé 
moyen  de  déjouer  les  projets  des  puissances  rivales  de 
F  Angleterre. 

Parmi  les  prisonniers  que  le  sort  des  armes  avait  fait 
tomber  à  Guinegâte  dans  les  mains  des  Anglais,  était  Louis 
d'Orléans,  duc  de  Longueville,  qui  possédait  toute  la  con- 
Saace  du  roi  de  France  son  maître.  Wolsey  lui  confia  le 
frojet  qu'il  avait  formé.  Anne,  reine  de  France,  était  morte 
SOIS  enfants  ;  Marie,  la  sœur  de  Henri  YIII,  devait  être  le 
{ige  d'une  réconciliation  entre  les  deux  monarques  (3). 

Flatté  de  la  confiance  que  lui  témoignait  Wolsey, 
Ifi  duc  de  Longueville  promit  de  travailler  à  la  réussite 


(l)Petnis Martyr,  p.  294,  205.  —  Sor  Renée, fiUe  de  Louis  XII  et  du- 
Aeue  de  Ferrare»  voir  le  t«  I  de  THistoire  de  Cakin,  cfa*  V. 

(2)  Anaales  d'Angleterre»  traduites  par  de  iioygny,  iu-4%  p.  46« 

(3)  Hume,  I.  c,  t.  III,  p.  124  et  suiv. 
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du  projet  :  il  écrivit  à  Louis  XII,  qui  Tautorisa  à  suivre  cette 
négociation.  Le  roi,  qui  ne  trouvait  aucune  disproportion 
d'âge  entre  une  fille  de  seize  ans,  et  un  monarque  de  cin* 
quante-trois  ans,  usé  par  les  fatigues  des  camps,  se  voyait 
déjà  père  d'une  postérité  nombreuse.  La  négociation  mar- 
cha rapidement.  Les  conditions  du  traité  furent  dressées 
en  moins  de  quelques  semaines  entre  Wolsey  et  le  duc 
de  Longueville.  Louis  XII,  pour  posséder  Marie ,  laissait 
Toumay  aux  Anglais,  exilait  Richard  de  la  Pôle,  un  des 
prétendants  à  la  couronne  d'Angleterre,  payait  un  mil- 
lion d'arrérages  dûs  par  Charles  VIII  à  Henri  VII,  en  ver- 
tu d'un  ancien  traité  (1) ,  et  acceptait  en  échange  des 
40,000  écus  de  dot  que  Henri  VIII  promettait  de  don- 
ner à  sa  sœur,  les  diamants ,  pierres  précieuses ,  bi- 
joux et  joyaux  qui  composaient  la  parure  de  la  jeune 
fille  (2). 

Marie  renonça,  par  un  acte  public,  au  contrat  passé, 
pendant  sa  minorité ,  avec  Charles  d'Espagne  (3) ,  qu  elle 
n'avait  jamais  aimé,  elle  l'affirmait  naïvement  (4)i  et,  le 
13  août  (1513),  fut  mariée  à  Louis  de  France,  à  Green- 
wich,  où  le  duc  de  Longueville  représentait  son  souverain. 


(t)  Snmma  rniici  milionis,  sive  clecies  centum  mininm  coronarnm  auri  et 
justi  ponderis  valoris  nunc  cnrsnin  habentis  in  Franciâ,  ceriis  locis,  terminUy 
etc. — Obligatio  pro  solutione  summae. — Rymer,  t.  XIII,  p.  439-440. 

(2)  Rex  Angliae  nomine  dotis  dabit,  solvet  etiiberabit,  dari  vel  soivi  et  li- 
berari  faciet  prasfato  christianissimo  régi  Lndovico ,  ejusve  deputato  seu 
depatatis,  summam  quadragiotaram  millium  coronarum  aari. —  Ib. ,  .p  424. 

(3)  Rymer,  t.  XIII,  p.  411. 

(4)  Âssernit  se  animum  sanm  aut  amorem  in  ennden  principem^  pressertin 
post  pubertatem  ejus,  roaritali  affectione  nimquam  direxisse,  aut  aliquo  modo 
in  enm  consensisse  ;  sed  capta  temporis  opportanitate  voluisse  ab  eisdem 
sponsalibns  resilire  et  eisdem  contradicere  et  reclamare. — Super  rennnciatiV 
ne  sponsaliam  cum  Carolo  Hispaniarum  principe. — Rymer,  Fœdera,  t.  XIII» 
p.  407  et  sniv. 

Marie  avait  été  fiancée  à  Charles,  prince  de  Castille,  en  1507^  à  l'âge  de 
dix  ans.  Parmi  les  présents  qn'elle  reçut  de  son  fiancé,  était  an  joyau  en 
forme  de  K  (Karolus),  avec  une  devise  commémorative  des  noces.  •—  Ellis' 
Lett.,t.  I,p.  113. 
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Leduc,  en  prenant  la  main  de  la  princesse,  prononça  le 
serment  d'usage  (1). 

Henri  s'était  engagé  par  écrit  à  remettre  Marie  à  son 
époux  dans  le  terme  de  deux  mois,  à  partir  du  contrat  (2jC 
Louis  voulait  abréger  ce  terme  :  il  s'adressa  donc  à  «c  son 
bon  ami  »  Tarchevêque  d'York  ;  car  Wolsey  est  arche- 
vêque. La  lettre  qu'il  écrit  est  d'un  amoureux  de  vingt 
m  :  il  lui  faut  Marie  ce  et  le  plus  tost  que  faire  se 
pottrm  (3).  » 

Wolsey  présidait  aux  préparatifs  du  départ  avec  T  em- 
pressement d'un  courtisan  qui  sait  que  son  zèle  ne  restera 
pas  sans  récompense  ;  mais  il  avait  à  lutter  contre  Hen- 
ri VIII,  qui  ne  pouvait  se  séparer  d'une  sœur  qu'il  avait 
toujours  tendrement  aimée,  et  contre  le  désespoir  caché 
d'une  jeune  fille  qu'on  arrachait  à  l'homme  auquel  elle 


(1)  Le  tres-hault  et  très-excellent  et  tres-chrestien  Roy  de  France,  Loys 
dooziesme  de  ce  nom,  mon  tres-redonbté  souverain  seigneur  par  moy  Loys 
â'Orleans,  duc  de  LongneTÎUe,  son  commissaire  et  procarear,  et  ce  par  sa 
ommission  et  procuration  especialle  présentement  levée,  declairée  et  publiée 
sonffisamment,  constitue  et  ordonne,  et  moy  moyennant  à  vous,  ce  signifiant 
vous  prent  dame  Marie  à  sa  femme  et  espovze.  Et  mondit  tres-redonbté  son- 
Teraio  seigneur  vous  promet^  et  de  moy  pour  luy  tous  promet  que  d*ore6ena- 
uoi  et  durant  sa  naturelle  vie  il  vous  aura,  tiendra  et  respectera  pour  sa 
femme  et  esponze  :  et  sur  ce  en  vertu  et  pouvoir  dessnsdites,  il  et  moy  pour 
hiy  vons  en  baille  sa  foy.  —  Loys  d^Orléans.  — *  Rymer,  Foedera»  t.  XllI, 
p.  423. 

(2)  Oommissio  pro  traductione  Marise  francorum  regioss....  —  Rymer  Fœ* 
*îra,  t.  XIII,  p,  449. 

(3)  Monsieur  d'Yorci.  —  Pour  ce  que  jay  seu  retour  de  ce  porteur  par 
^f  je  n'ay  voulu  lasser  partir  sans  vous  porter  lettres  de  moy. 

St  par  icelles  vous  prier  et  affectueusement  que  vous  veuillez  faire  mes 
''(■nés  et  cordialles  recommandations  aux  Roy  et  Royne,  mes  bons  frère  et 
*^,  et  aussy  à  la  Royne  ma  femme. 

En  TOUS  priant,  en  oultre,  tenir  main  à  ce  que  ma  femme  parte  de  la  le  plas 
^  <iae  faire  se  pourra. 

C!ar  il  ny  a  chose  en  ce  monde  que  tant  je  désire  de  la  veoîr  et  me  trouver 
>veeqoes  elle.  Et,  en  èe  faist,  vous  me  ferez  plaisir  et  moblîgerez  de  plus 
«tt  plu»  à  vous. 

Priant  dieu,  Monsieur  d*Yorci,  quil  vous  ait  eu  sa  sainte  garde. 

Escript  aEIstampes,  le  second  jour  de  septembre  1514. 

liOTS. 

-  Brit.  Mus.  Mss.  Cott.^  Cal.  D.  YI. 

8. 
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avait  promis  sa  main  et  donné  son  cœur.  Le  roi  de  Franee, 
qui  ne  connaissait  pas  vraisemblablement  ce  double  obata*- 
de,  continuait  de  se  plaindre  à  Wolsey  (1). 

Au  reste,  Henri  démentait  la  politique  anglaise  ea  ma-* 
riant  sa  sœur  au  roi  de  France  :  mais  on  peut  croire  qu'il 
était  rassuré  sur  les  dangers  de  cette  alliance  par  Tespé*- 
rance  qu'il  avait  d'avoir  des  enfants  de  Catherine,  caria 
reine  était  enceinte  (2) ,  et  par  la  vieillesse  précoce  de 
Louis  XII ,  qui  semblait  répondre  de  la  stérilité  de  Mai- 
rie (3). 

Enfin ,  les  préparatifs  du  départ  étant  terminés ,  Marie 
fit  voile  d'Angleterre  pour  les  côtes  de  France  :  pour  di^ 
minuer  le  chagrin  de  sa  sœur,  Henri  l'avait  comblée  de 
ces  présents  qui  flattent  toujours  la  vanité  d'une  jeûna 
femme  ;  il  l'avait  confiée  au  duc  de  Norfolk  ;  l'évéque  d'Ëly 
et  sir  .Thomas  Boleyn  l'accompagnaient  en  qualité  d'am- 
bassadeurs. Anne  Boleyn  partit  avec  son  père  comme  fille 
d'honneur  de  la  reine.  La  suite  de  la  princesse  était  digne 
du  haut  rang  qu'elle  allait  occuper  dans  le  nK)nde  :  une 

(1)  Tons  priant  continuer  eM'abreger  le  pins  que  vons  ponnez,  car  le  plos 
grand  desyr  que  j*aye  p«ur  le  présent  est  dé  la  veoyr  deçà  la  mer,  et  me  troo- 
Ter  avecqoes  elles,  pourqnoy  en  ce  faisant  et  n'y  perdant  tenis,  comme  fons 
me  reseripvez  vous  me  ferez  singulier  plaisir  et  tel  quil  ne  sera  jamais  qu^ 
jen  aye  Bonvenance  et  o^ligacions  avec  vous.  —  Septembre  1614.  ^—  Rymer, 
t.  XIII,  p.  456. 

On  conserve  au  Brit.  Mus.,  Mss.  Cott.,  Viteli.,  0.  XI,  p.  156,  une  lettre 
autographe  de  Marie  à  Louis,  que  nous  donnerons  ici  : 

a  Monsieur  bien  humblement  a- Tostre  grâce  me  recommende.  Monsieur 
jay  par  Monseigneur  levesque  de  Lencoln  receu  les  très  affectueoses  lettres 
quil  TOUS  a  pieu  de  naguàires  mescripre  qui  mont  este  a  très  grant  joye  et  con- 
fort. Vous  asseurant  Monsieur  quil  nya  riens  que  tant  je  désire  que  de  vous 
Teoir.  Et  le  Roy  Monsieur,  etfrerc  fait  tonte  extrême  diligence  pour  mon  aler 
de  la  la  mer  qui  au  plaisir  de  Dieu  sera  bresve,  voua  suppliant  Monsieur  oe 
-vouloir  cependant  pour  ma  très  singulière  consolacion  saavent  faire  sca^eir 
de  vos  nouvelles  ensemble  voz  bons  et  agréables  plaisirs  pour  vous  y  obéir  et 
eompkiire  aidant  nostre  créateur  qui  vous  doibt  Monsieur  bonne  vie  et  hmg*^ 
ment  bien  prospère.  De  la  main  de 

Votre  bien  hsinble  ooropaigne 

Makie. 

(2)  Agnes  Strickland,  t.  lY,  p.  96. 

(3)  M.  de  Genoude.  Hist.  de  France,  t.  Xf,  p.  ^230. 
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de  seigneurs,  de  gentilshommes  et  de  dames  suivait 
larie,  qui  fut  conduite  à  Abbeville,  et  mariée  le  9  œto^ 
lire  1513,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  (1).  Le  lende*- 
\m  lady  Guildford ,  que  Marie  aimait  comme  sa  mère , 
e(  toutes  les  personnes  attachées  au  service  de  la  princesse, 
àrexception  d'Anne  Boleyn,  reçurent  ordre  de  retourner 
eniagleterre.  Cette  séparation  affecta  la  reine,  seule  sur 
nue  terre  étrangère,  sans  une  âme  à  laquelle  elle  pût 
(»ofier  ses  pensées  secrètes.  En  vain,  dans  un  moment 
k  dépit ,  se  plaignit-elle  à  Wolsey  de  la  conduite  de 
Loais  XII  (2)  :  Henri  répondit  que  Marie  était  en  âge  de 
se  conduire  elle-même  et  de  se  passer  de  gouvernante. 
La  reine,  du  reste»  eut  bientôt  oublié,  au  milieu  des  homr 
mages  d'une  cour  galante  les  rigueurs  toutes  politiques 
de  son  époux.  Elle  fut  couronnée  le  5  novembre  à  Saint- 
Denis,  et  le  lendemain  fit  son  entrée  triomphale  dans  Pa- 
ris .(3).  La  jeune  femme  était  joyeuse  des  applaudisse- 
ments qu'on  faisait  retentir  sur  son  passage,  de  la  curiosité 
de  la  foule,  des  fleurs  et  des  vers  (4)  qu'on  lui  prodiguait, 

(t)  Notice  historique  sur  Anqe  Boleyu^  en  tête  des  lettres  de  Henri  YIII 
I  Aime  de  Boleyn,  par  M.  Crapelet.  Paris,  in  80,  p.  13,  14. 

(Y)  La'Lettre  originale  est  an  British  Mus.,  Mss.  Cott.,  Galig.  D.  YI, 
p.  143. 

(3)  Uentrée  de  Marie  à  Paris  est  représentée  dans  un  beau  Mss.  du  Brit. 
Hos.  Vespas.  n®  II. 

(4)  Voici  une  chanson  française  composée  à  Paris  k  Tpccasion  du  mariage 
^  Ix)ais  XII  avec  Marie  d'Angleterre. 

CHANÇON  FAIGTE  EN  L'HONNEUR  DE  MADAME  MARIE. 

Jleyeillez  vous  cueufs  endormis 
Qui  des  Anglois  estes  amys 
Chantons  Ave  Maria. 

La  Thoison  d'Or  et  le  pourpris 
Des  chasteaulx,  Mgiw,  et  des  lita 
Joyra  Dame  Maria. 

BeT^Uda  Toa0,  ^ia» 

Marie  fille  du  Tiay  U(z 
Henry  septiesme  Boy  de  pris 
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des  prévenances  des  courtisans ,  des  transports  de  ten- 
dresse que  son  époux  ne  cherchait  même  pas  à  cacher, 
malgré  les  exigences  de  Tétiquette.  «  Pour  plaire  à  sa 
femme»  dit  un  historien ,  le  bon  roy  avoit  changé  de  tout 
sa  manière  de  vivre  ;  car  où  il  souloit  dîner  à  huit  heures, 
il  convenoit  qu'il  dineroit  à  midy,  et  où  souloit  se  cou- 
cher à  dix  heures  du  soir,  souvent  se  couchoit  à  minuit  {i)M 
Le  roi,  épris  de  Marie,  refusait  de  croire  qu'il  eût  les  che- 
veux blancs.  La  science,  inquiète,  fit  inutilement  parler 
ses  pronostics.  Louis  refusa  de  les  écouter,  et  trois  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  son  mariage,  qu'il  mou- 
rait, dit  un  contemporain,  avec  tous  les  signes  de  la  phthi- 
sie.  Ce  fut  un  bonheur  que  le  roi  eût  été  frappé  (2)  d'une 

Prince  sur  tons  les  Princes. 

ReTeiUez  vous,  etc.  ' 

Delyyrera  de  grans  ennays 
Toat  Flandres  de  ses  ennemys 
Remontant  les  Eglises. 

Réveillez  tous,  etc. 

Rejoissez  vous  je  vous  diz,  Chantez 
Boargnnynons  tons  unis 
A  ce  hault  mariage. 

Re veillez  vous,  etc. 

Car  dicy  a  nulle  foiz  dix 
Ne  fera  ny  fut  au  pais 
Tel  paix,  tel  lifv«»ige. 

Reveniez  vous,  etc. 

Nous  pryerons,  grans  et  petits. 
Que  les  Roy  s  soient  tous  bons  amys 
Et  paix  par  tout  le  monde. 

Réveillez  vous,  etc. 

Et  que  en  )a  fin  en  Paradis 
Noei  chantons  tous  rejonys 
De  voix  et  de  cueur  munde. 
Réveillez  vous,  etc. 

(1)  Hénanlt,  Histoire  de  Bayard,  p.  423. 

(2)  Godwin,  traduit  par  Loigny,  I.  c,  p.  89. 
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TieiJlesse  précoce.  Dieu  ne  voulait  pas  que  la  maison  de 
France  eût  dans  ses  veines  aucune  goutte  de  sang  anglais. 

Quelques  jours  après  le  trépas  du  monarque,  le  duc  de 
Molk,  le  premier  amant  de  Marie ,  vint  en  France  pour 
porter  à  la  reine  les  compliments  de  condoléance  du  roi 
d'Angleterre.  Marie ,  qui  avait  essuyé  ses  larmes ,  sentit 
Teoflkre  à  la  vue  de  l'ambassadeur  la  flamme  qu'elle  avait 
ooo(!oe  pour  Tun  des  plus  beaux  chevaliers  de  la  Grande- 
lln%ie.  Pour  le  successeur  de  Louis  XII,  il  y  avait  un 
Mie  danger  à  ce  que  Marie  continuât  à  résider  en  France: 
elle  pouvait  être  enceinte  et  donner  le  jour  à  un  fils  qui 
tôt  ou  tard  eût  disputé  à  François  I"  ses  droits  au  trône  ; 
elle  pouvait,  grâce  à  ses  charmes,  enchaîner  le  cœur  du 
jenoe  prince.  Â  Rome ,  on  savait  que  Marie ,  après  quel- 
fss  semaines  de  veuvage ,  témoignait  à  son  frère  le  dé- 
sir de  retourner  en  Angleterre.  Henri,  dans  une  lettre 
k  condoléance  à  sa  sœur,  lui  avait  recommandé  de  ne 
contracter  aucun  engagement   sans   son   consentement 
royal. 

La  reine  répondit  que  par  respect  pour  son  frère ,  elle 
mit  accepté  la  main  du  roi  de  France  ;  mais  que  si  une 
teconde  fois  on  voulait  violenter  ses  inclinations  elle  s'en- 
fermerait dans  un  couvent  et  prendrait  le  voile.  Henri  eut 
pear  de  la  menace  et  consentit  au  retour  de  Marie.  Sir 
Bichard  Wingfield ,  et  le  docteur  West ,  deux  humanistes 
fistingués,  furent  envoyés  en  France  en  qualité  d'ambas*- 
ndeurs  pour  complimenter  François  P',  et  ramener  à  Lon- 
k&  la  princesse. 

Suffolk  ne  tarda  pas  à  remarquer  qu'il  avait  conservé 
'Section  de  Marie.  La  reine,  dans  un  entretien  particulier 
fQelle  eut  avec  son  premier  amant,  jeta  adroitement 
fielques  phrases  sentimentales  sur  le  bonheur  de  deux 
^ux  qui  ne  formaient  qu'une  seule  âme.  Le  gentilhomme 
icsta  muet  :  Marie,  qui  avait  plus  d'amour  ou  de  courage, 
felara  en  termes  formels  à  François  P'  qu'elle  ne  voulait 
(l'autre  époux  que  Suffolk. 

François  fit  part  de  la  confidence  au  duc^  qui,  à  son 
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tour,  ne  craignit  plus  de  révéler  au  prince  Tamour  qu'il 
portait  à  la  jeune  reine,  en  le  priant  de  plaider  leur  cause 
commune  auprès  du  roi  d'Angleterre  :  ce  Je  m'en  charge, 
dit  courtoisement  le  monarque  ;  je  serai  votre  avocat,  et 
j'espère  réussir  (1).  » 

Dans  son  impatience,  ou  peut-être  dans  la  persuasion 
que  Wolsey  aurait  encore  plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  de 
Henri  que  François  P%  Suffolk  adressa  à  Tarchevêque  une 
lettre  pressante. 

Wolsey  saisit  une  occasion  favorable  pour  rendre  compte 
à  son  maître  de  la  confidence  de  SuiFolk.  Henri  montra 
d'abcMrd  de  Thumeur  ;  mais  Thumeur,  véritable  ou  simu- 
lée, ne  dura  que  peu  de  temps.  Le  monarque  apaisé , 
Wolsey  conseilla  au  duc  d'écrire  à  Sa  Majesté  :  la  lettre  8^ 
riva  bientôt ,  et  ne  déplut  pas  au  roi.  Marie,  de  son  eôfé, 
fit  remettre  à  son  frère  un  billet  qu'elle  terminait  ainsi  : 
«Votre  Grâce  ^ait  bien  que  c'est  pour  lui  plaire  que  je  don- 
nai ma  main  à  Louis,  et  maintenant  j'espère  que  vous  me 
permettrez  de  la  donner  à  celui  que  j'aime  (2).  »  H«iri 
consentit  à  l'union  de  Marie  avec  Suffolk. 

Wolsey  venait  d'être  nommé  archevêque  d'York ,  et  le 
choix  de  Henri  avait  été  approuvé  par  le  pape.  Léon  X  an- 
nonça cette  nouvelle  au  favori  dans  une  lettre  qui  dut  flat*^ 
ter  la  vanité  du  prélat.  Le  pape  y  relève  en  beaux  termeg 
les  mérites  dont  le  Tout-Puissant  a  daigné,  dans  sa  bonté, 
orner  l'archevêque. 

Le  jour  de  son  sacre,  Wolsey ,  prêta  serment  au  saiût- 
siège  :  avant  de  ceindre  la  mitre,  il  promit  de  défendre  les 
privilèges  de  la  sainte  Sglise  romaine ,  du  pape  et  de  ses 
fluocesseurs,  et,  au  besoin,  de  révéler  au  souverain  pontife 
les  machinatiouÉi  qu'on  pourrait  ourdir  contre  son  autorité 
ou  sa  personne.  Il  est  certain  que  Wolsey  ne  se  retira  pa» 

Çl)  hsi  that  alone  to  me  ;  for  I  and  ihe  qaeen  aba)l  to  solidt  yoprnw^f 
Diat  be  shall  he  content.-— Howard,  1.  c,  p.  134. 

(2)  Your  Grâce  well  knows  what  I  did,  as  to  my  first  marriage,  w^  'o"" 
y«ur  pleasure  ;  and  now,  I  trust,  you  wUl  suffer  me  to  do  what  I  like.  — 
Howcârd,  1,  e,,  p,  135. 
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dfflsune  chambre  secrète^  pour  altérer,  comme  avait  fait 
lisDri  VIII  lors  de  son  couronnement,  la  formule  saera^ 
nsitelle(l). 

L'historien,  en  flétrissant  Tinsatiable  ambition  de  cet 
hmm  d'Etat  lui  tiendra  compte,  s'il  est  juste,  de  son  iné-* 
branléle  attachement  à  ses  deux  maîtres  spirituel  et  tem- 
porel. DâDs  cette  vie,  oix  nulle  heure  ne  s'écoule  sans  qu'il 
léveiqaelque  dignité  nouvelle,  sa  fidélité  au  pape  comme 
an  foi  reste  inaltérable.  Si  Wolsey  eût  vécu  jusqu'au  temps 
iBilliearetrx  où  fut  résolue  la  question  du  divorce  ,  Henri 
Brarait  pas  abjuré  le  catholicisme,  et  le  sang  de  tant  de 
mirtyrs  n'aurait  pas  coulé  en  Angleterre.  11  est  impossible 
deoepas  admirer  cet  échange  affectueux  de  bienveillance 
rt  d'amour  qui  a  lieu  sous  Wolsey  entre  le  pape  et  le  roi 
d'Angleterre.  On  ne  sait  qui  Ton  doit  le  plus  admirer ,  ou 
dfl  père  commun  des  fidèles  prodiguant  à  Henri  des  témoi- 
(pMges  de  tendresse,  ou  du  roi  toujours  prêt  à  écouter  la 
wix  du  pontife.  C'est  sous  les  yeux  et  sous  l'inspiration  de 
Wolsey  que  Henri  donne  au  monde  catholique  de  si  beaux 
exemples  de  dévouement  au  saiîit-siége.  Aussi  n'est-il  pas 
ife  prince  chrétien  auquel  Léon  X  porte  une  plus  vive  af- 
fection :  le  pape  ne  craint  pas  de  le  proclamer,  au  risque 


(1)  Papatnm  romanum  et  regalia  sancti  Petrî,  actjator  eîs  ero  ad  retîaendom 
^  defeDdeaduin  contra  omnem  hominem; 

^atos  apcwt«tic«  sedis  ib  eando  et  re^toundo  honerificè  tractabo,  et  in 
"isnecessitatibus  adjuvabo  ;  jura,  honores,  privilégia  et  auctoritatem  roma- 
■Kecclesiae,  Domini  nostri  papse,  et  saccessoram  prsedictorum,  conservare, 
*^^re,  aagere  et  promovere  curajbo  ;  nec  ero  in  concilia  seu  tractatù  in 
93i8  contra  ipsam  dominum  nostrum,  Tel  eamdçm  romanaœ  ecclesiam  ali- 
VBâBistra,  tel  praBJudicialia  persofiaram,  juris,  honoris,  staiûs  et  protesta* 
«  «rum  machinentur  ;  * 

^  talia  à  qnibascumqae  procurari  novero  vel  traciarî,  impediam  hoc  pro 
P^  et  quantocius  potero>  et  significabo  eidem  domino  nostrô  vel  alteri  per 
^  ad  ipsiuft  notitîam  pervenire  possit  ; 

^^as  sanctorum  patrûm^  décréta^  ordinationes,  senteniiaa,  disposîtionesi 
^ationes,  provisiones  et  mandata  apostolica  totis  viribns  obseriabo  et 
^iâni  ab  aliis  observari. 

Baereticos^gcismaticos  ei  rebelles  domiiio  nostro,  et  successoribos  preadiciift 
^  poue  persequar  et  impugnàbo. 

SicmeDeiu  adjuvet  et  haec  sancta  Dei  avangelia.  1514. 
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de  rendre  jaloux  les  autres  monarques,  a  £n  vérité,  lui 
dit-ily  vous  le  savez,  de  tous  les  souverains,  c'est  vous.que 
nous  chérissons  le  plus  ardemment  dans  le  Seigneur  ;  vous 
en  qui  repose  notre  alFection  la  plus  chère  et  notre  plus 
ferme  espérance;  vous  dont  nous  nous  sommes  toujours 
étudié  à  contenter  jusqu'aux  moindres  désirs  (1).  x> 

Et  Léon  X  ne  nous  trompe  pas  :  vienne  une  occasion 
pour  prouver  sa  déférence  envers  Henri  VUI,  et  le  pontife 
la  saisira  bien  vite. 

Adrien,  cardinal  de  Corneto,  occupait  depuis  assez 
longtemps,  en  Angleterre,  Tofiice  de  collecteur  des  deniers 
royaux  que  la  cou^rônne  payait  annuellement  à  Rome  ;  or 
ce  cardinal,  d'une  probité  exemplaire ,  mais  d'une  nature 
morose,  n'avait  pas  trouvé  le  secret  de  plaire  à  Greenwich: 
le  roi  demanda  la  charge  de  collecteur  pour  Ammonius» 
humaniste  célèbre,  et  qui,  en  qualité  de  poète,  était  capa- 
ble de  payer  en  beaux  vers  les  faveurs  de  la  royauté.  La 
lettre  du  prince  au  souverain  pontife  était  affectueuse: 
Léon  X  ne  se  fît  pas  longtemps  prier,  et  rappela  le  cardi- 
nal de  Corneto  (2). 

Mais  aussi,  chez  Henri,  quelle  vive  reconnaissance  pour 
Léon  X,  qu'il  appelle,  dans  une  de  ses  lettres,  une  source 
inépuisable  de  bontés,  un  dieu  auquel  il  n'adressa  jamais 
en  vain  ses  prières,  et  qu'il  ne  cessera  d'invoquer  et  àe 
glorifier  (3). 

Wolsey  continuait  à  grandir  en  puissance  et  en  richesse. 


(1)  Qnèct  ex  omnibns  christîanis  regibas  et  principibns  tu  nnus  profectà  es 
qaem  in  Domino  nnicè  atqae  sammoperè  diligimus,  et  in  quo  praeter  caeteros 
pro^imi  nostri  affectn,  et  propensione  confidimus,  cajnsque  pétitiooibns  et 
postulatis  ant  etiam  tacitœ  voluotati  et  desiderio,  qnantùm  cum  Oeo  potuimu^f 
omnibns,  semper  in  rébus  satisfacere  concupivimus^  cujus  nostrœ  ergà  te 
mentis  ipse  optimus  et  locupletissimus  es  testis.  1516»  22  apr.  —  Bymer» 
U  XIII,  p.  493. 

(2)  Rymer,  t.  XIII. 

(3)  Quare  ad  vestram  sanctitatem  nos  convertimus  in  quâ,  et  snmva»  be- 
uignitatis  fontem,  et  certissimas  nostras  spes  semper  iuvenimus  ;  à  quâ  prece5 
nostrsB  wti  semper  compotes  redaunt.  —  Brit.  Mus.  Coït.  Vitcll.  B*  ^^' 
p»  158. 
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l  avait  quitté  la  maison  d'Ëmpson  pour  habiter  York-^^ 
hiace,  demeure  royale,  après  avoir  échangé  le  titre  d'au* 
Qôflier  et  de  secrétaire  privé  du  prince  contre  celui  de 
pod-chancelier,  que  Henri  lui  conféra  dès  que  Warham 
se  fiit  démis  des  sceaux  du  royaume  (  1  ) .  Grâce  aux  instan- 
ces du  roi,  il  reçut  bientôt  d'autres  faveurs  de  Rome.  Une 
yiearriTa  qui  le  nonmutit  cardinal  de  Sainte-Cécile  et 
\^  à  latere.  C'est  à  Tabbaye  de  Westminster  que  le 
juàat  voulut  revêtir  les  insignes  de  sa  dignité  nouvelle. 
km  cérémonie  ne  fut  plus  éclatante  :  Wolsey  y  parut 
i^ien  plus  en  empereur  de  l'ancienne  Rome  qu'en  serviteur 
k  Christ.  Les  évêques  d'Angleterre  assistaient,  la  mitre 
âitéte,  en  véritables  esclaves,  au  triomphe  de  l'ambitieux 
ministre  (2).  La  vieille  abbaye  resplendissait  d'or  et  de  lu- 
mière. Quand  l'abbé  qui  lui  apportait  le  chapeau  rouge 
débarqua  sur  la  jetée  de  Douvres,  le  peuple  se  prit  à  rire 
ila  vue  de  l'envoyé  pontifical  mis  avec  une  mesquinerie  qui 
n'était  pas  faite  pour  honorer  Wolsey.  Le  ministre  lui  en- 
%ya  de  riches  vêtements,  et  le  fit  accompagner  par  une 
siite  nombreuse  d'évêques ,  d'abbés  mitres ,  de  gentils- 
kimmes,  pour  relever  la  grandeur  du  message.  C'est  dans 
^  appareil  fastueux  que  l'envoyé  du  souverain  pontife 
tttra  dans  la  cathédrale,  étalant  aux  regards  les  splendeurs 
fie  lui  prétait  le  prélat  (3). 

Ce  n'était  jpas  seulement  à  l'église  que  Wolsey  affectait 
l'éblouir  les  regards  par  cette  puérile  ostentation  de  pom- 
(es  mondaines  ;  hors  du  temple ,  il  marchait  presque 
tajours  entouré  d'une  garde  de  comtes,  de  barons,  d'évé- 
fies,  d'abbés,  de  chevaliers,  attachés  à  sa  personne  en 
]iiilité  de  clients.  On  le  devinait  de  loin  aux  flots  de  pous- 
ire  qu'il  soulevait  sur  son  passage.  Qui  lui  aurait  annoncé 
""'  sa  gloire  passerait  comme  ce  voile  poudreux  qu'un 


(1)  Epist.  Mori  Erasmo,  1518.  —  Âmmomas  Erasmo,  febr.  17,  anno 
1)17.— Stapleton,  Yita  Mori,  p.  236. 
(2)6.  Ho¥rard,  l.  c,  p.  120. 
(3)  G.  Howard,  1.  c,  p.  T21.— Tyndars  Works,  p.  374. 
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rayon  de  soleil  allait  dissiper,  Teût  encore  plus  Surpris  que 
contristé.  Un  long  équipage  de  mulets  rnarehait  à  sa  6ùitë 
quand  il  se  mettait  en  voyage,  et  portait  siif  le  dos  des  valides 
en  velours  cramoisi,  où  était  enfermée  sa  vaisselle  de  table. 
Quelques-unes  de  ses  coupes  sortaieiit  des  ateliers  de  Fld^ 
rence,  et  lui  avaient  été  dotmées  en  présent  par  des  têtés 
couronnées.  Quand  il  entrait  dàiis  Une  ville ,  tôUtëâ  lëâ 
cloches  sonnaient,  et  les  magistrats  et  le  blergé  ràtteiidaiédt 
pour  le  haranguer.  Ses  appartétneiità,  décDrés  à  ToHen* 
taloj  étalaient  partout  tlli  luxe  inou!  de  dorures,  die  seitltH-^ 
tures,  de  peintures  et  de  mosaïques,  œuvres  d'ôrtisteâ  na- 
tionaux ou  étrangers  qu'il  payait  en  nabab. 

A  cette  époque,  en  Italie  ainsi  qu'en  Angleterre,  lit 
science  qu'on  ne  comprenait  pâS  bourâit  le  risque  de  pajiër 
pour  hétérodoxe.  En  Italie,  elle  allait  s'abriter  derrière  W 
soutane  blanche  de  Léon  X,  et  bravait  alors  la  màUVcii^ 
humeur  et  les  persécutions  de  ses  entiemis.  En  Atigleteri^i 
elle  se  réfugiait  dans  le  palais  dé  Henri  YUI  Ou  datis  H  Ae^ 
nieure  de  Wolsey,  deux  asiles  impénétrables.  C'eSi  altisi 
que  Colet,  le  fondateur  de  l'école  de  Saint-I^aul,  qne 
l'évêque  de  Londres ,  trottipë  par  dé  faut  raj3ports ,  pour-^ 
suivait  comme  hérétique,  trouva  dans  le  roi  et  ddns  lé  cai^ 
dlnal  surtout  deux  protecteurs  qui  prirent  sa  déféilse  et 
n'eurent  pas  de  peine  à  démontrer  son  orthodoxie  (1). 

Ferdinand  payait  annuellement  au  ministre  c<  trois  mille 
livres  du  poids  de  40  gros  de  là  monnaie  de  Flandre  pour 
le  rémunérer  et  guerdoner  des  labours,  peines  et  travail 
qu'il  avait  eus  et  prins  pour  dresser  et  conduire  la  bonne, 
ferme  et  favorable  amitié ,  confédération  et  intelligenée , 
dernièrement  traictée  et  conclute  entre  très-hault  et  três- 
puisssmt  prince  le  roy  d'Angleterre  et  le  roy  de  Castille  (2)i 
L'archevêché  d'York  lui  rendait  plus  de  cetit  njille  livres  de 
notre  monnaie  ;  il  affermait  à  un  prix  encore  plus  élevé 
les  revenus  de  Hereford  et  de  Worcester  ;  il  tenait  en 

(t)  Howard,  1.  c,  p.  146. 
(2)  Rymer^t.  Xlll|  pt  bil* 


PÂTi   ATCC   LA   FAÀKCB.  li? 

oommetide  Tabbaye  de  Saint-Alban  et  l'évêché  de  Bath 
tont  il  touchait  les  revenus  pendant  la  vacance  du  béné- 
fce.  Plus  tard,  noUs  le  voyotis  échanger  Bath  contre  Té- 
Têché  deDurham,  uti  des  sièges  les  plus  riches  d'Angleterre, 
et  Durham  contre  l'évêché  de  Winchester,  plus  opulent 
encore (1).  Peut-être  serait-il  difficile  dé  citer,  à  cfette  épo- 
,uii  empereur  ou  un  roi  qui  possédât  une  fortune  sem- 
le  à  celle  du  ministre.  C'est  à  peiiie  si  Maximilièn,  ce 
iBonarque  puissant,  pouvait  payer  les  Suisses  qu'il  avait 
pris  à  sa  soldis  ;  Louis  XU  était  obligé  de  dertiaiidlpr  dëS 
termes  pour  rembourser  à  son  allié  d'Angleterre  quelques 
livres  sterling.  Mais ,  il  faut  le  dire ,  Wolsey  dépensait 
l'aident  avec  une  insouciance  complète  de  l'avenir.  Hu- 
manistes, sculpteurs,  poètes,  artistes,  avaient  part  à  ses 
libéralités.  ÎJn  lettré  était-il  dans  l'indigence,  il  allait 
frapjpér  à  la  porte  du  cardinal  qui  le  renvoyait  aVec  une 
Iwurse  pleine  d'angelots.  Wolsey  payait  au  poids  de  l'or  les 
louanges  qu'un  poète  rimait  en  son  honneur,  et  achetait 
àgratld  prix  des  tableàtix  des  maîtres  italiens  ou  allemands. 
Autour  de  son  palais  vouit  auriez  vainement  cherché  uti 
pauvre  ;  il  ne  voulait  que  personne  souffrît  de  la  tnisère 
dans  ses  vastes  domaities.  Il  faisait  des  pensions  â  beau- 
wup  de  prêtres  infirmes,  et  avait  des  comptes  ouverts  chez 
tous  les  pharmaciens  de  Londres,  qiil  devaifeilt  diitribiler 
•gratuitement  des  rëtnèdes  aux  malades. 

Erasme,  la  médisance  incarnée,  se  fatigue  à  relever  les 
<|Qalités  du  ministre.  Il  en  fait  une  de  ces  natures  privi- 
Ifjiées  dont  la  fortune  a  trouvé  grâce  aux  yeux  du  nioilde 
<^Ser,  pat*ce  qu'elles  ont  su  se  faire  pardonner  leur  élé- 
vation miraculeuse  par  un  fonds  inépuisable  de  généro- 
sfé  (2).  Ailleurs  il  salue  son  correspondant,  en  l'appelant 
^  gloire  de  la  cour  et  dii  royaume  (3),  un  autre  roi  d'Ah- 

(1)  Lingard,  1.  c,  ï.  îï,  p.  155. 
,  (2)  Ât  mira  morûm  tuoradi  facilitas  omnil)us  ex{)dsîia  bbviaque  sic  proi'sds 
'■vioiam  omnem  excludit,  ùt  homînes  non  niiiiiië  àmeht  nattirse  tùae  bdhitàtehî 
9>Ài&  forttmœ  magnitudinem  suscipiunt. — Episi.,  Hb.  lit,  ep.  31. 

(3)  Benè  vale,  eximium  et  regîœ  et  totius  regni  decus.  —  Ëp.  £ràsiâi> 

.  IXIX,  cp.  66. 
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gleterre  (1)  :  c'est  la  science,  c'est  le  talent,  c'est  la  vertu 
qui  lui  ont  valu  le  diadème  :  louanges  banales  dont  Erasme, 
pourrait-on  dire,  s'est  toujours  montré  prodigue,  tant 
Tépithète  louangeuse  tombe  facilement  de  ses  lèvres  ou 
de  sa  plume  1  Mais  voici  des  éloges  plus  explicites  :  Grâce 
à  cet  homme  d'Etat,  la  Bretagne  est  purgée  de  ces  voleurs 
de  grands  chemins,  qui  l'infestaient  depuis  si  longtemps; 
on  peut  y  voyager  en  toute  sûreté  sans  plus  de  crainte  des 
bétes  féroces  que  des  hommes.  C'est  cet  Alexandre  en  robe 
rouge  qui  a  coupé  le  nœud  gordien  de  ces  procès  intermi- 
nables qui  désolaient  le  barreau  anglais.  Il  a  mis  fin  aux 
querelles  qui  divisaient  les  grandes  familles  ;  il  a  rappelé 
les  monastères  à  la  discipline  des  premiers  temps  de 
l'Eglise  ;  il  a  fait  revivre  parmi  le  clergé  les  saintes  mœurs 
des  âges  primitifs  ;  il  a  ranimé  la  flamme  des  études  > 
qui  menaçait  de  s'éteindre;  il  a  réveillé  les  lettres  hu- 
maines du  sommeil  où  les  tenaient  plongées  quelques 
patrons  de  l'ignorance.  Ptolémée  Philadelphe  ne  montra 
pas  plus  de  zèle  que  Wolsey  à  rassembler  ae  riches  biblio- 
thèques. Et  ces  trois  langues,  sans  lesquelles  toute  science 
est  incomplète,  n'est-ce  pas  encore  Wolsey  qui  en  a  relevé 
le  culte?  Glorieux  ministre,  dont  la  postérité  célébrera  les 
services  rendus  au  monde  savant  (2). 

Le  grand  journaliste  de  l'époque  n'a  pas  tout  dit  :  c'est 
par  son  intervention  personnelle  que  Wolsey  apaisait  les 

■ 

(1)  Gardinalis  rez  alter. — Ep.,  l.  XXX,  ep.  23. 

(2)  Britaimiain  (/mnem  à  latrociniis,  grassatoribns,  noxîosis  erroribos  re^ 
pnrgas,  ni  jàm  non  tntîor  sit  à  venenis  ant  perniciosis  feris  qaàm  ab  honim- 
bas  Doxiis.  Lites  perplexas  autoritate  taâ  dissecas,  non  minus  féliciter  quàm 
Alexander  iUe  Magnus,  nodos  gordios.  Magnatûm  dissidia  compouis  ;  monas- 
teria  passim  Yeteri  religionia  disciplinœ  restitnis,  clernm  omnem  ad  laudatio- 
rem  vitœ  formam  revocas  :  quin  et  liberalium  disciplinarum  stadia  non  nihil 
hactenus  coUapsa,  sarcis;  politiores  Uteras  cnm  Teteris  inscitiœ  patronis  adhuc 
coUactantes,  favore  tao  fulcis,  autoritate  tneris,  splendore  ornas,  benignitate 
foTes.  Comparandis  bibliotbecis  omni  bonornm  génère  locupletissimis,  cm 
ipso  certas  Piolomaso  Philadelpho,  magis  bâc  re  quàm  ipso  regno  celebn. 
Très  linguas  sine  quibus  manca  es  omnis  doctrina ,  nobis  reTOcas....*|noTam 
banc  felicitatem  orbi  per  te  partam  loquentur  olim  eruditorum  bominuoi  iii^ 
rœ. —  Epist.,  1.  II,  ep.  1* 
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haioes  domestiques.  Quand  de  grandes  familles  étaient 
divisées,  le  cardinal  s'offrait  comme  arbitre  et  réussissait 
presque  toujours  à  les  réconcilier  ;  sa  sentence  était  ac- 
ceptée, car  on  savait  qu'avant  de  la  donner,  il  avait  mûre- 
ment examiné  les  raisons  des  deux  parties,  et  qu'au  besoin 
ils'étâit  éclairé  de  l'avis  d'hommes  spéciaux.  Il  avait  fondé 
lans  le  royaume  des  cours  de  requêtes,  chargées  de  défendre 

{Rtaitement  les  droits  des  pauvres.  Godvdn  se  plaît  àrendre 
ioounage  aux  institutions  qu'il  fonda,  aux  sages  règlements 
tn'il  établit,  à  Tordre  qu'il  introduisit  dans  l'administration 
de  la  justice  (1).  Le  pauvre  ne  craignit  plus  désormais  de 
SHCcomber  faute  de  quelques  nobles  pour  défendre  ses 
droits  ;  il  s'adressait,  dans  sa  misère,  à  l'une  de  ces  cours 
inférieures,  inspiration  du  ministre ,  et  il  y  trouvait  des 
svocats  qui  plaidaient  pour  lui  gratuitement.  Malheur  à  qui 
dilapidait  le  revenu  public,  qui  opprimait  la  veuve  et  l'or- 
pheUn,  qui  trafiquait  de  la  justice  ;  il  trouvait  dans  Wolsey 
on  juge  inexorable.  A  peine  eut-il  été  nommé  chancelier, 
que  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  les  opprimés  firent  par- 
Tenir  leurs  plaintes  au  ministre  ;  le  roi  se  vit  alors  obligé  de 
créer  quatre  cours  inférieures  qui  subsistèrent  longtemps 
sous  la  présidence  du  garde  des  archives ,  et  qui  étaient 
chaînées  d'examiner  les  plaintes  de  ses  sujets  et  de  leur 
rendre  bonne  et  prompte  justice  (2). 

II  est  certain  que  lorsque  Henri  donna  les  sceaux  à 
Wolsey,  la  nation  ne  vit  dans  cette  nouvelle  dignité  que 
b  récompense  des  services  que  le  ministre  avait  rendus  au 


Le  22  décembre  1515,  l'archevêque  de  Cantorbéry  re- 
çoit au  roi  le  grand  sceau  enfermé  dans  une  boîte  de  cuir, 


{i)  Âlia  porrà  oonAtitnii  jadicia  nbi  paaperûm  qaerimoniœ  exaudirentar  ; 
■nltaqne  ordinavit  in  rebas  civilibus  popnlaribas  grata,  ac  nobis  in  hnnc 
^^^  diem  usnrpata,  qaibiui  TÎrum  se  ostendit  sapientissimam  nec  non  rei 
publicae  amantem.  —  Godwin.  ^ 

(2)  La  première  fut  établie  à  WhitehaU  ;  la  seconde  dans,  la  chapelle  da 
docteur  Stokesley;  la  troisième  dans  la  chambre  dn  lord  trésorier;  la  qua- 
trième an  Roll's  office.  - 
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et  scellée  à  cinq  endroits  différents  du  cachet  du  prélat  (1). 
£t  le  34,  Wolsey  prêta  dans  le  manoir  d'Eltham ,  h  1 U- 
sue  des  vêpres,  le  serment  ordinaire  de  servir  ^n  sei- 
gneur roi  et  le  peuple,  comme  il  appartient  à  tout  chanpe* 
lier  d'A.ngleterre(2). 

Cette  nouvelle  dignité  imposait  au  ministre  de  nouveau! 
devoirs,  qu'il  remplit  encore  plus  dans  l'intérêt  de  sûa 
maître  que  de  sa  conscience  ;  le  chancelier  est  le  premier 
qui  de  la  diplomatie  ait  fait  une  véritable  science.  U  avait 
dans  les  diverses  cours  de  TEurope  des  agents  dont  il  payait 
généreusement  les  services  et  qui  Tinformajent  des  moin- 
dres incidents  de  la  vie  privée  ou  politique  des  princes.  Q 
pensionnait  des  humanistes  qui  lui  rapportaient  les  bruits 
des  cours,  les  dispositions  du  peuple,  les  confidences  des 
prélats,  les  intrigues  des  grandes  dames;  il  dutà  pjus  d-une 
femme  la  révélation  de  mystères  diplomatiques  qu-oa 
proyait  impénétrables.  Erasme,  auquel  il  envoyait  assef 
souvent  des  traites  sur  des  banquiers  de  Nuremberg  o^  de 
Bftlp,  était  pour  }e  chancelier  un  agent  aussi  fidèle  que  dcr 


(1)  B^Y^rQi(dis^iin0S  in  Cbristo  pater  Willielmos  Cantiii^iriefisU  i^rçhiepiji- 
çopi^s,  ipnc  cancelfarîus  Angllse,  intignuin  sigil]uin  regium  in  custpdiâ  if)siqs 
cancellarii  tune  existens,  in  quâdam  bagâ  de  albo  corrio  inclusam,  et  signeto 
ejusdem  archiepiscopi  quinquies  sigillatâ,  in  ^lanus  ^omini  régis  ad  tuuc 
^adiçjit,  Ifberavlt  et  fliifiisit. 

pe  lîberatione  n^agni  siçilli  Thomae  ci^rdinali  Eboruin,  et  de  ejnsdeqt  jaG|- 
meiito.-— Rymer,  t.  XIII,  p.  529. 

(2)  Ye  shall  swere  that  well  and  truly  ye  shall  serre  our  soYerayn  lord  the 
kyng  and  his  people  in  the  office  of  chaanceller  : 

Ai(c|  yp  sball  do  rigtb  to  cûl  paner  peppl^,  pore  and  riçbf ,  ^fieX'  A^c  l9^^ 
ap4  usages  of  this  realqie  ; 

Ànd  truly  ye  sbaJl  coânceill  the  king,  and  his  conncill  ye  shall  leyoe 
and  kepe; 

And  ye  shall  not  knowe,  nor  suffer  the  hurt,  nor  disberetyng  of  the  kingt 
nor  that  the  rightis  of  the  crowne  be  discresed  by  any  mean,  as  for  forth  as 
ye  may  lett. 

Andy  if  ye  may  not  lett  it,  ye  shall  make  it  clerely  and  expresly  to  be 
knowne  to  the  kin^  with  your  true  advice  and  connseli: 

And  ye  shall  doo  and  purchase  the  kingis  profite  in  ail  that  ye  maye. 

As  god  helpe  y  ou  and  the  holy  Evangeliez.  —  Rymçr,  t.  XX^,  P>  &2^t 
630. 
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cile.  Lié  avec  tous  les  beaux  génies  de  l'Allemagne,  le  phi- 
losophe le  tenait  au  oourant  des  mouvements  religieux  qui 
commençaient  à  tourmenter  la  Saxe  et  le  Wittemberg. 
Erasme  ne  se  doutait  pas  du  genre  de  service  qu'il  rendait 
aa  favori  qui  le  traitait  si  magnifiquement  ?  Qui  lui  eût  dit 
f  il  faisait  la  police  pour  le  ministère  anglais  l'aurait  vrai- 
lœQt  étonné.  Ce  que  Wolsey  voulait  surtout,  comme  le  re- 
iDirqueRaynaldi,  c'était  de  p^afntenir  la  balance  dupou- 
m  entre  les  deux  maisons  rivales  de  France  et  d'Autriche, 
ivoir  la  mobilité  des  affections  du  ministre,  qui  tour  à 
tour  épouse  et  abandonne  la  cause  de  François  I"  ou  de 
Cbarles-Quint,  on  pourrait  le  taxer  de  versalité,  mais  c'était 
m  calcul  que  cette  inconstance  de  Wolsey,  qui  voulait  que 
FAngleterre  restât  l'arbitre  des  destinées  eurQpé^nnes. 

De  grands  événements,  qu'il  est  nécessaire  de  décrire, 
allaient  mettra  en  relief  la  politique  du  chancelier. 


CHAPITRE  YI. 
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Aténement  de  François  I"*  aa  trône.  —  Portrait  da  prince.  —  H  se  prépfra 
à  enTahir  Tltalie.  —  Schinner,  en  Angleterre,  prêche  une  croisade  cootre 
la  France,  —  L'Angleterre  refuse  de  l'écouter.^  Politique  de  Wokey.  — 
Traité  d*ailiance  entre  PAngleterre  et  la  France.  —  Expédition  de  Fran- 
çois 1"  en  Italie. — Passage  des  Alpes.  — Arrivée  des  Suisses.  —  Bataille 
de  Marignan. 


Le  duc  de  Valois,  qui  venait  de  succéder  à  Louis  XIl 
sous  le  nom  de  François  P%  était  à  peine  âgé  de  vingt  et 
un  ans.  On  admirait  en  sa  personne,  dit  un  vieil  historien, 
«(  tous  les  avantages  qui  peuvent  charmer  les  yeux,  une 
excellente  beauté,  une  adresse  agréable,  un  port  plein  de 
majesté  et  de  bonne  grâce,  avec  cela  une  générosité  toute 
royale,  une  libéralité  sans  pareille,  une  grande  humanité 
envers  tout  le  monde,  et  la  florissante  verdeur  de  Tâge  (1).» 
Son  avènement  fut  salué  par  les  acclamations  de  la  France 
entière.  Les  humanistes,. dont  le  règne  commençait  alors, 
rappelaient  ce  jour  où,  confondu  parmi  les  écoliers  qui 
venaient  assister  à  Orléans  aux  leçons  d'Alciati,  le  prince 
avait  détaché  son  collier  d'or  pour  le  passer  autour  du  oou 
du  savant  professeur  (2)  ;  les  soldats  citaient  sa  bravoure 
sous  le  feu  de  Fennemi  et  les  pleurs  qu'il  avait  répandus  au 

(1)  Mézeray,  Histoire  de  France,  3  toI.  in-fol.  Paris,  1685,  t.  II,  p.  897. 

(2)  Histoire  de  Calvin»  t.  ï. 
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récit  des  exploits  de  Gaston  de  Nemours  (1);  les  magistrats, 
ses  sympathies  pour  tout  ce  qui  portait  longue  robe,  c'est- 
à-dire,  dit  Brantôme ,  «  lesévêques,  les  théologiens,  et  les 
doctes  qu'ils  avoit  eus  toujours  en  opinion  (2)  ;  »  les  fem- 
mes, la  grâce  particulière  qu'il  avait  montrée  comme  che- 
valier de  la  belle  Marie  d'Angleterre,  qui  menaçait  de  l'éloi- 
gDer  à  jamais  du  trône  en  acceptant  la  main  de  Louis  XII  ; 
les  sages,  en  petit  nombre  à  la  cour,  son  empire  sur  lui- 
iDéme  quand,  attiré  par  les  charmes  de  la  jeune  veuve,  il 
irait  refusé  de  se  donner  un  maître  (3)  ;  les  cpurtisans, 
ses  belles  manières,  l'éclat  de  ses  vêtements,  son  goût 
pour  les  fêtes  et  pour  les  bals,  et  sa  générosité.  Dès  qu'il 
iiit  monté  sur  le  trône,  on  prédit  qu'il  serait  ((  le  roi  du 
peuple,  le  héros  des  soldats,  le  prince  des  dames  (4) .  )> 

Mais  personne  ne  ressentait  une  joie  plus  vive  que  Louise, 
la  mère  de  François  P*".  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  son 
fils  bien-aimé  avait  couru  un  grand  danger,  en  tombant  de 
cheval  près  d'Amboise.  «  Le  ciel  avait  eu  pitié  de  la  pauvre 
veuve,  répétait  Louise  au  souvenir  de  cette  chute,  pitié  de 
ses  larmes  et  de  ses  prières,  et  il  n'avait  pas  permis  que 
Torphelin  fût  arraché  aux  embrassements  de  sa  mère.  » 
Elle  avait  perdu  son  mari  quand  son. fils  était  à  peine  âgé 
de  deux  ans,  et  se  rappelant  qu'en  1511,  François  avait  été 
sur  le  point  de  succomber  aux  attaques  d'une  fièvre  tierce, 
elle  remerciait  Dieu,  et  disait:  (<Me  voilà  récompensée,  main- 
tenant qu'il  a  reçu  le  saint  chrême  à  l'église  de  Reims,  de 
toutes  mes  peines,  de  tous  mes  chagrins,  de  mes  inquié- 
tudes journalières  :  le  ciel  soit  loué,  jamais  je  ne  désespérai 
le  la  Providence  f5). 

Louise  de  Savoie,  tout  entière  à  son  bonheur ,  ne  cher- 


Ci)  Hume,  1.  c,  t.  III,  p.  133. 

(2)  Brantôme,  Capitaines  français,  à  Part.  François  I«'. 

(3)  Gaillard,  Hist.  de  François  I".  Pàri«,  1821,m-8S  1. 1. 

(4)  Onde  veniva  spesso  nominato  rè  di  popoli,  beroe  di  soldati,  e  principe 
adonne. — Greg.  Leti,  Storia  di  Carlo  quinto,  t.  Y,  p.  501. 

(5)  Lettres  de  Louise,  12  septembre  1494.  —  Journal,  p.  410,  411,  413, 
420. 

9. 
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châit  pas  à  lire  dans  Tavenir  :  ni  Tàge  ni  le  caractère  de 
son  enfantne  paraissaient  Tefirayer.  François  I"^  à  vingt  et 
un  ans  montait  sur  le  trône  ;  le  roi  d'Ecosse  n'était  qu'un 
enfant,  et  Henri  achevait  alors  sa  vingt-quatrième  anné6. 
Ainsi,  pas  un  seul  cheveu  blanp  sur  la  tête  de  ces  souve-* 
rains,  auxquels  le  ciel  avait  confié  les  destinées  du 
monde  (1)  ! 

En  France ,  tout  se  préparait  à  la  guerre  ;  on  y  faisait 
fondre  trois  cents  canons  de  deux  pieds  de  long  (2j ,  qu'on 
pourrait  transporter  à  dos  de  mulet  sur  les  cimes  les  plus 
escarpées  :  c'étaient  donc  les  Alpes  que  le  prince  voulait 
franchir?  Au  bruit  de  ces  armements,  Léon  X  donna  l'or-i 
dre  de  faire  un  appel  à  ses  Suisses  fidèles,  qui  toujours  ac- 
couraient au  secours  de  l'Eglise  en  danger  :  une  seconda 
fois  ,  ce  cri  terrible,  qui  déjà  avait  sauvé  l'Italie:  Guerre 
aux  barbares  !  retentit  sur  les  montagnes  de  l'Unterwald. 

François  P  ne  pouvait  reconquérir  le  Milanais  sans 
8*ôtre  assuré  de  l'appui  de  l'Angleterre  ;  Henri  consenti- 
rait-il à  renouveler  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  ia 
France  ?  c'était  une  question  dont  la  solution  ne  pouvait 
souffrir  de  délai. 

L'Angleterre  était  en  ce  moment  agitée  par  la  parole 
d'un  prêtre,  qui  prêchait  publiquement  une  croisade 
contre  la  France:  c(  Levez-vous,  disait-il  aux  Bretons, 
dans  son  langage  semi-païen ,  semi-chrétien  ;  au  nom  des 
dieux ,  levez-vous  1  c'est  la  Fortune  qui  vous  vient  en  aide: 
royaume ,  richesse ,  dignités ,  gloire ,  honneurs ,  voilà  ce 
qu'elle  vous  promet  ;  tout  cela  vous  appartient,  prenez. 
Aux  armes  !  Faites  voir  au  monde  ce  qu'on  doit  attendre 
du  roi,  des  grands,  des  nobles,  de  la  Bretagne  enfin  (3]!p 

(1)  Sharon  Turner,  I.  c,  t.  I,  p.  145. 

(2)  Mém.  de  Bayard,  p.  365. 

(3)  Expergiscimini,  jàm  pcr  deos  expergiscimim...  occadoneni  oltrà  M 
Tobis  offerentem  agnoscite  ;  régna,  opes,  dfgnitates,  pnefectnras,  magistra» 
tas,  gloriam,  decas^  quœ  vobis  poUicetor,  qaas  Portona  gestat  in  gremio/ 
attendite,  arripite,  apprehendite.  Ëxpergiscimini  !  ac  vires  yestras  alacriter 
exprimite;  qaid  rex,  quid  regnum,  quid  princeps,  quid  nobilitas  BntuaâtSf 
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G-pst  ef)  orateur ,  en  peintre  plutôt ,  que  Schiuner  dé- 
crit 1^  hauts  faits  à  venir  de  Henri  YlII.  Sa  harangue  es^ 
QQ  tableau  où  Ton  aperçoit  le  prince  monté  sur  son  che- 
fil  de  bataille,  poussant  ses  ennemis  qui  fuient  devant  lui, 
eatrant  en  triomphateur  dans  la  Picardie ,  conduisant  à  la 
conquête  de  la  France  soixante  mille  combattants  que  la 
tietagne  a  fournis  (1),  ef;  redemandant  au  trésor  de 
Saiot-Denis  une  couronne  qui  lui  appartient  par  droit  de 
nassance  et  par  droit  de  conquête. 

lalbeureusemont  Schinner  ne  parlait  plus  à  des  mon* 
tagnards  (2)  ;  Henri  ne  se  sentait  pas  le  courage  d-eqtre- 
prendre  une  nouvelle  guerre  contre  la  France.  Sa  première 
apédition  avait  presque  tari  les  trésors  qu-il  avait  reçus 
ea  héritage  de  Henri  VU.  D(3ux  de  ses  plus  braves  officiers 
deiper  avaient  péri  dans  les  flots;  quelques-uns  de  ses 
bitimen'ts  de  haut  bord  avaient  été  engloutis  dans  T  Océan, 
^Wolsey,  qui  dirigeait  les  copseils  du  prince,  tout  en 
travaillant  à  tmcer  le  dessin  de  son  palais  de  Hampton* 
Court  (3) ,  ne  trouvait  dans  une  lutte  avec  François  P'  ni 
gloire  ni  profit  pour  F  Angleterre.  Le  ministre,  du  reste, 
se  défiait  de  Ferdinand,  dont  il  admirait  la  haute  prudence 
et  le  rare  bpnheur,  mais  qu'il  méprisait  comipe  un  homme 
sans  foi  (4) . 

François  P'  ^vait  fait  choix  d'un  négociateur  habile 
pour  traiter  avec  Henri  VHI  :  c'était  un  homme  de  robe  , 
<|ui  au  besoin  aurait  pu  faire  de  la  scolastique  avec  le  roi 

fnddemum  ip«a  Britaimia  pQSsit,  demonstrate. —  Oratio  ad  exdtandos  cou- 
^Galliam  Britannos,  maxjmè  vero  np  pace  ciim  iriçtis  prsço^atjjrè  agati^r; 
inetiori  Anglorqo^  CQpcilio  pzhibita,  apoo  ^  Cfifisto  n^to  1514.  AuUiore 
^Ih.  cardinali  seduneDsi.  AmstelodamI,  i7ÛP,  petit  în-8^,  p.  62-63/ 

(1)  Trajecerat  in  Galliam  inyictus  rex  Tester  ad  sexaginta  millia  armato« 
no),  qi|&  fnpltitu^iqe  opp  prjt^piiia  piodo  sed  tpta  f^rè  Burpp^  lim  pQtnit 
niauriri. — Schiuner,  ].  c,  p.  21. 

(2)  Nous  avons  essayé  d'apprécier  l'influence  de  Schinner  sur  les  éyénements 
militaires  dont  Tltalie  fut  le  théâtre  en  1 515,  dans  notre  Histoire  de  Lëon  X, 

m  The  Stranger'g  Guide  to  Hampton  palace,  by  John  Grandy.  Lond., 
U4e,  in-8Vp.  8. 
(4)  Méaeray,  Hist.  de  France,  1.  c,  t.  U,  p.  90ô» 
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d* Angleterre.  Le  premier  président  de  Rouen,  après  quel- 
ques entretiens  arec  ce  prince ,  dont  il  flatta  les  vanités 
théologiques,  et  avec  Wolsey,  qu'il  sut  gagner  en  lui  van- 
tant la  générosité  de  François  P',  conclut  au  nom  de  S09 
maître  un  traité  d'alliance  entre  les  deux  couronnes.  Ce 
traité,  qui  devait  durer,  comme  tous  ceux  que  les  souve- 
rains échangeaient  à  cette  époque,  pendant  toute  la  vie  des 
contractants,  et  un  an  après  la  mort  de  Tun  ou  de  Tautre 
des  signataires,  fut  conclu  le  5  avril  1515  (1),  au  moment 
où  de  nombreux  parcs  d'artillerie  française  n*aversaient  le 
Dauphiné,  et  menaçaient  T Italie. 

Ces  armements  n'effrayaient  pas  le  cabiûet  anglais. 
Wolsey  était  décidé  à  ne  pas  contrarier  l'expédition  trans- 
alpine de  François  P',  parce  qu'il  espérait  que  les  Suisses, 
sauraient  arrêter  dans  sa  marche  l'aventureux  monarque, 
et  que ,  victorieuse  même ,  la  France  userait  son  sang  le 
plus  pur  à  des  conquêtes  qu'elle  ne  pourrait  jamais  garder 
même  quand  l'Angleterre  n'interviendrait  pas  pour  les  lui 
disputer.  Wolsey,  dans  sa  correspondance,  reconnaît  à 
chaque  ligne  la  bravoure  de  la  nation  rivale  ;  il  accorde  au 
Français  toutes  les  vertus  militaires  qui  distinguèrent  au- 
trefois le  peuple  romain,  mais  il  lui  refuse  le  génie  cirili- 
sateur.  m  Né  pour  la  conquête ,  le  Français  ne  saurait  ja- 
mais, surtout  en  Italie,  garder  ce  qu'il  acquit  ;  et  du  reste, 
qu'il  marche,  qu'il  avance,  qu'il  triomphe,  l'Angleterre, 
quand  elle  le  voudra  sérieusement,  saura  bien  Farréter, 
moins  encore  par  ses  archers  que  par  ses  matelots.  »  C'est 
dans  la  marine  anglaise  que  Wolsey  faisait  reposer  toutes 
les  grandeurs  futures  de  l'Angleterre. 

Le  traité  embrasse  jusqu'aux  questions  maritimes  qui 
sous  le  règne  précédent  avaient  menacé  si  souvent  de  trou- 
bler le  repos  des  deux  peuples.  Afm  d'assurer  la  liberté  du 

.  (1)  Tractatas  amicitiee  cam  Francisco  rege  moderno.  ConTentum,  oonoor- 
datnm  et  condasam  est  quôd  dictée  amicitiœ  pax  et  fœdera  sonm  babeint  et 
•ortiantar  effectum  immédiate  post  datam  pnesentium,  et  dorent  vità  nfaiiu- 
que  regûm  prsecedentium  durante,  et  per  nnum  annam  integmm  post  morten 
prittcipis  primo  morientiSf-^Rymer,  I.  c,  t.  XIII,  p.  476  et  snif . 


marignàn.  157 

commerce  entre  les  sujets  des  deux  nations,  il  fut  conrenu 
qae  jamais  navire  armé  en  guerre  ne  sortirait  des  ports  de 
France  ou  d'Angleterre,  sans  avoir  donné  caution  préala- 
ble qu'il  ne  ferait  aucune  molestation  aux  commerçants 
dapays  allié,  et  qu'aucun  bâtiment  ne  pourrait  porter  des 
munitions  de  guerre  aux  ennemis  de  Tun  ou  l'autre 
çeople  (1). 

ÛBtte  clause  était  tout  entière  dans  les  intérêts  maritimes 
irAngleterre,  qui  sous  Cabot  allait  entreprendre  lepre- 
loier  de  ces  voyages  de  circumnavigation  destinés  à  répan- 
dre ses  produits  sur  des  terres  inconnues  (2).  Wolsey  avait 
*  compris  le  double  rôle  de  puissance  maritime  et  de  nation 
commerçante  que  l'Angleterre  était  appelée  à  jouer. 

Quelques  mois  après,  le  traité  fut  ratifié  par  les  deux 
princes  sous  la  forme  ordinaire,  et  juré  sur  le  Canon  de 
la  messe  et  le  livre  des  Evangiles  (3). 

Il  semble  qu'après  un  serment  aussi  solennel,  aucune 
des  deux  puissances  n'avait  le  droit  de  concevoir  la  moin- 
dre défiance.  Mais  à  cette  époque,  la  coutume  est  de  faire 
intervenir  la  papauté,  en  qualité  d'arbitre  et  de  juge,  dans 
les  transactions  de  souverains.  C'est  à  la  papauté,  image 
vivante  de  l'invisible  majesté  qui  règne  dans  les  cieux,  que 
les  princes  remettent  le  droit  de  punir  toute  infraction  in- 
dividuelle aux  traités.  Us  la  conjurent,  en  face  des  autels, 


(f)  Léonard,  Traité,  etc.,  t.  II,  p.  125. 

(2)  Memoira  of  Sébastian  Cabot,  by  Biddie  of  Pittsburg.— Bistorical  YÎew 
of  tbe  progress  of  discovery  on  the  more  northem  coasts  of  America.  Edin-> 
Wgh  Cabinet  library. 

(3)  Nous  Françoys,  par  la  grâce  de  Diea  roy  de  France,  due  de  Milan  et 
ftigneor  de  Gennes,  promectons  sur  notre  honneur  et  avec  parolle  de  roy  et 
jinms  sur  le  canon  de  la  Messe  et  sainctes  Evangilles  par  nous  présentement 
touchées,  que  nous  entretiendrons  et  ferons  entretenir  par  nos  royaumes,  pai- 
ries, seigneuries  et  subgetz,  fermement  et  inyiolablement,  le  traicté  de  paix, 
nûon  et  amitié  faicts  et  ooncluds  le  ô®  jour  du  mois  d'avril,  dernièrement 
liane  à  Londres  par  les  depputez  et  commis  de  très  bault  et  très  puissant 
prince,  notre  très  chier  et  très  amé  frère,  cousin,  le.  roy  d'Angleterre  et  les 
wskes...  Fait  à  Montargis  le  8*  demay  1515.— FramçOTS 

Ainsi  nous  ayde  Dieu  et  tous  ses  saincts  et  les  dictes  sainctes  Evangilles. 
—Rymer,  1.  c,  t.  XllI,  p.  501. 
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de  punir  la  violation  d^un  seul  iota  des  conventions  royales, 
non-seu)ement  dans  la  personne  du  parjure,  mais  dans 
celle  même  de  ses  héritiers  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  leur 
tète,  puais  le  droit  en  vertu  duquel  ils  régnent,  qu'ils  vouent, 
en  cas  de  trahison,  aux  foudres  vengeresses  du  grand  prêtre 
qui  règne  au  Vatican  (1). 

En  France,  tout  était  prêt  au  printemps  de  1515  pour 
entrer  en  campagne.  On  allait  donc  enfin  venger  nos  armes, 
trahies  par  la  fortune  àNovarre.  La  route  de  Paris  à  Lyon 
était  encombrée  de  chevaux ,  de  chariots ,  de  caissons,  de 
canons,  de  reitres,  de  lansquenets.  C'est  à  Lyon  que  le  roi 
avait  donné  rendez-vous  à  ses  braves  serviteurs  :  ce  n'étaient 
pas  seulement  leurs  bras,  leurs  épées,  leur  sang  qu'ils  s'em-  ' 
pressaient  d'offrir  au  prince  ;  plus  d'ui)  venait  lui  apporter 
la  vaisselle  plate  qu'il  conservait  dans  son  château  (3).  11 
existe  des  chartes  de  donation  qui  témoignent  du  patrio- 
tisme chevaleresque  des  gentilshommes  de  cette  époque. 
Un  d'eux,  le  seigneur  duBouchaige,  prête  239  marcs  2  on- 
ces 2  gros  1/2  d'argent  blanc  c(  pn  vaisselle  ou  en  partie  des 
pièces  d'icelles  à  dorure,  au  rqi  son  Seigneur  pour  lui 
ayder  à  supporter  les  grands  frais  qu'il  luy  est  hesoing 
de  faire  (3).  » 

Deux  routes  menaient  en  Italie  à  travers  les  Alpes,  Tune 
par  le  mont  Cenis,  l'autre  par  le  mont  Genèvre,  toutes 
deux  aboutissant  à  la  plaine  de  Suze  (4).  double  défilé 
où  les  Suisses  nous  attendaient  de  pied  fern^e.  Lp  $oleiI 


(i)  Et  ad  impetrandam  buUam  sea  rescriptam  apostolicum  in  débita  et 
finfficienti  forma  factam  et  expeditum,  in  quo  omnia  et  singnia  in  dicto  trac- 
tatu  contenta  et  specificata  sedis  apostolic»  auctoritate  confîrmabuntur,  appo- 
sitis  pœnis  et  censuris  ecclesiasticis  in  nos,  personam  nostram  et  hRraedûm 
nostrorqm,  et  sententià  interdicti  in  régna,  patrias  et  dominia  nostra,  si  et 
qnatenns  contra  tractatum  ejusve  particulam  venerimus ,  aut  fieri  consen- 
serimas.  —  Joh.  de  Silva.  — P.  de  la  (Gruichç.  —  Rymer,  t.  XI II» 

p.  487. 

(2)  M.  Capefigue,FrançoisI*'et  la  Renaissance,  4  vol.  in-8».Pftris,  i84o, 

t.  I,  p.  14^. 

(3)  Mss.  de  Bétfaane,  vol.  8489,  p.  80. 

(4)  Mém.  de  la  Trémouiile,  p.  22.  —  Pu  Bellay,  p.  49. 
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D*H^9i(  pas  meote  fosdu  les  neiges  nmasséas  par  l'hiver  sur 
kg  hncs  des  montagnes.  Des  rochers  crevassés,  où  le  chas-- 
mr  pouvait  se  placer  s^s  être  vu,  servaient  de  boulevard 
m  paysans  des  petits  cantons.  Au  moindre  bruit  de  pas 
(m  cheval,  des  sentinelles  cachées  à  tous  les  regards 
étaient  prêtes  à  Taide  d'une  trompe  à  réveiller  leurs  cama- 
nàes,  s'ils  eussent  été  tentés  de  s'endormir.  A  chaque  corps 

eQoeini  était  attaché  un  aumônier,  qui  à  l'approche  d'une 
lisca  française  donnait  le  signal  de  la  prière,  c'est-à-dire 
k  tombai,  A  la  vue  de  la  bannière  de  Tell,  qu'un  monta- 
gBard  allait  en  courant 'placer  sur  la  crête  d'un  belvéder 
déglaces,  ou  de  feux  allumés  pendant  la  nuit,  les  détache- 
ioeots  suisses  se  rapprochaient,  se  rassemblaient  et  for- 
loaient  comme  un  mur  d'airain  que  le  canon  seul  pouvait 
entamer. 

Prosper  Colonne,  qui  pourtant  avait  appris  à  connaître 
les  Français,  disait  en  riant  qu'ils  resteraient  prisonniers 
dans  ce  labyrinthe  de  montagnes,  comme  l'oiseau  dans  la 
cage,  s'ils  étaient  assez  imprudents  pour  en  tenter  le  pas- 
«ge  (1). 

Des  pâtres  piémonlais  ou  savoyards  avaient  été  chargés 
de  chercher  dans  ces  déserts,  dont  ils  connaissaient  tous 
les  recoins,  quelques  défilés  par  où  l'armée  française  pût 
pénétrer  en  Italie  ;  mais,  malgré  les  b^aux  écus  au  soleil 
dont  on  payait  leurs  périlleuses  explorations,  ils  n'avaient 
rien  pu  trouver  :  partout  des  précipices,  des  abîmes,  des 
Beiges  et  des  glaces.  Cependant  un  chasseur  se  présenta, 
offrant  de  servir  de  guide  à  nos  soldats  à  travers  ces  ré- 
^s  inconnues.  Trivulce  reconnut  le  passage  et  déclara 
ÇDon  pouvait  le  franchir  à  force  de  courage  :  l'armée  i;é- 
pondit  par  des  cris  de  joie  à  l'heureuse  nouvelle,  et  l'œu- 
YK  commepça  :  œuvre  de  démons  ou  de  géants,  dont  Pôle 
love  (2)  ne  parle  qu^avec  une  supeiftitieuse  admiration. 


(1)  Questi  Francesi  sono  miei  come  gli  pippîoni  nella  gabbîa. 

(2)  Paalas  JoYÎas,  Hist.  sui  temporis,  Lutetise,  1558,  in-fol.,  p.  109  çt 
mit. 
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Tantôt  c  était  un  pont  formé  à  Taide  de  quelques  vieux  sa« 
pins,  liés  ensemble  et  jetés  sur  un  abtme,  que  fantassin! 
et  cavaliers  devaient  traverser  au  pas;  tantôt  une  sorte 
d'échelle  aérienne  tendue  sur  des  parois  de  granit  qu'il  fal- 
lait descendre  en  s'accrochant  au  rocher  avec  les  mains  et 
les  pieds.  Quelquefois,  ébranlés  par  des  secousses  inaccou- 
tumées, des  pans  de  rocs  se  brisaient,  entraînant  avec  leais 
débris  les  membres  déchirés  des  assaillants.  Ici  une  ara- 
lanche,  détachée  totit  à  coup  d*un  glacier,  roulait  avec  nn 
bruit  de  tonnerre  et  venait  engloutir  les  travailleurs.  Ail- 
leurs deux  pics  de  gneiss  se  dressaient  pour  barrer  le  che- 
min, et  ne  cédaient  qu'à  la  poudre  qui  les  faisait  voler  en 
éclats.  Sur  le  lit  de  pierres  qu'ils  formaient  dans  leur  chute, 
on  jetait  des  branches  d'arbres  qu'on  allait  couper  au  loin, 
afin  que  le  pied  du  cheval  pût  y  reposer  en  sûreté. 

L'avalanche  sur  leurs  têtes,  des  gouffres  sous  leun 
pieds»  des  précipices  à  leurs  côtés,  nos  soldats  cheminent, 
d'un  pas  lent,  portant  leurs  armes,  leurs  munitions,  leun 
bagages.  Aux  mugissements  des  torrents,  aux  cris  des  ca* 
valiers  et  des  fantassins  que  chaque  faux  pas  entraîne  daiu 
un  abîme,  aux  hennissements  des  chevaux,  à  tout  ce  mé- 
lange horrible  de  bruits  répétés  par  les  échos  des  monta- 
gnes, ils  répondent  :  En  avant. 

Campés  dans  la  plaine  de  Suze  l'arme  au  bras ,  la  mè- 
che de  leurs  canons  allumée,  leurs  piques  frdchement  ai- 
guisées, les  Suisses,  à  l'apparition*  des  Français,  se  repliè- 
rent sur  Milan.  Quelques  jours  après  ils  partaient  de  cette 
ville,  précédés  de  Schinner,  pour  aller  à  la  rencontre  def 
Français,  dont  les  lignes  s'étendaient  dans  la  plaine  de  San- 
Donato  (1]. 

Les  Suisses  marchaient  en  bon  ordre ,  sous  la  conduit! 
des  Landammans  de  Schvirytz,  Unterwald,  Zoug  et  Glam 
Roust,  bourgmestre  de  Fribourg,  conduisait  Taile  droite, 
composée  des  gens  de  Zurich,  Schafihouse  et  Goire;  k 
bourgmestre  de  Lucerne  et  de  Bâle,  l'aile  gauche,  formée 

(1)  Archives  d^Escheret  Hottinger,  1. 1,  p.  155  et  suit. 
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en  partie  des  montagnards  des  petits  cantons.  L'artillerie, 
eomposée  de  quelques  coulevrines,  était  commandée  par  le 
opitaine  Pontely  de  Fribourg  (1).  Les  Suisses  dédaignaient 
le  canon,  pleins  de  confiance  dans  leur  infanterie  pesam- 
neDt  année ,  qui  avait  fait  de  véritables  miracles  à  la 
pmée  de  Novarre  :  c'étaient  les  hommes  à  pied  de  Friboui^ 
eile  Me  qui  avaient  décidé  le  succès  des  journées  de  Mor- 
guten  et  de  Morat. 

Après  une  courte  prière  récitée  à  genoux,  Werner  Stei- 
m  s'ébranle  avec  ses  Zougois.  Reçu  à  grands  coups  de 
canon,  il  hésite,  fléchit  et  va  lâcher  pied,  quand  Schinner, 
k  lance  au  poing,  accourt  pour  le  soutenir.  Werner  re- 
Tient  à  la  charge,  et  le  combat  recommence.  Les  lansque- 
nets qui  reçoivent  les  coups,  reculent  et  découvrent  quel- 
ques pièces  d'artillerie  dont  les  Suisses  s'emparent  :  déjà 
le  désordre  était  dans  les  rangs  de  la  première  ligne  fran- 
çùse  ;  le  connétable  avait  peine  à  se  faire  obéir,  et  Bayard 
hi-méme  se  repliait  avec  les  gens  du  roi  sur  l'arrière- 
garde  (2).  Cette  gendarmerie  française,  qu'une^ terreur 
panique  avait  débandée  à  Guinegate,  avait  une  revanche  à 
prendre.  Elle  se  servit  de  ses  éperons,  mais  pour  se  ruer 
sur  les  Suisses.  Animée  par  l'exemple  de  François  P*^ ,  qui 
accourt  à  la  tête  de  ses  bandes  noires ,  elle  fait  des  mer^ 
veilles.  Depuis  dix  heures  on  se  bat  ;  on  se  bat  encore  à 
la  lueur  de  la  lune,  cet  astre  de  paix,  dit  un  historien,  qui 
Tient  de  se  lever  pour  éclairer  des  scènes  de  carnage  (3). 
h»  charges  de  cavalerie  se  succèdent  sans  intervalles  ;  les 
\m  ennemies,  trouées  par  l'artillerie  de  Genouillac,  s'ou- 
ït et  se  referment  aussitôt  ;  les  piques  des  Suisses  s'ar- 
l^nt  et  se  relèvent  sanglantes  ;  les  longues  coulerrines 

(i)  Léo,  Histoire  d^Italtie,  traduite  de  Tanemand  par  M.  Dochez.  Paris, 
"38,  3  toi.  iii-8»,  t.  II,  p.  664. 

(^)l)u  Bellay,  Mémoires,  p.  ôl.^Guicciardini,  1. 1, 1.  XII. 

(3)  The  moon  arose  on  Uie  scène  of  destniction  as  the  darkness  began  to 
IJ*^;  and  as  her  présence,  the  soothing  emblem  of  peace  and  mildness, 
lunrnined  the  horizon,  they  oontinaed  the  fnrious  conflict,  heediiss  of  fatigue 
«r  death.  —  Tnmer,  I.  c,  t.  I,  p.  150. 
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roulent  sur  leurs  aSÙts  de  bois;  le  cor  al(»estro  d'Uri  méi|| 
ses  SQDS  rauques  au  bruit  strident  des  clairons  française 
Dans  cette  horrible  mêlée  d'hommes  et  de  chevaux»  d'épéd 
et  de  canons,  François  l"  est  atteint  par  une  lance  et  renJ 
versé  de  cheval  (1)  ;  Werner  Steiner,  blessé  grièvement,  al 
le  capitaine  Pontely,  emporté  tout  meurtri.  On  continuai| 
de  se  battre  quand  la  lune,  se  cachant  derrière  d'épais  dum 
ges,  laissa  la  plaine  où  luttaient  les  deux  peuples  envelops 
pée  comme  d'un  linceul  iimèbre  :  les  deux  armées  s'^rré^ 
tent  immobiles  ;  Schinner  se  débarrasse  de  ses  vétemeofi 
sacerdotaux  pour  distribuer  des  vivres  à  ses  soldats,  si 
François  P%  à  cheval  depuis  trois  heures  du  soir,  demandf 
pour  se  désaltérer  un  peu  d'eau  qu'un  spldat  va  puissi 
dans  un  ruisseau,  et  qu'il  rapporte  toute  teinte  de  sang  (2). 
Les  deux  caipps  n'étaient  séparés  que  par  un  Ut  de  cada?^ 
vres  sur  lequel  des  torches  de  poix  projetaient  une  teints 
rougefttre.  On  était  si  près  des  Suisses  que  le  grand  maître 
de  Boissy  fit  éteindre  le  flambeau  qui,  se  reflétant  sur  le 
visage  du  roi,  aurait  pu  le  faire  reconnaître  (3).  L^infents* 
rie  française  resta  tout  le  jour  sous  les  armes,  et  la  cava- 
lerie toute  la  nuit  «  le  derrière  sur  la  selle,  la  lance  ai| 
poing,  l'armet  à  la  tête  (4). 

Après  une  halte  de  quelques  heures  dans  le  sang,  les 
deux  armées  étaient  prêtes  à  continuer  le  combat  de  la 
veille.  Au  lever  de  l'aube,  les  Suisses  se  réveillèrent  à  la 
voix  de  leur  prêtre,  et  se  jetèrent  à  genqux  pour  adresser 
à  Dieu  leur  dernière  prière.  Grâces  aux  soins  du  cardinal, 
ils  avaient  reçu  de  Milan  les  vivrez  nécessaires  pour  réparer 
leurs  forces  (5)  :  les  Français  comptaient  sur  ta  prise  de  la 
ville  pour  se  procurer  le  pain  qui  leur  manquait  (6).  Une 
heure  avant  le  jour,  François  I"  quitta  l'affût  de  canon  qui 

(1)  Cuicc.,  1.  c,  1. 1, 1.  XII. 

(2)  Sharon  Tarner,  1.  c,  t.  I,  p.  1 51. 

(3)  M.  Cappfigup,  |.  c,  t.  J,  P-  164. 

(4)  Lettre  4e  JF^wçois  I«r.— Turner,  l.  e.,p.  tôl. 

(5)  Gaiccitrdini,  1.  c,  liy.  XI|. 

(6)  Tomer,  l  c,  t.  I,  p.  152. 
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}m  9mtii  d'areiUer»  fX)ur  l^ir  conseil  avec  ses  officiers. 
Vemmi  se  bâtait  d'éteindre  les  feux  qu'il  avait  allumés 
fènimt  la  nuit,  et  qui  pouvaient  trahir  ses  dispositions. 
CoiDnie  la  ¥eille,  Tinfanterie  puisse,  en  front  de  l)andière, 
Sipprétait  lentement,  et  dans  un  silence  lugubre,  à  se 
beurler  contre  nos  lignes.  I^out  était  préparé  pour  la  rece- 
wt:  les  artilleurs  à  leurs  pièces,  la  gendarmerie  à  cheval, 
Ittlansquenets  la  lance  au  poing.  Schinn^r  harangua  ses 
aiODiagûards  ;  sobre  de  parole,  il  se  contenta  de  quelques 
oote  électriques,  a  Compagnons,  leur  dit-il ,   rappelez^ 
^s  Nûvarre  :  vous  étiez  alors  ui\  contre  dix,  et  vous  avex 
m  ep  fuite  les  Français,  et  vous  les  avez  chassés  dlta- 
lie  ;  au  nom  de  Dieu,  en  avant  (1).  n  On  ne  parle  pas  de 
la  harangue  de  François  F  :  la  plume  blanche  qui  flottait 
ior  son  casque  était  ylus  éloquente  qu  aucune  parole  hu- 
maine. 

On  n*avait  pas  eu  le  temps  de  déblayer  le  champ  de  ba- 
tiille  :  les  Suisses  s'avançaient  donc  à  travers  les  corps 
de  leurs  frères,  qui  jonchaient  le  terrain  (2).  Roust  aborde 
âioore  les  lansquenets,  qui ,  étourdis  de  ce  choc ,  fléchis- 
sent e|  iuient  at  se  rallient  de  nouveau ,  appuyés  par  les 
^^es  noires  de  M.  de  Guise,  qui,  à  leur  tour,  reculent 
nusi.  En  ce  moment,  sur  un  ordre  du  roi,  les  Gascons  et 
^  Navarrais ,  au  nombre  de  dix  mille,  chargent  les  mon- 
tagnards pendant  que  les  cpulevrines  de  Genouillac  les 
Wiarpenten  flanc.  On  vit  alors,  dit  François  I- ,  <(  tomber 
<!tt  hommes  pesants  comme  les  quilles  dans  un  grand  jeu.  » 
^  si  Tartillerie  fait  de  larges  brèches  dans  les  masses 
*)pactes des  ennemis,  l'épée  des  hommes  d'Uri,  d'Unter- 
^  et  de  Zoug  ne  reste  pas  oisive  ;  elle  est  tachée  jusqu'à 
«poignée  de  sang  français.  Ce  combat  de  géants  continuait 
^^ec  des  chances  variées  :  on  criait  victoire  dans  les  deux 
^ps.  Si  Roust  a  franchi  le  fossé  que  défendaient  les 
fi^çais,  Maugiron  etCossé,  à  la  tète  de  leurs  compagnies 


0)  P«tr«g  jyfartyr,  ep.  656. 

(2)  Sisoioudi,  Histoire  des  Français,  t.  XIX,  p.  374. 
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d'arbalétriers,  ont  repoussé,  après  des  prodiges  de.  valeur, 
le  détachement  qui  s'est  porté,  par  une  habile  manœuvre, 
sur  notre  arrière-garde.  Tout  à  coup,  au  plus  fort  de  k 
mêlée,  quand  personne  ne  peut  dire  à  qui  restera  Thoo- 
neur  de  la  journée,  on  entend  crier  :  Marco! Marco  !  C'est 
d'Aviane,  le  général  vénitien,  qui  vient  d'arriver  avec  ses 
cavaliers.  Il  y  eut  un  moment,  non  pas  de  crainte  ,  mais 
d'hésitation  (1)  parmi  les  Suisses,  qui,  revenus  de  leur  sa^ 
prise,  font  tête  avec  un  courage  admirable  aux  Dalmates 
et  aux  Esclavons.  En  cet  instant  décisif  Trivulce  fait  rom- 
pre la  digue  du  Lambro  (2),  dont  les  flots  inondent  le  ter- 
rain occupé  par  les  Suisses  :  ce  sont  deux  ennemis'  que  les 
montagnards  ont  à  combattre  :  ils  luttent  contre  nos  sol- 
dats en  faisant  usage  de  leurs  armes  ;  contre  les  flots,  en  se 
cramponnant  au  sol  avec  leurs  lances  ;  mais  un  dernier  ef- 
fort, tenté  à  la  fois  par  tous  les  corps  de  l'armée  française, 
triomphe  de  leur  courage  désespéré.  Alors  nos  soldats  fu- 
rent témoins  d'un  beau  spectacle  !  Ils  aperçurent  les  divers 
corps  des  montagnards  se  réunir  en  masse  compacte,  sous 
le  feu  de  notre  artillerie,  et,  par  un  mouvement  combiné, 
se  retirer  lentement,  l'arme  au  bras,  les  drapeaux  déployés, 
roulant  devant  eux  leurs  canons,  ou  portant  à  bras  les  piè- 
ces qu'ils  ne  pouvaient  traîner ,  et  sur  le  dos  les  blessés 
qu'ils  avaient  ramassés  sur  le  champ  de  bataille.  Une  seule 
de  leurs  enseignes  leur  manquait,  c'était  le  taureau  d'Uri 
qu'ils  avaient  perdu  dans  la  mêlée,  et  qu'on  retrouva  sur 
la  poitrine  d'un  montagnard,  (pii  le  tenait  étreint  de  ses 
deux  bras  au  moment  d'expirer  (3). 

Erançois  venait  de  gagner  ses  éperons  de  chevalier.  Sou 
cheval  avait  reçu  deux  coups  de  pique.  Pendant  toute  la 
journée  une  magnifique  escarboucle  rayonnait  sur  sou 
casque,  et  sur  sa  poitrine  une  cotte  d'armes  semée  de  fleurs 

(1)  Ligue  de  Cambray,  1.  Y,  t.  Il,  p.  498.— Planta,  Histoire  de  la  con- 
fédération helvétique,  t.  II. 

(2)  Léo,  I.  c,  t.  Il,  p.  565. 

(3)  Escher  et  Hottinger,  Archiveii,  I.  c,  ti  I,  p.  171.  —  Léo,  1.  c*,  t.I» 
p.  565  et  suiv. 
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de  lis  d'or.  A  ses  côtés  un  écuyer  portait  le  gonfanon  de 
france  (1).  Quand  jusqu'à  la  dernière  lance  ennemie  eut 
àndonné  le  champ  de  bataille,  il  fit  appeler  Bayard. 
-((  Bayard  mon  ami,  lui  dit-il,  je  veux  que  aujourd'buy 
joye  iaict  chevalier  par  vos  mains.  Aux  paroUes  du  roy 
lespond  Bayard  :  —  Sire ,  celui  qui  est  roy  d'un  si  noble 
Wfmie  est  chevalier  sur  tous  autres  chevaliers,  -r  Si,  dit 
kn^,  depeschez-vous,  il  ne  faut  alléguer  ici  ne  loi^  ne 
e&ioQs,  soyent  d'acier,  cuivre  ou  de  fer.  Alors  preint  son 
(Sfk  Bayard  et  dict  :  —  Sire ,  autant  vaille  que  si  c'étoit 
Bolmd  ou  Olivier,  Godefroy  ou  Baudoin  son  frère.  Gerte 
TOQs  estes  le  premier  prince  que  onque  feis  chevalier.  Dieu 
lenilleque  en  guerre  ne  preniez  la  fuite.  Et  puis  après,  par 
manière  de  jeu,  crie  hautement  Tespée  en  main  dextre  :  — 
Ta  es  bienheureuse  d'avoir  aujourd'hui ,  à  un  si  vertueux 
et  paissant  roi,  donné  l'ordre  de  chevalerie;  certes,  ma 
kone  espée,  vous  serez  moult  bien  comme  reliques  gardée 
et  sur  toutes  aultres  honorée.  Et  ne  vous  porteray  jamais 
si  ce  n'est  contre  Turcs,  Sarrazins  et  Maures  ;  et  puis  feict 
leuxsaults  et  après  remet  son  espée  au  fourreau  (2).  » 

Après  la  bataille,  le  bulletin  ;  c'est  François  qui  l'a  ré- 
<ligé;  jamais  plus  glorieuse  journée  ne  fut  racontée  en 
termes  plus  simples. 

^  J'étois  à  un  traict  d'arc ,  et  à  mon  dos  mon  frère 
<l'AIençon  avec  le  demeurant  de  son  arrière-garde,  et  notre 
^llerie  sur  les  avenues.  Et  au  regard  des  Suisses  ils  es- 
^nten  trois  troupes,  la  première  de  dix  mille,  la  seconde 
^huit  mille  et  la  tierce  de  dix  mille  hommes»  vous  assu-r 
'Mit  qu'ils  venoient  pour  chastier  un  prince  s'il  n'eust  été 
'Raccompagné,  car  d'entrée  de  table  qu'ils  sentirent  notre 
artillerie  tirer,  ils  prindrent  le  pays  couvert  ainsi  que  le 
loleil  se  commençoit  à  se  coucher  ;  de  sorte  que  nous  ne 
W  fîmes  pas  grant  mal  de  notre  artillerie,  et  vous  asseure 
¥'i  n'est  pas  possible  de  venir  en  plus  grande  fureur  ne 

0)  M.  Capefigae,  1.  c,  1. 1,  p.  171172. 

(2)  Symphorien  Champier. 
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plus  ardemment.  Ils  trouvèrent  les  gens  de  cheval  de  Tavanl 
garde  par  le  côté  ;  et  combien  que  lesdits  hommes  chap- 
geassent  bien  et  gaillardement,  le  connétable,  le  mârécUl 
de  Chabannes,  Imbercourt,  Télligny,  Pont-de-Remy  el 
aultres  qui  festoient  là ,  si  furent-ils  reboutez  sur  leurs  gèW 
de  pied,  de  sorte,  avec  grande  poussière,  que  Tbn  ne  M 
pouvoit  voir,  aussi  bien  que  la  nuit  venoit.  Il  y  eut  quelqUt 
peu  de  désordre  ;  mais  Dieu  me  fict  la  grâte  de  venir  sol 
le  côté  de  ceux  qui  les  chassdient  un  peu  chaudemehtj  ël 
me  sembla  bon  de  lies  charger,  et  le  furent  dé  sbrte,  et  Tdui 
promets^  madame,  si  bieh  accompagnés,  et  quelque  gentili 
galants  qu'ils  soient,  deux  cents  hommes  d'armes  que  noiiS 
estions  en  déflsmes  bien  quatire  mille  Suisses,  et  leâ  repduâ* 
sâmes  assez  rudement,  letir  faisatit  jeter  leurs  piqtle^  éi 
crier  :  France!...  Toutefois,  quand  advint  de  cHerFrâilcëi 
je  vous  assure  qu'ils  nous  jetèrent  cinq  à  six  cents  piqueS 
au  nez,  nous  montrant  qu'ils  n'estoient  point  nos  amis.  No^ 
nobstant  c«la,  si  furent-ils  chargez  et  remis  au  dedans  de 
leurs  tentes.  La  nuit  nous  départit,  et  même  la  paille  pouf 
recommencer  au  matin,  et  croyez  que  notis  avons  été  vingt* 
huit  heures  à  cheval,  l'armet  à  la  tête,  sans  boire  ne  man- 
ger... Messieurs  les  Suisses  se  sont  jetés  en  leur  ordre  et 
délibérés  d'essuyer  encore  la  fortune  du  combat,  fet  tdttinlë 
ils  marchoient  hors  de  leur  logis,  leur  fis  dresser  une  dou- 
zaine de  coups  de  canon  qui  prindrent  au  pied,  de  sorte 
que  de  grand  trot  retoilrhèrent  en  leur  logis  et  se  mirent 
en  deux  bandes,  et  pouirce  que  leur  logis  estoît  fort  et  qùé 
ne  les  pouvions  chasser,  ils  laissèrent  à  mon  nez  huit  mille 
hommes  et  toute  leur  artillerie,  et  les  deux  bandes  les  en- 
voyèrent aux  deux  coins  du  camp,  l'une  à  mon  frère  le  con- 
nétable, l'autre  à  mon  frère  d'Alençon.  Et  à  cette  heure 
arriva  Delvian,  avec  la  bande  des  Vénitiens,  gens  de  cheval, 
qui  tous  ensemble  les  taillèrent  en  pièces,  et  moi  étois  vis 
à  vis  les  lansquenets  de  la  grosse  troupe ,  qui  bonibardions 
Tune  et  l'autre ,  et  étoit  à  qui  se  délogeroit ,  et  avons  tenn 
butté  huit  heures  à  toute  l'artillerie  des  Suisses^  que  j« 
vous  assure  qu  elle  a  fait  baisser  beaucoup  de  têtes. 
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»  Au  demeurant,  Madame,  voudrez  bien  remercier  Dieu 
jar  tout  le  royaume  de  la  victoire  qu'il  lui  a  plu  nous  don- 
ner. Madame,  vous  vous  moquerez  de  messieurs  de  Lautrec 
etdeLescun,  qui  ne  se  sont  pas  trouvés  à  la  bataille,  et  se 
SQDt  amusés  à  Tappointement  des  Suisses  qui  se  sont  mo- 
i|»é$  d'eux  :  nous  faisons  ici  grand  doute  du  comte  de 
Sfflcerre  pour  ce  que  nous  ne  le  trouvons  point  (1).  » 

Li  bataille  de  Marignan  eut  d'autres  «conséquences  que  la 
prâe  de  Milan,  et  la  déchéance  de  Maximilien  Sforza.  Elle 
Â  évanouir  ce  prestige  de  supériorité  dans  les  armes  qui 
semblait  entourer  l'infanterie  helvétique.  Désormais ,  on 
put  marchander  le  ââiig  que  les  Suisses  vendaient  si  cher . 
îlenrs  alliés.  Elle  apprit  aux  puissances  à  ne  compter  que 
sor  leurs  foreed  personnelle^ ,  et  à  se  passer  des  services 
«lérfeùx  d'alliés  trop  ëligéants.  L'ârtillëtie  v  jbua  un  beau 
'fié  :  à  Tavéhir  le  càiion  devait  décider  au  gain  des  ba- 
tailles (2). 

(i)M8g,  Béthame,  Bibl.  royale. 

(3) 0e  Hod,  âûioite  tmherseile ,  t.  I,  {).  21.  -Dit  Bellay,  Ménioi- 
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POLITIQUE  DE  L'ANGLETERRE.  1515-1517. 


Caractère  de  Wolsey.  —  Maximilien  fait  proposer  le  daché  de  Milan  à  Henri, 
qui  le  refuse,  et  pourquoi.  —  Projet  de  Tempereur.  —  François  I^,  qni 
les  connait,  envoie  Bonnivet  à  Londres.  —  Traité  entre  la  France  et  rjûi- 
gleterre.  — Restitution  de  Tonrnay.  —  A  quel  prix  François  I*'  l'obtient. 
-^Conduite  de  Wolsey. —  Jugement  sur  cet  homme  d*Ëtat. 


'  Personne  n'avait  compris  Wolsey.  A  l'université  d'Ox- 
ford, à  la  petite  cure  de  Lymington,  au  manoir  du  marquis 
de  Dorset,  dans  l'antichambre  de  Fox,  à  l'ombre  des  arbres 
de  Bridwel,  il  n'a  jamais  perdu  de  vue  le  personnage  qu'il 
doit  représenter.  Sous  sa  petite  robe  noire  de  recteur, 
qui  l'aurait  remarqué?  Mais  sous  le  masque  qu'il  a 
mis  pour  jouer  l'écolier  bruyant  et  le  régent  morose,  le 
prêtre  dévot  et  le  courtisan  dissipé,  Sénèque  et  Démocrite, 
il  attire  l'attention,  il  excite  la  surprise  :  c'est  une  nou- 
veauté dont  tout  le  monde  parle  et  s'occupe,le  prince  sur- 
tout qui  se  sent  attiré  vers  cette  nature  merveilleuse  qui  allie 
tous  les  contrastes,  et  le  comédien  fait  son  chemin.  Wol- 
sey à  cette^heure  est  vraiment,  comme  nous  l'a  dit  Erasme, 
le  monarque  de  la  Grande-Bretagne. 

Alors  se  manifeste  la  personnalité  de  l'acteur.  Fox  lui- 
même  s'était  trompé  :  il  croyait  avoir  trouvé  pour  rempla- 
cer le  prodigue  Surrey,  un  jeune  homme  qui  se  contente- 
rait d'amuser  le  roi»  et  voilà  que  le  bouffon  gouverne  le 
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prince.  Wolsey  veut  appliquer  au  gouvernement  du  royaume 
les  idées  d'unité  spirituelle  qu'il  a  trouvées  dans  saint  Tho- 
mas, son  auteur  favori.  Si  la  monarchie,  sous  le  règne  des 
Pbntagenets,  a  éprouvé  tant  de  commotions,  c'est  qu'elle 
obéissait  à  trop  de  maîtres  :  au  roi  comme  chef  de  l'Etat  ; 
aui  lords  et  aux  députés,  comme  représentants  du  pays  ; 
m  conseillers  privés ,  comme  ministres  responsables  . 
Pour  prendre  place  parmi  les  grandes  puissances  du  conti- 
mi,  l'Angleterre  doit  obéir  à  une  seule  volonté  :  c'est  d'un 
utioistre  beaucoup  plus  que  d'un   roi  qu'elle  a  besoin. 
Aq  roi  donc  les  plaisirs,  les  amusements  et  les  joies  de 
son  âge  ;  au  ministre  de  son  choix  le  poids  et  le  tourment 
des  affaires. 
Henri  était  doué  de  trop  de  perspicacité,  pour  ne  pas 
ifeviner  que  l'instrument  de  ce  pouvoir  unique  dont  Wol- 
sey lui  démontrait  la    nécessité,  n'était  autre    que   le 
thomiste  qui  jouait,  dansait,  chantait  et  chevauchait.  «Mais 
où  donc  le  fou,  se  demandait-il,  avait-il  acquis  tous  ces 
taleDts  profanes  ?  »  On  n'en  savait  rien.  Ce  qu'il  y  avait  de 
certain  c'est  qu'à  Skelton,  Wolsey  citait  Horace  et  Virgile  ; 
ii  Fox,  saint  Thomas  et  Scott;  à  Holbein,  le  Pérugin  et 
Baphaèl;  à  Howard,  Polybe  et  Végèce;  à  Torrigiano,  Vi- 
tm?e  et  Sansovino.  Il  ne  s'était  pas  contenté  d'étudier 
ivec  une  sorte  de  passion  les  grands  problèmes  de  psycho- 
logie sondés  par  l'école  catholique  ;  on  savait  que  le  monde 
physique  l'avait  occupé  dans  ses  moments  de  loisir,  et  qu'a- 
fiès  avoir  examiné  le  rôle  de  l'âme  dans  la  production  des 
^  spiritualistes,  il  n'avait  pas  dédaigné  de  penser  à  la 
niatière.  Pour  loger  l'argile  animée,  il  avait  fait  dé  l'ar- 
diitecture  une  de  ses  études  de  prédilection.  C'est  lui,  si 
Ion  en  croit  le  témoignage  de  ses  biographes,  qui  avait  des- 
siné le  plan  de  cette  tour  du  collège  de  la  Magdeleine,  qui 
s'élève  à  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du  sol,  et  dont  le 
voyageur,  en  traversant  Oxford,  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer les  formes  aériennes  (1). 

(1)  Dallaway  observes,  that  H  îs  generally  undentoodl  that  in  tbis  year, 
I.  10 
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S'il  amuse  les  femmes  par  des  anecdotes  à  demi  gazées 
qu'il  cotite  ^vec  un  charme  infini  ;  si  son  humeur  s'épanche 
à  table  en  saillies  pétillantes  d'esprit  ;  s'il  ment  avec  Titi- 
génuité  d'un  enfant  ;  s'il  est  souple  jusqu'à  la  servilité,  ùû 
convient  qu'il  ne  lui  faut  qu'un  coup  d'œil  pour  lite  AèM 
la  pensée  la  pltis  cachée  ;  qu'il  tt-availle  comme  en  se  jouatlt 
et  sans  Jamais  se  lasser  ;  qu'il  n'est  étranger  à  aucun  dëft 
détails  de  l'administration  ;  qu'il  est  instruit  de  tout  eé 
qui  Se  passe  hors  du  royaume;  qu'il  ainie  son  peiy%^  autant 
qu'il  est  attaché  à  son  maîtrle.  Pour  expliquer  son  aseeiH 
dant  sur  le  prince,  on  affirme  sérieusement  que  Wolsey s'est 
donné  au  diable  (1). 

Henri  et  Wolsey,  qui  suivaient  les  progrès  de  l'invaridû 
française,  ne  s'attendaient  ni  à  la  marche  fabuleuse  de  nbs 
soldats  à  travers  les  Alpes^  ni  à  la  défaite  des  Suisses,  dont 
rihfânteriè  passait  pbur  invincible.  Il  fallait  arrêter  les  Ffatl- 
çais.  Maximilien  proposa  sérieusement  au  roi  d'Angleterre 
le  duché  de  Milan,  sous  la  condition  que  Henri  unirait  seâ 
forces  de  terre  et  de  mer  à  celles  des  alliés  afin  de  délivrer 
la  Lombardie.  C'est  à  Pace,  un  des  astres  de  cette  pléiade 
littéraire  célébrée  par  Erasme  f2),  que  l'empereur  fit  part 
de  ce  projet.  Pace,  qui  depuis  tongtem|)S  connaissait  l'Ita- 
lie; avait  plus  d'une  objection  à  faire  à  celte. proposition: 
d'abord' les  sympathies  dU  peuple  milanais  pour  les  Sforza; 
puis  la  pauvreté  du  territoire  Lombard^  qui  ne  rendrait  pas 
certainement  à  son  nouveau  maître  les  dépenses  qu'il  ferait 

1^92,  thé  fînely  proportiotied  tower  bf  Magdalen  Collège  was  platinedby 
thé  àspirihg  genius  of  Wolsey. -^fio'^rd)  1.  c,  p.  20,  21. 

(()  Se  fascînatirig  if  as  his  conversatidn,  and  so  absolate  waS  his  powèf 
ower  the  affections  of  Henry,  that  it  was  even  reported  he  hàd  bewitched  ÛA 
king  with  necromancy. —  Strype's  Memorials  from  the  Practice  of  Prelacy, 
TOÎ I,  p.  189. 

(2)  kichardtis  Pàceiiâ  qttî  regts  snî  noitaine  legatas  ad  Tdâ  Yemt,  pr^f 
allas  iilnumeras  dotes,  tif  est  insi|^i  ntriusqae  lileratnfâe  peritiâ  ptiêditBs; 
apud  regiam  majestatem  multis  nominibas  gratiosiâsimos,  fide  syncerissiBiA, 
totas  ad  gratiam  et  amiciiiam  natos.  —  Cardinali  Moguntinensi ,  Erasmos, 
1.  VI,  ep.  19.  —  La  correspondance  de  Pace  avec  Wolsey  se  trouve  à  Lon- 
diM}  &at  ttéûtdt  dtt  ehèpitire  dé  W«stttiiiiiter. 
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pour  radmiaistrer.  Il  ne  disait  pas  tout  :  aveo  Wolsey  il 
s'expliquait  sans  crainte,  et  ne  paraissait  pas  avoir  grande 
eonfiance  dans  les  promesses  de  Tempereur  (1).  Ce  n'était 
|i8s  la  première  fois  que  Henri  avait  été  trompé  par  cette 
âme^ïste.  Au  mois  de  mai  1516,  Maximilien  essaya  de 
teoter  de  nouveau  Tambition  de  son  allié  :  c'était  la  cou- 
Kffine  ducale,  et  l'Empire  même,  qu'il  lui  offrait  sMl  con- 

Kotait  à  traverser  la  mer  avec  une  armée,  et  à  se  rendre  à 
ftèves  par  Tournay .  A  Trêves  Henri  trouverait  l'empereur 
pi  résignerait  sa  couronne  avec  les  formalités  légales.  Alors 
lés  Anglo-Impériaux  envaliiraient  la  France,  tandis  que  les 
deux  princes  traverseraient  les  Alpes,  prjendraient  posses* 
son  de  Milan  et  continueraient  leur  voyage  jusqu'à  Rome, 
où  Henri  recevrait  le  diadème  impérial  des  mains  du  sou* 
wrain  pontife  (2). 

Le  roi  fut  assez  sage  pour  ne  pas  prêter  Toreille  aux  pro- 
positions de  Maximilien.  C'était  Thomme  aux  projets  pot 
manesques  que  cet  empereur  qui  depuis  si  longtemps  avait 
rêvé  de  s'asseoir  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Or  Pace 
connaissait  la  lettre  que  ce  prii)ce  avait  adressée  à  Paul  d^ 
Uchtenstein  pour  lui  dénoncer  sa  candidature  à  la  papauté, 
îu'appuierait  disait-on,  le  cardinal  de  Corneto,  qui  (c  ver- 
sait de§  larmesde  joie»  à  l'idée  $eul^  de  voir  sur  le  trône  de 
'nies  II  un  empereur  allemand  de  la  maison  de  Hapsbourg(3) . 


(l]Fiades,  1.  c,  p.  122,  125. 

(2)  Fiddes,  p.  IH —  Lingf|rd,  t.  II,  p.  153. 

(3)  On  a  «ouvert  parlé  de  cette  fantaisie  de  Maximilien^  mais  8<U)S  jf^inftis 
Adonner  la  preuve:  citons  la  lettre  de  Tempereyr  : 

A  Nobilis  directe  fidelis.  Non  dubitamus  quin  etiapi  nnnç  ret:orde^ç  eofn]|| 
#nnoQnm  quo»  antehàc  tecum  habuimus  de  caussis  et  ratipnibus  propter  quas 
ddiberaverimus  ac  çonstitueriipus  pofitifica|um  romauum,  ^\  quoquo  modo  ad 
ulam  pervenire  possemus,  ambire  ac  appetere  :  in  id  omnes  nostras  cogitatio- 
ittt  ab  eo  iempore  semper  conjecimus  :  namque  domi  docti  snmus,  et  ita  se  res 
ubetipsa,  nihil  nobis  bonorabiliiîsj  nihil  gtoriosiàs,  nihil  meliùs  obtingere 
Pi^s,  qaàm  si  prœfaium  pontificatura  ad  nos  propriè  pertinentem,  imperio 
kostro  recuperaremns.  Quandoqaidem  igitur  papa  Julius  II  nuper  in  net— 
taiem  morbum  incidit  \  adeo  ut  (  quemadmodum  tibi  ex  aulà  nostrà 
perscriptum  est,  et  à  cancellario  Tyrolensi  Cypriano  SaFentino  certior  fieri 
potaisti)  omnes  Romani  Acistlmayerint  eum  morte  obiisse  ;  ideo  apnd  nos  nunc 
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Toutefois  Henri  repoussait  plus  énei^quement  le  duché 
de  Milan,  où  le  pape  ne  l'aurait  pas  laissé  tranquille,  que 
le  diadème  impérial.  Maximilien  recommença  donc  ses  in* 
stances.  Tunstall,  dans  une  lettre  datée  de  Matines  le  12  fé- 
vrier 1517,  écrivait  à  son  maître  :  et  L'empereur  venj 
résigner  TEmpire  à  Votre  Grâce,  il  est  sûr  d'obtenir  l'as- 
sentiment des  électeurs,  et  c'est  par  amitié  pour  vous  qa  il 
veut  abdiquer.  »  Il  est  vrai  qu'il  ajoutait  :  «  Pour  moi,  je 
suis  sûr  qiie  l'offre  n'est  pas  désintéressée,  et  qu'il  cherche 
à  rançonner  Votre  Altesse  (!].  » 

François  I^  était  instruit  aes  manœuvres  de  MaximiUen, 
et  des  tentations  du  roi  d'Angleterre.  Pour  déjouer  leurs 
projets,  il  méditait,  de  concert  avec  le  Danemark  et 
l'Ecosse,  une  invasion  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne. 
C'est  le  prétendant,  Richard  de  la  Pôle,  qui  devait  la  di- 
riger. Un  des  espions  que  Wolsey  entretenait  en  France 
parvint  à  connaître  les  plans  du  roi,  dont  sir  Richard  Jer- 


prorsns  décret îmns  senteptiam  insiitati  nostrî,  quantum  fieri  potest,  perse- 
qui  y  eftqne  intentione  agere  atque  procedere  ut  dicti  pont^catûs  acqai- 
rendi  modnm  non  neglezisse  videamur.  Itaqne  cardinali  Hadpiano  qui  aliqaan- 
dià,  uti  non  ignoras,  apud  nos  in  Germ^niâ  legatum  egit,  eas  iqnas  diximos 
Gaussas  et  rationes  proposuimus,  qui  quidem  eas  non  tantùm  probavit  sed  et 
auctor  nobis  suasorque  fuit,  ut  pergeremus,  existimans  nos  nihil  in  agendo 
difficuHates  apud  cardinales,  nihilque  laboris  esse  habituros  :  prsBqne  gaudio 
et  lœtitiâ  lacrymari  cœpit,  in  tantum  visus  est  libenter  cognovisse  nostrum 
propositnm.  Datum  Briziœ,  16  sept.  151 1.  »  — Epistola  ad  baronem  Paalam 
de  Lichtenstein. 

Maximilien  avait  écrit  dans  le  même  sens  à  Neideck,  évéque  de  TreotCi 
en  1507,  et  le  19  àParchiduchesse  Marguerite,  sa  fille.  OutrouTC  ces  lettres 
dans  le  Recueil  des  lettres  du  Roy.  Bruxelles,  1712,  t.  IV,  p.  2. 

Voir,  au  sujet  des  trois  lettres,  la  Biografia  del  célèbre  cardinale  Adriano 
da  Corneto,  scritta  da  Girolamo  Ferri,  dove  compendiata,  dove  r'ettiiicatt, 
supplita  ed  ampliata,  dal  nobile  Ambrogio  Simpliciano  de  Schreck,  Trento, 
1837,  in-8»;  XVI,  XVII,  XVIII,  et  Doc.  H.  J.,p.  229,  232. 

•  

(i)  He  shewyd  me  that  oon  off  the  secrète  mater  was,  that  th*  Emperor 
entendeth  to  resigne  the  empire  unto  your  Grâce,  and  to  obten  .'your  élection 
by  hys  procurement  and  sollicitinge  off  the  electors  themnto,  which  th*  em- 
peror entendyd  to  do  for  the  avancement  of  your  honor  and  thé  love  which 
he  berith  you  ;  and  I  am  afferd  lest  the  said  offer  was  oonly  made  to  get  the* 
reby  sum mone)r  of«yonr  Grâce. — Brit.  Mus.,  Mss.  Cott. ,  Galba  B.  V.,  p*  72> 
— .Ellis,t.  I,  p.  135-138. 
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D^an  avait  fait  passer  tous  les  détails  à  Londres  (1). 
Richard  de  la  Pôle,  duc  deSufîolk,  était  fils  d'Elisabeth, 
s(Bur  d'Edouard  IV,  et  représentait  la  maison  d'York  :  aus- 
si était— il  connu  sous  le  nom  de  la  Rose  blanche.  Jeune 
encore»  plein  de  courage,  et  d'une  bravoure  éprouvée,  il 
était  aimé  des  soldats.  Au  moindre  bruit  de  guerre,  il  ac- 
courait pour  se  battre.  La  guerre  était-elle  terminée,  il  re- 
venait dépenser  l'argent  qu'il  avait  gagné.  C'était  un  in- 
strument dont  se  servait  la  politique  française  pour  faire  peur 
m  chef  de  la  dynastie  des  Tudors,  quand  l'Angleterre 
nourrissait  des  projets  hostiles  contre  la  France.  L'Angle- 
terre se  réconciliait-elle  avec  la  France,  Richard  était  obligé 
de  s>.xiler  et  d'aller  offrir  ses  services  à  quelque  ennemi 
nouveau  de  la  Rose  Rouge.  En  1513  on  le  trouve  dans 
nos  rangs ,  se  battant  en  héros  pour  repousser  les  Anglais, 
prodigue  de  son  sang  qu'il  répand  moins  pour  conquérir 
une  couronne  à  laquelle  il  a  des  droits  évidents  (2) ,  que 
pour  se  venger  de  son  implacable  ennemi.  C'est  en  vain 
que  Henri  demande  qu'on  lui  livre  le  traître  qui  l'empê- 
che de  dormir  en  paix  :  la  France  veut  bien  s'en  servir 
comme  d'un  épouvantail,  mais  elle  refuse  de  le  rendre  à 
l'Angleterre,  où  le  bourreau  est  tout  prêt  à  lui  couper  la 
tête. 

On  apprit  au  mois  de  janvier  1517  la  mort  de  Ferdinand 
d'Aragon  (3).  C'est  un  des  plus  glorieux  princes  qui  aient 


(1)  That  Richard  de  la  Pôle  shoald  take  shlpping  in  Denmark,  and  the 
èike  of  Ulske,  the  king  of  I>enmark*s  onde,  with  a  certain  number  of  lance 
Uigfats,  to  land  io  some  part  of  England,  and  thedake  of  Albany  shall  iake 
éipping  in  Bretagne,  to  go  into  Scotland. — Sir  Richard  Jemegan*s  despatch 
«f3l  si  May  1516.— Strype's  Eccles.  Mem.,ToI.  I,  p.  11,  16,  19. 

(2)  D*après  Fiddes,  François  1"  é|ait  tout  disposé  à  soutenir,  et  par  la 
force  des  armes  et  à  l'aide  de  subsides,  les  droits  de  Richard  de  la  Pôle  an 
trône  d'Angleterre.  A  son  retour  d'Italie,  il  disait  an  prétendant  :  ^-  «  Becanse 
I  know  your  title  to  be  good  to  the  crown  of  England,  I  shall  shortly  en- 
deavour  to  make  snch  peace  with  the  emperor,  that  I  may  be  able  to  assist 
jou  wiih  both  men  and  money  towards  obtaining  your  right.  «»  •—  Fiddes* 
Wolsey,  p.  162. 

Rien  ne  prouve  l'assertion  malveillante  da  biographe  de  Wolsey. 
(3)  Gaillard,  Hist.  de  François  1«S  t.  I,  p.  125-126.; 
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régpé  en  Espagne  et  Vun  des  monarques  les  plus  beur^ui 
d0  mn  sîèple.  GuiocbftPdia  serait  topt  disposé  à  l'appeler 
du  nom  de  grand,  s  il  avait  été  moins  souvent  infidèle  à  sa 
parole^  et  s  il  n'avait  pas  mis  en  pratique  cet  adage  égoïste  ; 
liC  profit  pour  lui,  les  charges  pour  ses  alliés.  Rqi  d'Ara- 
gon comme  descendant  de  Ramire  II,  fils  naturel  de  Sao^ 
cbe  ;  roi  de  Castille  par  Isabelle,  issue  de  Henri  de  Traos- 
tamare;  roi  de  Sicile  comme  représentant  Mainfroi,  bâtard 
de  fempereuF  Frédéric  II,  il  se  servit  de  son  confesseur 
pour  conquérir  le  Houssillon  et  la  Gerdagne;  de  la  ruse 
pour  s'emparer  de  Naples;  du  parjure  pour  enlever  Gr^ 
nade  auK  Sarrasins  ;  des  droits  de  sa  femme,  héritière  de 
la  Castille,  pour  réunir  sous  son  sceptre  l'Espagne  presque 
tout  entière  ;  de  la  violence  pour  usurper  la  Navarre  ;  de 
Cristopbe  Colomb  pour  conquérir  un  monde  nouveau.  C'est 
le  sei^l  prince  de  son  époque  dans  les  Etats  duquel  le  solei) 
ne  se  couchait  jamais  (1).  Il  eut  encore  plus  de  vertus  que 
de  vices,  et  obtint  l'admiration  plutôt  que  l'amour  de  sef 
sujets. 

La  mort  de  Ferdinand  produisit  quelque  mouvement 
dans  le  oabinet  anglais.  Wolsey  crut  le  mofnent .  favorable 
pour  femuer  l'Italie.  11  promit  à  Maximilien  des  subsides 
s'il  voulait  repasser  les  Alpes  :  Maximilien  les  accepta.  L'em- 
pereur eut  bien  vite  rassemblé  une  armée  considérable  for- 
mée de  cinq  mille  reitres  et  de  dix  mille  fantassins  italiens 
et  espagnols.  Un  moment  les  Sforza  crurent  à  leur  prochain 
rét^blissemeQt  à  Milan,  Le  vieil  empereur  oubliait  $^  pa- 
resse ordinaire,  et  faisait  dix  lieues  par  jour.  Il  avait  tra- 
versé l'Adige  et  dégagé  Brescia  qui  demandait  ^  capituler  : 

(t)  M^riaua  a  tracé  ua  portrait  pliu^ beau  que  fidèle  de  Ferdinaad  : 
H  Priacep»  jttstitie  caltu,  prudeatiœ  laude  animique  praestanliâ  excelleo- 
tiar  ptanibus  qai  uaquàn^  ia  Hispaniâ  eiiiterunt.  Vitia  déesse  minquam  pos- 
Sttvt  ;  e<(  fiftt  huniaDsevitaBiCQiiditio  :  ex  invidiâ  qnoque  et  malitiâ  mnlta  magnis 
V4rt9  immeritis  affiÂgi  peccata  proclive  est.  Imperii  moflestià,  religioDÎs  amore, 
ttQtuwtim  artiam  studio;  JHsii,  mitis,  henefici  ac  verè  christiani  régis sp^^r 
lum  in  quod  omnes  hispani  principes  intueantur  ;  aureae  pacis  in  Hispaoi^  et 
publicœ  seciuritatis  atque  elegantiœ  et  ampUtudlnia  conditor.  »  -r-  Mariana, 
Uc.,t.  111,  p.  438,  43«. 
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Laacrac  s'était  bâté  de  traverser  le  Mineio  pour  se  réunir 
iQ connétable  de  Bourbon  (1).  Si  l'empereur  eût  suivi  les 
conseils  de  Schinner,  il  aurait  marché  droit  à  Milan  ;  mais 
Iperdit  devant  Asola,  qui  osait  lui  résister  (3) ,  un  temps 
précieux  que  les  Français  mirent  à  profit  pour  jeter  dans 
la  ville  une  partie  de  la  garnison  de  Crémone.  Arrivé  de- 
MtHiian,  Maximilien  fit  sommer  la  place,  la  menaçant, 
sellene  se  rendait  dans  un  délai  de  trois  jours,  de  la  trai-r 
fcrplus  cruellement  encore  que  ne  l'avait  fait  autrefois 
ftêdéric  P'.  Mais  Milan,  où  Albrecht  de  Stein  venait  de 
iire  entrer  dix  mille  Suisses  au  service  de  la  France ,  n'a- 
vait plus  à  redouter  les  menaces  de  l'empereur  (3).  Au  mo- 
ment où  le  siège  de  la  ville  allait  s'ouvrir,  Stapfer  se  pré- 
sfflte  à  l'empereur  et  réclame  l'arriéré  de  la  solde  due  à 
«troupes  qu'on  n^avait  pas  payées  depuis  Inspruck.  Le 
trésor  impérial  était  épuisé.  Frappé  des  insolentes  paroles 
Je  Stapfer,  et  craignant  d'être  gardé  en  otage  par  les 
Suisses,  Maximilien  quitte  le  camp  avec  deux  centi  cava- 
Sers,  et  regagne  les  montagnes  du  Tyrol. 

Les  agents  de  Henri  VIII  en  Angleterre  regardèrent 
cette  retraite  comme  une  faute  capitale  (4).  Désormais  il 
n'était  plus  possible  de  se  fier  ni  à  la  parole ,  ni  à  la  bra- 
voure personnelle  de  Maximilien.  L'empereur  vieillissait: 
«ju'attendre  d'un  prince  qui  ne  se  mettait  plus  en  marche 
sans  traîner  dans  ses  bagages  sa  bière  et  son  linceul  (5)î 
L'expédition  de  Maximilien  en  Italie ,  bien  que  funeste 
wx  armes  de  ce  prince,  servit  l'Angleterre  en  empêchant 
François  P'  de  soulever  l'Ecosse.  Abandonnée  à  ses  pro- 
pres forces,  l'Ecosse  se  sentit  trop  faible  pour  lutter  avec 

(1)  Sismondi,  1.  c.,p.  401-482. 

(2)  Parnta,  I.  c,  p.  247. — Histpn'a  venetiana  dagl'i  Istorlci  délie  Cwp 
fCBeziane,  i  quali  hanno  scritto  per  publico  decreto,  Venezia,  1718,  t.  III, 
p.  248. 

(3)Léo,l.  c,  t.  IL  p.  567,  668. 

(4)  Pace  était  de  ceux  qui  disaient  que  Temperear  s^éiait  volontaireinent 
Ma:  tt  Tliattbe emperor's  négligence 'had lost  him  the  Ticiory. » — .Fiddes^ 
U.,  p.  126. 

(5)  Schmidt,  Histoire  des  Allemands»  t.  V, 
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sa  rivale ,  el  remit  à  d'autres  temps  rexécution  de  projets 
de  vengeance ,  qu'elle  n'abandonnait  que  faute  d'un  allié 
puissant  (1). 

François  Lr  ne  restait  pas  oisif.  Il  cherchait  à  garder  ses 
conquêtes  en  s'assurant  par  de  grosses  sommes  d'argent  Je 
l'inaction  des  Suisses ,  et  en  offrant  à  Charles ,  qui  venait 
de  succéder  .à  Ferdinand  d'Aragon,  la  main  de  la  prin- 
cesse Louise  ,  enfant  au  berceau ,  qui  devait  apporter  en 
douaire  les  droits  de  la  maison  d'Anjou  à  la  couronne  de 
Naples  (2).  C'était  encore  à  l'aide  de  ducats  et  detbalers 
qu'il  décidait  Maximilien  à  donner  son  adhésion  au  traité 
conclu  entre  la  France  et  l'Espagne.  L'Angleterre  n'essaya 
pas  de  troubler  ces  arrangements  pécuniaires  :  elle  aussi 
avait  trouvé  de  l'argent,  dont  Wolsey  se  servait  à  son  tour 
pour  acheter  l'alliance  de  Maximilien  et  de  Charles  (3).  La 
politique  à  cette  époque  est  un  véritable  tripot,  et  l'or  un 
instrument  fécond  de  corruption  ;  les  rois  se  mettent  à 
l'encan ,  et  quelquefois  se  vendent  jusqu'à  deux  fois  le 
même  jour.  Mais  un  moment  tous  ces  marchés  honteux 
sont  interrompus.  Sélim,  après  avoir  conquis  l'Egypte  et 
la  Syrie,  s'avançait  contre  l'Europe,  qu'il  menaçait  delà 
destruction  du  nom  chrétien.  Heureusement  la  papauté 
veillait  sur  la  civilisation  :  Léon  X,  de  sa  propre  autorité, 
enjoint  aux  diverses  puissances,  par  le  nom  du  Christ,  d'ou- 
blier leurs  querelles  personnelles  et  d'unir  leurs  forces 
contre  les  barbares.  Sa  voix  est  écoutée,  et  toutes  les  gran- 
des monarchies  européennes  font  trêve  à  leurs  ressenti- 
ments mutuels  et  s'engagent  dans  une  croisade  commune 
contre  les  Turcs  :  la  croix  est  sauvée  (1).  Pendant  ce  repos 
momentané,  imposé  par  la  papauté,  François  P^  reprit  les 
négociations  qu'il  avait  entamées  en  montant  sur  le  trône 
pour  la  restitution  de  Tournay. 


(1)  lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  153.  —  Pinkerton,  1.  c,  t.  II,  p.  157-166. 

(2)  Du  Mont,  1.  c,  t.  IV,  p.  1, 199-256. 

(3)  Rymer,  I.  c,  t.  XIII,  p.  556-566. 

(4)  Lingard,  1.  c.^  t.  Il,  p.  154. 
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Henri  demandait  en  échange  de  cette  ville  quelques 
places  dans  le  voisinage  de  Calais  ,  que  François  I^  ne  pa- 
nissait  pas  disposé  à  lui  accorder.  Rendre  Toumay,  c'était 
enlèvera  Wolsejr  Tadministration  d'un  évêché  dont  les  re- 
venus étaient  considérables.  Le  ministre,  qui  voulait  jouir 
e&  paix  de  ses  richesses,  avait  plus  d'une  fois  prié  Fran- 
ml"  de  conférer  quelque  bénéfice  à  Louis  Guillart,  an- 
deaévêque  de  Toumay,  en  échange  d'une  dignité  dont  on 
Tmit  dépouillé.  Le  roi  amusait  Wolsey  par  des  promesses 
(D'il  n'avait  pas  l'intention  de  tenir  ;  certain  que  s'il  pou- 
niUnlever  au  chancelier  Tadminislration  de  l'évôché, 
Toomay  ne  manquerait  pas  de  recouvrer  son  indépen- 
laoee.  Louis  Guillart  sollicitait  activement  son  rétablisse- 
nent,  et  François  appuyait  de  tout  son  pouvoir  les  dé- 
.marches  du  prélat  (1). 

Léon  X  ne  fit  pas  d'abord  grande  attention  aux  prières 
it  l'évêque  ;  mais  quand  François  I*'  eut  traversé  les  Al- 
jKS)  il  accorda  sans  balancer  une  bulle  qui  rétablissait  l'an- 
^  évêque,  en  lui  permettant  d'employer  l'assistance  du 
kas  séculier  pour  rentrer  en  possession  de  son  évêché. 
Offensé  d'un  acte  qui  replaçait  à  la  tête  du  diocèse  un 
frttre  qui  avait  refusé  de  lui  prêter  serment  de  fidélité, 
ilbri  prescrivit  à  son  ambassadeur  de  porter  plainte 
>n  souverain  pontife.  Léon  hésitait ,  et  paraissait  dispo- 
i  à  révoquer  la  bulle  quand  il  apprit  que  François  I", 
Ravoir  battu  les  Suisses  à  Marignan,  s'était  emparé  de 
Ban.  Ce  n'était  pas  le  moment  d'irriter  le  vainqueur  ; 
^fois,  pour  ménager  un  allié  comme  Henri ,  le  pape 
pile  parti  de  remettre  la  décision  de  l'affaire  à  l'examen 
ofideux  cardinaux,  qui  reçurent  l'ordre  secret  d'en  différer 
«conclusion  (2). 

Dn  moment  cette  ville  de  Tournay ,  qui  ne  rendait  pas 
^ent  que  le  cabinet  anglais  dépensait  pour  en  entrete- 

(i)  Strype*8  Eccl.  Memorials,  t.  I,  p.  13  et  siût.—  Mrs.  Thom80D*s  Memoirs 
"Me  court of  Henry  the cighth,  1. 1,  p.  200  et  suiv. 
W  Bapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  104  et  suiv. 
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nir  )a  garnidon,  menaça  le  repos  du  monde  (1).  FranQois  I' 
poqr  apaiser  Wolsey  ,  chargea  son  ambassadeur  extraor-r 
dinaire  d'aller  traiter,  à  Londres  même,  de  la  cession  de  la 
forteresse.  Bonnivet,  créé  récemment  amiral,  avait  toutee 
qu'il  lui  fallait  pour  réussir  dans  sa  mission  :  a  Vingt-cinq 
mulets  de  coffres,  harnachés  très-superbement,  et  les  cou- 
vertes toutes  de  velours  cramoisi  (2)  ;  »  voilà  pour  éblouit 
Henri  et  sa  cour  ;  puis  de  Tor  et  des  lettres  de  crédit,  voi- 
là pour  gagner  Wolsey.  Bonnivet  plut  au  roi,  et  après  un 
entretien  secret  avec  Wolsey  eut  tout  ce  qq'il  voulut  du 
ministre. 

Le  résultat  de  la  négociation  fut  une  alliance  de  fa- 
mille (3).  Charles  d'Espagne  avait  obtenu  la  main  de 
Louise  de  France  ,  fille  de  François  l^  :  Marie  ,  la  fille 
unique  de  Henri  YH!,  fut  destinée  au  jeune  dauphin: 
Tune  ftvait  à  peine  quatre  ans ,  et  Tautre  venait  de  naître. 
Le  roi  d'Angleterre  s'engageait  à  doni^er  à  Marie  333,000 
couronnes  que  Bonnivet  déclarait  avoir  reçues  d'avance  (4). 

Tournay  fut  rendu  pour  une  somme  d'argent  :  300 
mille  écus  en  payement  de  la  citadelle  que  les  Anglais  y 
avaient  construite,  300  000  pour  le  territoire  et  les  dépen- 
dances de  la  ville,  payables  dans  dix  ans  (5).  Les  intérêts 
de  Wolsey  n'avaient  point  été  oubliés  :  le  chancelier,  en 
récompense  de  ses  complaisances ,  obtint  du  roi  de  France 
une  pension  annuelle  de  12,000  livres  (6).  Quelques  mem- 
bres du  conseil  privé  reçurent  de  brillants  cadeaux  de 
François  P'  (7]. 

Lors  de  la  restitution  de  Tôurnay,  le  roi  de  France  se 

(1)  Mrs.  Thomson,  l.c,  1. 1,  p.  199. 

(2)  Brantôme,  Vies  des  hommes  illustres  (grands  capitaines),  Paris,  1739, 
t.  I,p.  19«. 

(3)  Tractatns  mi^tri|no|iii  i^itx  Pelphii^umi  fA  ^^v(ân^  Mariai^. —  R«|i«r, 
t.  XIII,  p.  632  et  suiv. 

(4)  Rymer,  I.  c. 

(5)  Bymer,  Trfiçtatus  pro  deliberatîone  Torqaçj^  \»  ^m«  P'  §4^* 

(6)  Mrs.  Thomson,  I.  ç.,  t.  I,  p.  2Ç2, 

(7)  Herbert,  1.  c,  p.  75-78. 
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montra  si  joyeux ,  qu'il  ne  se  croyait  pas  quitte  envers 
Wolsey;  mais  qu'offrir  aU  cardinal?  «  Je  ii'en  sai^  rien, 
disait  Taylor,  un  des  commissaires  chargés  d'assister  à  la 
reddition  de  la  place  :  je  pensé  Cependant  qu'un  selrvice  en 
«rgenterie  ou  quelques  joyaux  précieux  plairaient  à  Sa 
ftàce  (1).  h  Le  ministre  eut  les  joyaux  et  le  service. 

Une  faudrait  pas  juger  la  politique  d'un  hottime  d'Etat, 
lel  (fie  Wolsey,  d'après  les  boutades  de  quelques  poètes 
«Iffiquesqui  l'accusent  d'avoir,  par  la  cession  de  Tournay, 
^fié  l'Angleterre  à  de  misérables  intérêts.  Les  13,000  li- 
Tres  de  pénsibh  qd'il  vient  d'obtenir  de  François  !•'  sont 
Wn  de  représenter  les  t^vetlus  annuels  de  l'évôché  de  cette 
^e.  Sans  doute  c'est  Une  tache  à  sa  mémoire  que  la  pen- 
sion qu'il  accepte  de  Fntnçois  I",  pour  la  restitution  de  là 
forteresse  ;  mais  11  n'a  pas  trahi  son  pays.  Toufnay  ne  Va- 
l»t  pas  les  sacrifices  qu'il  coûtait  à  l'Angletetré.  Placé  à 
pA  de  cinquante  lieueis  de  Calais,  il  n'aurait  pu  résister  à 
iffle  attaque  sérieuse  de  la  France.  Eii  lisant  la  correspou- 
fcnce  de  Wolsey  avec  Sampson,  qui  dirigeait  les  intérôtli 
iprituels  de  la  cité,  on  voit  que  les  habitants  n'aspit*aient 
<ji  a  secouer  le  joug  de  leur  ennemi  :  une  révolte  pouvait 
i'un  jour  à  l'autre  chasser  les  Anglais  de  la  place  (2)  ;  quelle 
lonte  alors  pour  les  armes  de  la  nation  !  D'ailleurs,  la  mort 
fc  Mâxlmilien   allait  peut-être  remuer  le  monde  ;  br,  des 
^es  infaillibles  annonçaient  la  fm  procljaine  de  l'empe- 
i^Qr,  qui,  plus  que  jamais,  rêvait  à  la  papauté,  et  dans  ses , 
«nges  fébk*iles ,  demandait  à  Marguerite^  sa  fille ,  de  l'ho- 
toer  comme  un  saint  quand  il  serçiit  descendu  dans  ht 
tombe  ;  car  il  avait  fait  vœu  de  ne  pluà  voir  de  femme  et  dé 


(1)  I  aiuBwered,  tiiat  I  could  not  tell,  bat  I  snpposed  it  was  mohi  convenieni 
^  ttod  yoa  goodly  plate  or  other  rich  jewels.  —  f  aylor^s  t)iaf-y,  cité  par 
ÎWaer. 

(2)  Âod  the  neighbonring  citieii  nAtarally  inclined  io  fatonr  the  dergy  of 
^  owil  coantry,  refilsed  to  sabitait  to  the  If^iritital  jttrifldiction  of  D.  Saiilp- 
I»!  V/oUey's  almoner ,  ivhoiii  he  had  left  there  M  bis  TÎcfegcfrettt.  — -  Mrs. 
^mion,  1.  c,  1. 1,  p.  199,  200. 
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vivre  comme  un  anachorète  (1).  Grand  prince,  orgueil  de 
la  Germanie,  et  dont  le  trépas  révéla  les  belles  qualités  ! 
Dans  cette  éventualité  de  périls  pour  le  repos  de  la  chré- 
tienté, il  ne  faut  pas  juger  trop  sévèrement  Thomme  d'Etat 
qui,  par  de  prudentes  précautions,  se  met  en  garde  contre 
Tavenir,  et  veut,  à  Taide  d'alliances  et  de  concessions,  con- 
server le  rôle  d'arbitre  des  destinées  européennes ,  qu'il  a 
conquis  à  TAngleterre. 

Et  peut-être  que  le  faste  qu'il  affiche  à  Londres  n'est 
encore  qu'une  comédie  destinée  à  tromper  les  nations  ri- 
vales. Que  penseront-elles  des  ressources  d'un  pays  où  un 
simple  sujet  marche  avec  toutes  les  splendeurs  de  la  royauté, 
et  possède  des  revenus  qui  payeraient  une  flotte  comme  celle 
qu'entretient  Venise  ?  Faste  insolent,  du  reste,  quels  qu'en 
soient  les  motifs,  et  qui  devait  être  cruellement  châtié. 
Skelton,  l'exécuteur  poétique  des  colères  de  la  noblesse, 
répond  à  qui  lui  demande  :  Pourquoi  ne  vous  voit-on  pas  à 
la  cour  (1)?  «Pourquoi?  c'est  qu'il  y  a  près  du  roi  un 
homme  plus  haut  que  le  roi,  si  élevé  dans  la  hiérarchie  fan- 
tastique de  son  orgueil,  qu'on  ne  peut  leregarderenface.  Au 
conseil  d'Etat,  dans  la  chambre  étoilée,  savez -vous  com- 
ment il  se  tient?  Sa  baguette  frappe  la  table,  toutes  les 
bouches  se  ferment,  nul  n'ose  prononcer  .un  mot  :  tout  se 
tait,  tout  plie.  Wolsey  parle  seul;  nul  ne  contredit,  et  quand 
il  a  parléy  il  roule  ses  papiers  en  s'écriant  :  icEh  bien  !  qu'en 

(1)  <t  Très  chère  et  très  amée  fille,  je  entenda  Wnu  que  tous  m'avez  don- 
iié  par  GaiUain  Pingnn,  notre  garde  robe  ayées  dont  noas  ayons  enoore  pen- 
sé dessus,  et  ne  trouvons  point  pour  nulle  resuu  bon^  que  nous  nous  devons 
franchement  marier  mais  avons  plus  avant  mis  notre  délibération  et  volonté  de 
jamaisplushanterfaem...  et  envoyons  demain  M.  de  Gnrec,  évéqne  à  Rome, 
devant  le  pape,  pour  trouver  fachion  que  nous  puyssnn  accorder  avec  ly  de 
nous  prenre  pour  ung  coadjuteur,  afin  qu*après  sa  mort  pourons  estre  assuré 
deavoer  le  papat  et  devenir  prêtre,  après  estre  saint,  et  yl  vous  sera  de  néces- 
sité que  après  ma  mort  vous  serez  contrainct  de  me  adorer,  dont  je  me  trouve- 
rai  bien  glorifioes,  et  adieu,  fuet  de  la  main  de  votre  bon  père  Maximilianus, 
futur  pape.  »  —  Capefigue,  1.  c,  1. 1,  p.  276,  377. 

Cette  lettre  est  du  18  septembre  1512  ;  mais  avant  de  mourir,  Maximilien 
formait  toujours  les  mêmes  rêves  et  .les  mêmes  projets. 

(2)  Whycome  ye  aot  to  court? 
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dites-vous,  messeigneufs?  mes  raisons  ne  sont-elles  pas 
bonnes,  et  bonnes,  bonnes?»  Puis  il  s'en  va  sifflant  Fair 
le  Mm  Hood.  Voilà  Thomme  qui  nous  gouverne ,  que  la 
pompe  et  Torgueil  soutiennent  de  toutes  parts,  et  qui,  pour 
garder  mieux  le  vœu  de  chasteté ,  ne  boit  que  le  fin  hypo- 
cras,  ne  se  nourrit  que  de  gros  chapons  cuits  dans  leur  jus, 
ieiaisans  et  de  perdrix  merveilleusement  assaisonnés  (1). 

Le  poète  accompagne  le  ministre  au  sortir  de  la  cour 
èilée,  à  travers  les  rues  tortueuses  de  la  cité.  c<  C'est 
à  peine,  nous  dit^il,  si  Ton  pourrait  compter  les  nom* 
\mk  clients  qui  servent  de  cortège  à  Sa  Grâce.  Vous 
j trouverez  des  évéques,  des  abbés  mitres,  des  ducs, 
des  comtes,  des  chevaliers,  des  juristes,  des  théologiens , 
des  maîtres  d'école,  des  valets  de  pied,  des  palefreniers  : 
laprocession  est  longue  jusqu'à  York-place. — Ah  !  voici  le 
cardinal ,  dit  un  homme  du  peuple  ;  c'est  l'archevêque 
d'York,  dit  un  autre  ;  c'est  le  légat  à  latere  de  notre  très- 
saint  Père  le  Pape,  dit  un  autre  ;  c'est  le  grand  chancelier, 
dit  un  autre  ;  c'est  le  diable ,  dit  un  autre.  —  Place,  place 
imylord  d'York,  place  au  chancelier,  place  au  légat,  crient 
les  valets  de  service  ;  arrière,  manants  !  ne  voyez-vous  pas 
b  douce  figure  de  Sa  Grâce  !  » 

Le  chancelier  est  dans  ses  appartements  ;  il  se  promène 
et  se  prélasse  : 

«Ha  demeure,  dit-il,  est  somptueuse;  l'or  brille  sur 
mes  toits  comme  le  soleil  en  plein  midi  ;  des  arabesques 
en  ronde  bosse  serpentent  sur  les  murs,  affectant  les  figures 
les  plus  fantasques;  mes  galeries,  larges  et  spacieuses,  res- 
^lent  à  des  parterres  ;  dans  mes  jardins ,  protégés  par 
d'épaisses  murailles,  des  fleurs  aux  mille  couleurs  parfument 
Todorat.  J'ai  des  bancs  ombragés  de  chèvrefeuille  pour  me 
reposer  ;  ailleurs  des  labyrinthes  pour  égarer  mes  pas  ;  plus 


(1)  Nous  citons  la  tradactiôn  de  M.  Pbil.  Chasies,  qai,  dans  la  Revue  des 
^t  Mondes  (mars  1842),  a  écrit  sur  Skelton  quelques  pages  curieuses  et 
^v'il  faut  oonsnUer  si  Von  veut  coonattre  un  des  poètes  les  plus  originaux  de 
la  renaissance. 

1.  11 
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loin  de  vastes  allées  pour  rêver  à  loisir.  Voyez  mon  salon  ; 
quelles  belles  tapisseries  ;  c'est  la  main  d'un  artiste  qui  en 
a  dessiné  les  sujets  :  on  dirait  de  la  peinture  I  Quand  vient 
riieure  du  dîner,  ma  salle  à  manger  étale  une  table  cou- 
verte de  mets  exquis  ;  je  dîne  dans  une  atmosphère  de  psr- 
fums  ;  ma  vaisselle  est  Tœuyre  de  ciseleurs  habiles  ;  je  bois 
dans  des  coupes  d'or.  Si  je  sors^  deux  croix  d'argent  me 
précèdent;  devant  moi  marchent  des  valets  une  hache  dorée 
sur  l'épaule  ;  on  me  contemple  comme  un  saint  quand  je 
parais  sur  ma  mule  couverte  d'une  selle  de  velours,  y» 

Nous  avons  laissé  parler  longuement  le  poète  :  écoutons 
maintenant  l'historien. 

Skelton,  qui,  dans  ses  pamphlets ,  fait  une  si  joyeuse 
guerre  aux  péchés  mignons  de  Wolsey  :  l'envie,  l'avarice , 
la  gourmandise ,  la  luxure  (1),  a  été  tout  récemment  sus** 
pendu  de  ses  fonctions  sacerdotales  par  l'évéque  de  Nor- 
wich.  Pourquoi?  pour  un  de  ces  crimes  si  familiers  aux 
poètes ,  dit  la  chronique  (2)  ;  ou  ,  comme  traduit  Fuller, 
parce  qu'il  entretenait  dans  le  presbytère  de  Trompington, 
dont  il  était  curé,  une  servante  qui  ne  s'occupait  pas  iseu- 
lement  de  faire  la  cuisine. 

C'est  dans  l'abbaye  de  Westminster  que  le  curé  s'est 
réfugié.  L'abbé  Islip  s'est  chargé  de  le  nourrir,  de  le  vêtir, 
de  le  chauffer  ;  il  lui  fournit  encore  de  l'encre  et  du  papier 
pour  écrire  ces  acres  satires,  qui,  sous  la  forme  de  feuilles 
volantes,  se  répandent  dans  tous  les  comtés  voisins,  et  dont 
plus  d'une  est  tombée  dans  le  palais  de  Wolsey.  Le  minis** 
tre  n'aurait  besoin  que  d'un  mot  pour  forcer  les  portes  dti 
sanctuaire  où  se  cache  Skelton  :  il  garde  le  silence.  «xLe 


(1)  Presumption  and  ^aîn  glory, 
En\y,  wrath  and  lechery, 
Covetise  and  gluttony, 
Slothful  to  do  good  ; 

Now  frantic,  now  stark  wode. 

(2)  Having  been  guilty  of  certain  crime»  as  moit  poets  «rev  •*«  Wartoi'i 
Ëngl.  poet. 
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dogue  »  (1)  laisse  aboyer  le  poète  sans  jamais  sortir  de  sa 
niche  royale.  Du  reste,  Skelton,  en  poursuivant  Wolsey 
de  ses  colères,  était  moins  Técho  du  peuple  que  des  grands 
k  royaume ,  et  des  Espagnols  surtout.  L'ambassadeur 
dïspagne  ne  pouvait  pardonner  au  ministre  d'avoir  re- 
fasé  les  100,000  couronnes  qu'il  lui  avait  offertes  pour  dé- 
molir la  citadelle  deTournay  avant  la  restitution  de  la  ville(2) . 

k&  gentilshommes  lui  en  voulaient  parce  que,  sur  son 
%  de  chancelier,  il  ne  vendait  pas  la  justice  comme  ses 
prédécesseurs  (3). 

Les  courtisans  le  haïssaient  parce  qu'à  la  Chambre  étoi- 
iée  il  ne  faisait  acception  de  personne  (4). 

Les  landlords  travaillaient  à  sa  chute  parce  qu'il  tenait  la 
DKân  à  l'exécution  du  statut  contre  la  maintenance  ;  quMl 
toit  inexorable  pour  le  parjure,  l'infidélité,  la  révolte  ou- 
verte ou  cachée  ;  qu'il  ne  voulait  pas  souffrir  que  le  fort 
opprimât  le  faible  (5) . 

Le  temps  viendra  bientôt  où  l'historien  se  montrera  plus 
sévère  encore  que  le  poète,  envers  Wolsey. 

(1)  Oar  barons 

Dare  not  look  out  a  door, 
For  dread  of  tbe  mastiff  car  ; 
For  dread  that  the  bntcher's  dog 
Would  worry  them  like  an  hog. 

(2)  Lettere  di  Bibienna,  lettere  de'  principi,  t.  I,  p*  33.  -^  Harmer't 
^oomen  of  some  errors  and  defects  in  the  hlstory  of  the  Reformation  of  the 
'^«rchEngland.  London,  1693,  1. 1,  p.  50. 

(3)  For  tbe  honoar  of  Wolsey  let  it  be  noiîeed  that,  during  fais  adfl&inis« 
^D,  there  prevailed  in  this  court  neither  the  peconiary  meanness,  yvhidi 
*^iU  preeDunent  Tice  underhis  immédiate  predecessors,  nor  the  cmelty 
*^h  distingaished  it  at  the  later  period. — Archseol.,  t.  XXY,  p.  376. 

(^)  In  tbe  star  dmdiber  he  separated  neither  higb  nôr  low^  bat  jadged  etery 
^  aocerdiDg  to  their  merits  and  déserts.  —  Arebeeol.,  t.  XXV,  p.  377. 

(&)  For  a  traih  he  io  panished  perjury  with  open  panishment  and  opea 
||pai  woiyuge»  that  in  his  tisse  it  was  less  used.  He  panished  also  tordes 
Qyj^tes,  and  men  off  ail  sortes  for  ryotes,  bearing,  and  maintenance  in  their 
f|*>tnjes,  that  the  poor  men  lyTed  quietly,  so  that  no  man  darst  beare  lor 
w  of  iaipriMmiient,  bat  he  hirnsetf  and  his  servauntes  -wera  weU  pashed 
mtt«.^HaU.,  p.  760.— Ardued.,  t.  XXV,  p*  377'»37S. 
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Mort  de  Maidmilien.  —  Concurrents  à  Tempire.  —  Intrigues  de  Henri,  de 
Charles  et  de  François  I«r  pour  obtenir  la  couronne  impériale.-—  Ruses  h. 
roi  d* Angleterre.  —  Charles  est  élu. —  Portrait  de  ce  prince.  —  Opinion 
des  historiens  sur  la  conduite  de  Henri  pendant  l'élection.  —  Motifs  de  la 
dissimulation  du  monarque. 


Le  14  janvier  1519,  sir  William  Knight,  en  prenant 
congé  de  l'empereur  dans  la  petite  ville  de  Wells,  écrivait 
au  cardinal-ministre  que  ce  prince  ne  tarderait  pas  à  suc- 
comber ail  catarrhe  compliqué  de  fièvre  lente  dont  il  était 
atteint  (1).  Le  22  du  même  mois,  Maximilien  expirait.  De 
tous  les  monarques  qui  gouvernèrent  la  Germanie  depuis 
Gharlemàgne,  ce  fut  le  plus  puissant  et  peut-être  le  plus 
habile.  On  ne  comprit  tout  ce  qu'il  valait  qu'après  sa  mort. 
A  peine  avait-il  fermé  les  yeux  que  des  troubles  éclatèrent 
dans  divers  cercles  de  F  Allemagne,  et  menacèrent  un  mo- 


(t)Ems'  letters,  1. 1,  p.  147; 

Les  dépêches  des  ambassadeurs  anglais  relatives  à  l'élection  d*un  emp^^^*^^ 
se  trouvent  au  British  Muséum,  à  Londres,  Mss.  Cotton  ;  presque  tontes  sont 
originales  ;  malheureusement,  quelques-unes  ont  été  détruites  par  Vinceaàe 
de  1731.  La  plupart  ont  été  réimprimées  dans  les  Staie^aper»  publ^^ 
under  the  authorityofhU  Majesty's  commission^  London,  1831,  Jokn  Mtff' 
ray^  Albemarle''8treety  in-4*,  t.  I,  recueil  qu'il  est  nécessaire  de  consiu^ 
pour  connaître  ou  écrire  l'histoire  de  cette  époque.  Nous  devons  à  M.  Heory 
EUis  a  Keeper  of  the  Manuscripts  in  the  British  Muséum,  »  une  collection 
historique  sous  le  titre  de  :  Original  letiers  illustrative  of  Engîitk  hisfofgi 
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ment  de  troubler  rélection  du  nouvel  empereur  (1).  Lu- 
ther s*apprétait  à  briser  la  belle  unité  teutonne  fondée  par 
Ibximilien. 

Sept  électeurs,  seigneurs  féodaux,  disposaient  de  la 
couronne  impériale.  Les  électeurs  ecclésiastiques  étaient  : 
Albert ,  prince  de  Brandebourg,  cardinal  et  archevêque  de 
Vtgdebourg  ;  Richard  de  Greîffenklau,  archevêque  de 
Tièves  ;  Hermann,  comte  de  Wied,  archevêque  de  Cologne  ; 
lis  électeurs  séculiers  :  Louis  de  Bohême;  Louis,  comte 
hlatin  du  Rhin  ;  Frédéric,  duc  de  Saxe,  et  Joachim, 
margrave  de  Brandebourg. 

Un  historien  contemporain  compare  la  dignité  impériale 
à  ce  rayon  solaire  qui  traverse  le  vitrage  et  vient  illuminer 
on  appartement  :  et  il  s'écrie  philosophiquement  :  c<  Saisis* 
tezdonc,  si  vous  le  pouvez,  ce  rayon  lumineux  ;  faites-en 
ensuite  un  bel  habit  de  soie,  ou  bien  une  table  copieuse- 
ment servie  (2).  »  Et  c'est  pour  cette  goutte  de  lumière 
que  les  trois  plus  grands  monarques  du  monde  s'agitaient 
en  ce  moment  :  Charles,  roi  d'Espagne,  souverain  des 
Pays-Bas  et  héritier  du  royaume  de  Naples  ;  François  P', 
roi  de  France  et  duc  de  Milan;  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
de  France  et  d'Hibemie.  Tous  trois,  pour  l'obtenir,  allaient 
employer  des  moyens  divers  :  Charles,  un  flegme  stoïque  ; 
François  P' ,  une  générosité  bruyante  ;  Henri,  une  iinesse 
italienne. 

Le  roi  d'Angleterre  jouait  le  désintéressement  et  n^avait 
insTair  de  se  soucier  de  disputer  l'Empire  au  vainqueur  de 
larignan.  Il  disait  à  l'ambassadeur  de  François  P%  qui  le 


^uiiug  nttmerou»  royal  leitert  from  autography  in  thê  Britiih  Muiêum 
^OM  or  two  other  collections^  London,  1825,  ii*  et  2*  série,  3  et  2  fol. 
M*.  NoQs  nous  sommes  souvent  aidé  du  consdencieax  travail  de  M.  Ellis, 
fiiafait  précéder  laplapart  de  ces  lettres  de  notes  historiques  aussi  lumineuses 
^'impartiales. 

(1)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands,  t.  YI,  p.  169. 

(2)  Qaid  est  esse  imperatorem,  dicite  ?  Est  solîs  radins  per  fenestram  in- 
^'VDs  qai  domum  illuminât  :  apprehendite  manu,  si  potestis,  ejus  luminis 
vnciolain  qnam  iode  auferatis  :  parate  vobis  ex.eft  Ince,  quibus  induamîni, 
*"«a8  vestes  ;  replète  mensasl  —  Pctrus  Martyr,  de  Ang.,  ep.  654. 
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rapportait  à  son  maître,  c  que  le  cardinal  de  Sion  n'avait 
cessé  de  le  tourmenter  pour  solliciter  la  couronne  ;  maû 
qu'il  se  défiait  du  montagnard,  qui  colorait  sa  cupidité 
d'un  beau  zèle  pour  les  intérêts  delà  Grande-Bretagne  (l).x» 
Et  pour  connaître  les  intentions  du  roi  de  France,  Hem 
donnait  Tordre  à  sir  Thomas  Boleyn,  son  ambassadeur  à 
Paris,  de  sonder  habilement  ce  prince,  et  de  lui  arracher 
quelques-uns  de  ses  secrets,  s'il  était  possible  (2). 

François  P'  ne  cachait  pas  plus  son  âme  à  l'ambassadeor 
d'Angleterre  qu'il  n'avait  caché  sa  tête  dans  la  plaine  de 
San  Donato.  Il  prenait  sir  Thomas  par  la  main,  l'attirait 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  et  lui  disait  que  quelques- 
uns  des  électeurs,  sur  l'avis  que  Maximilien  mourant  avait 
désigné  Charles  d'Autriche  pour  lui  succéder,  venaient  de 
le  solliciter  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  disputer  la  cou- 
ronne, en  s'engageant  par  écrit  à  le  soutenir  de  toute  leur 
influence  (3).  Et  il  demandait  avec  candeur  à  Boleyn  s  il 
était  vrai,  comme  l'écrivait  l'ambassadeur  français  à 
Londres,  que  Henri  fût  disposé  à  le  servir  de  son  patro" 
nage  (4)  ;  mais  Boleyn  évitait  de  s'expliquer  (5). 

Il  fallait  que  François  s'assur&t  de  la  bienveillance  du  lé* 
gat.  11  lui  écrivit  donc  une  lettre  où  il  le  nommait  ason  cher 
ami  (6),  »  et  lui  demandait  ses  bons  offices  dans  le  cas  où 
Henri  ne  voudrait  pas  de  l'Empire. 

Henri,  dans  un  entretien  avec  l'agent  français,  affectait 
toujours  le  même  désintéressement,  et  parlait  avec  dédain 
de  la  vanité  des  grandeurs  de  ce  monde.  Content  dans  son 
Ue,  à  quoi  lui  servirait  un  diadème  nouveau  ?  n*avait-il  pas 


(i)  Bolsyn*!  Lett.,  Ma».  CoiL,  Cal.  D.  VU,  p.  93. 

(2)  Id.,  ib.,  p.  88. 

(3)  Mss.  Cott.,  Cal.  D.  VU,  p.  88. 

(4)  And  Tery  mnch  he  rejoiceth  in  thc  lelters  that  came  from  hî«  »"'**jnî 
dor  out  of  England,  whereby  he  is  adTÎsed  your  highness  would  help  and  o 
him  in  this  matter,  which  he  reckoneth  for  a  great  fardelle  near  to  a  $nx^1' 
—Mss.  Cott.,  îb.,  p.  88.  —  Turner,  p.  200. 

(5)  Mss.,  ib.,  p.  88. 

(6)  Mss.  Cott.,  ib.,p.  87. 
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assez  de  celui  que  lui  avait  donné  la  Providence  (1)  ? 

Heureux  de  ces  confidences,  François  V\  qui  se  croit  sûr 
de  la  couronne  impériale,  s'amuse  à  raconter  les  châtiments 
(pi'il  prépare,  en  sa  qualité  d'empereur,  à  cette  horde  de 
Turcs  qui  s'avance  pour  étouffer  le  christianisme.  Serrant 
d'une  main  le  bras  de  sir  Thomas,  et  de  l'autre  se  frappant 
l&{K)itrine  :  a  Par  ma  foi,  disait-il,  si  je  parviens  à  l' Em- 
pile, dans  trois  ans  je  suis  à  Gonstantinople  ou  je  meurs  en 
ckonin  (2) .  »  Chaque  jour  apporte  au  monarque  confiant  de 
Muvelles  preuves  derindifférencedesonnoblealliépourrhé* 
ritage  de  Maximilien  :  a  Vraiment,  disait-il  un  jour  en  jouant 
avec  sa  toque  de  velours,  je  n'ai  pas  de  meilleur  ami  sur  la 
terre  que  Sa  Grâce  mon  frère  (3).  »  Par  reconnaissance  pour 
les  services  que  Wolsey  lui  rendait,  il  cherchait  les  moyens 
de  lui  faire  obtenir  la  papauté  (4).  Wolsey  à  Rome  et  Fran- 
çois !•'  à  Constantinoplè,  le  beau  rêve  ! 

Mais  peu  de  jours  après,  le  monarque  trompé  apprit, 
par  l'ambassadeur  d'Espagne,  que  Henri,  son«  bon  frère,)» 
avait  déclaré  formellement  à  l'évéquede  Burgos,  que  ja- 
mais il  n'appuierait  les  prétentions  de  François  1",  et  qu'il 
préférerait  voir  le  sceptre  de  Gharlemagne  dans  les  mains 
du  roi  d'Espagne  plutôt  que  dans  celles  du  roi  de  France  (5]. 
Boleyn  forcé  de  s'expliquer,  essaya,  mais  en  balbutiant,  ae 
démentir  ces  informations  oflicielles  :  François  P'  s'aper- 
çut trop  tard  qu'il  était  joué  par  le  roi  d'Angleterre  f6). 

La  diète  allait  bientôt  s'ouvrir  à  Francfort-sur-le-JMein, 

(1)  ''He  wa«  content  with  his  estate'^  And  the  ambassador  thought 
"aurely  that  the  king's  highness  pretendeth  not  to  the  empire.» —  Mss.  Colt.^ 
Cil.,  ib.,  p.  94.  —  Turner,  t.  I,  p.  207. 

(2)  He  iùtk  me  hard  by  the  wrist  with  one  hand,  and  laid  the  other  upon 
Us  breasty  and  swore  to  me  by  hia  isâth,  if  he  attain  to  be  emperor,  that 
«ithia  thrêe  years  afler,  he  would  be  in  Constantinoplè^  or  he  woold  die  by 
Aeway.  — Lettre  da  28  féy.  1519,  Mss.  Cott.,  Cal.  D.  VII,  p.  93.— Ellis, 
t.I,  p.  147. 

(3)  Mss.  Cott..  îb.—  Ellis,  p,  148. 

(4)Boleyn'8  letter  of  Uth  March,  to  Wolsey. ^Msa.  Cott.,  ib.,  p«  98. 

(5)  Mss.  Cott,  Cal.  D.  VU,  p.  105.-.  £Uia,t.  I,  p.  150. 

(6)  Bobya'f  Lett.»  EUif  »  1. 1,  p.  155. 
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OÙ  les  Fugger,  ces  grands  banquiers  d^Augsbourg,  avaient 
un  comptoir  :  c'est  à  Taide  de  ces  rois  de  la  finance  que 
François  l"  et  Charles  d'Espagne  comptaient  acheter  les 
consciences  des  électeurs.  François I"  voulait  dépenser  trois 
mUlions  d'écus  à  Tacquisition  de  la  couronne  de  Maximi- 
lien  (1).  Malheureusement  les  traites  qu'il  tira  sur  les  ban- 
quiers furent  protestées.  On  se  rappela  qu'il  n'avait  pas, 
trois  ans  auparavant»  quelques  milliers  d'écus  au  s(h 
leil  à  donner  comme  arrhes  pour  le  rachat  de  Touraay. 
Les  Fugger,  en  marchands  prévoyants,  eurent  peur  que  le 
roi  ne  pût  faire  honneur  à  sa  signature,  et  ils  refusèrent 
d'accepter  les  traites  (2).  Charles  d'Autriche  se  servit  d'or 
au  lieu  de  papier  pour  acheter  les  voix  :  chaque  électeur 
reçut  du  prince  50,000  ducats  en  monnaie  courante  (3). 
François,  du  reste,  paraissait  beaucoup  plus  compter, 
pour  gagner  ses  juges,  sur  l'éloquence  de  ses  orateurs  à  la 
diète  que  sur  les  charriots  chargés  d'or  qu'il  venait  enfin 
d'expédier  pour  remplacer  les  traites,  et  qu'on  avait  pillés 
en  route.  Ces  orateurs  avaient  préparé  une  magnifique  ha- 
rangue écrite  dans  un  latin  que  Budé  n^aurait  pas  désavoué, 
et  faite  pour  flatter  singulièrement  la  vanité  d'électeurs  qu'on 
transformait,  en  pleine  Allemagne,  en  étoiles  septentrio- 
nales dont  la  splendeur  efface  la  lumière  de  tous  les 
astres  nocturnes.  La  comparaison  pouvait  être  d'un  effet 
merveilleux,  mais  Tétoile  n'avait  pas  la  valeur  du  du- 
cat (4). 


(1)  ^l  ïfefi  fi*  wernefemett/  tv  wevbe  tcef  «Oîiafoneit  ^ront^fec  bmn 
wenben/  «m  ium  ^atiUt  &u  werben.  —  îKititfeVbewtfd)e  ®ef(fti<6te  im  S'»' 
taUtv  ter  îKeformation,  1. 1,  p.  359. 

(2)  V.  Pièces  touchant  les  promesses  faites  par  les  électeurs  de  l'Empire 
poar  élire  François  1er  empereur.  —  Bibl.  da  Roi,  Mss.  Dnpuy,  f<A.  263. 

(3)  Pace*8  letter,  citée  par  Herbert,  p.  82. 

(4)  Vos  inquam  septem  principes  qui  velnti  septentriones  in  ccdo  rdiqn** 
splendore  atqae  ordine  stellas  antecedunt,  ità  tos  in  terris  aatoritate,  poto* 
tiâ,  TÎribaSy  oonsilio,  generositate,  sapientiâ,  non  modo  Germanie,  sed  alis- 
rumqaoqae  gentium  proceribos  ac  principibas  prœlaoetis.  —  Oratio  oratoram 
Francisci  régis  Gallonun  principibas  electoribus  Francofordiam  à  Confluentii 
mis8if.Die  XVIU  mensis  janii,  annoMDIX.  Aagnstœ  YindelicoriUD. 
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La  pédante  Allemagne  se  permit  de  rire  en  prose  et  en 
vers,  moins  encore  de  la  harangue  que  des  prétentions  de 
François  P'.  La  prose  était  épaisse,  les  vers  ne  manquaient 
pas  de  sens  :  le  poète  trouvait  étrange  qu'un  prince  qui  se 
nommait  François  V^  aspirât  au  titre  de  César  (1).  Charles 
représentait  la  nationalité  teutonne  :  comme  Maximilien,  il 
portait,  sur  sop  blason,  le  lion  des  Pays-Bas  et  Taigle  d'Au- 
triche; et,  comme  chrétien,  le  même  nom  que  cet  empe- 
fenr  puissant,  qui  un  moment  avait  été  maître  du  monde, 
n  fallait  au  pays  un  prince  de  race  germanique.  Ne  nous  y 
trompons  pas  :  Thomme  du  Nord  poursuit  ici  dans  Fran- 
çois P'  rhomme  du  Midi,  et  le  poète  continue  la  lutte  qu'un 
moine  vient  de  commencer  à  Wittemberg.  Il  e*st  certain  que 
la  chevalerie  allemande,  dont  Sickingen  était  Tàme  et  le 
bras,  n'aurait  pas  souffert  un  maître  gaulois  ou  anglais. 

Henri,  cependant,  après  avoir  endormi  ses  deux  rivaux  à 
Taide  de  promesses  qu'il  avait  l'intention  d'éluder,  vint  tout 
à  coup  se  mettre  sur  les  rangs  pour  disputer  l'Empire.  L'é-- 
lection  du  Tudor  devait  assurer  l'élévation  de  Wolsey,  qui 
voulait  être  pape  à  tout  prix  (2).  L'évêque  de  Worcester 
travaillait  à  Rome  au  succès  de  la  candidature  royale.  Si  le 
prélat  eût  réussi,  le  sceptre  impérial  tombait  dans  les  mains 
d'un  roi  théologien.  L'évêque  avait  un  double  thème  à  dé- 
velopper :  —  A  moins  d'une  dispense,  Charles  ne  pouvait 
réunir  la  couronne  impériale  à  la  couronne  de  Naples  (3); 
et  pour  Rome,  il  y  avait  grand  danger  à  accepter  comme 
roi  des  Romains  un  jeune  prince  déjà  maître  du  Milanais  ; 
—  d'un  autre  côté,   avec  François  1*%  plus  de  barrières 

(1  )  Cùm  sis  Frauciscus  Gallus,  rex  Gallice,  qaùm  sis. 

Imperiam  poscis,  quâ  ratione  tibi  ? 
Franciscas  nemo  est  hoc  Cœsar  nomîne  factas, 
Nec  Gallus  me  quis  sospite  Csesar  erit  : 
Csesar  Germanus  mihi  rex  et  Carolus  esto  : 
Qaare,  Francisée  et  Galle  repalse,  vale  !  ^ 
■—A  la  fin  de  VOratio  oraiorum  Francisci  régis  Gallorum, 
(2)LiDgard,  l.c.t^n,  p.  157. 

(3)  Sandoval,  Historia  de  la  vidb  del  imperador  Carlos  Y,  em  Pamplona, 
l«l4,iii-fol.,  2  ▼ol.,  t.  I.,  p.  139et8mT. 

ii. 
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entre  la  France  et  l'Italie.  Que  devenait ,  dans  Fun  et  dans 
Tautre  cas,  cette  généreuse  pensée  d'une  nationalité  ita- 
lienne dont  Jules  II  rêvait  le  triomphe  jusque  sur  son  lit 
de  mort  (1)  ? 

Pace  arriva  bientôt  en  Allemagne  sans  ducats  ni  thalers, 
mais  porteur  d'instructions  où  les  promesses  les  plus  sédui- 
santes étaient  prodiguées  ,  surtout  aux  électeurs  ccclé- 
si^tiques.  Au  premier  bruit  qu'une  étoile  avait  lui  nou- 
vellement en  Italie ,  annonçant  le  réveil  des  lettres,  Pace 
était  parti  pour  Bologne.  Pendant  son  voyage  d'exploration 
scientifique,  il  avait,  comme  Pic  de  la  Mirandole,  recueilli 
sur  sa  route  de  précieux  manuscrits,  écouté  les  professeurs 
célèbres,  fréquenté  les  universités,  pénétré  dans  les  ate- 
liers des  peintres,  pris  place  sur  les  bancs  des  écoles  de 
droit,  et  il  était  retourné  dans  sa  patrie,  où  le  roi  lui  avait 
donné  la  survivance  d'un  canonicat  à  Saint-Paûl,  vacant 
par  le  mort  de  Colet  (2) .  Tout  en  voyageant  tantôt  à  pied, 
tantôt  à  cheval,  il  rassemblait  en  pensée  les  matériaux  d'un 
petit  traité  consacré  au  progrès  des  lettres,  et  qu'il  intitula 
plus  tard  :  De  fructu  qui  ex  doctrina  percipitur  (3).  C'est  un 
plaidoyer  en  faveur  de  la  science,  qui,  jusqu'alors,  n'avait 
guère  enrichi  ceux  qui  la  cultivaient,  et  que  quelques  gen- 
tilshommes, grands  chasseurs  de  renard,  repoussaient 
parce  qu'elle  menait  droit  à  l'hôpital.  «  Par  Notre-Dame, 
dit  un  landlord  qu'il  rencontre  sur  sa  route,  et  qu'il  in- 
troduit dans  la  préface  de  son  petit  livre  ;  jamais  mon  fils 
n'apprendra  les  belles-lettres.  Faire  retentir  une  note  ai- 
guë sur  le  cor,  courir  le  cerf,  chasser  à  l'épervier,  chevau- 
cher par  monts  et  par  vaux,  parlez-moi  de  ce  métier-là, 
c'est  le  bon  ;  arrière  cette  lady  qu'Erasme  a  surnommée 
T^v  xaTapaxov  mvtav,  je  n'en  veux  pas  pour  mon  fils  (4). 

(1)  Robertsoa,  Histoire  de  Pempereur   Charles-Quint,  2  yoI.  iii-i2,  1. 1| 
p.  336. — Goldast,  Const.  imp.  Francof.,  1673,  t.  I,  p.  439. 

(2)  Voir,  au  sujet  de  la  bienveillance  que  témoignait  Henri  à  Pace,  nue 
lettre  de  Clerk  à  Wolsey. — State  papers,  t.  I,  p.  2. 

(3)  Le  traité  parut  à  Bàle  en  1524,  petit  iD-4*. 
4)  Tytler,  !•  c.»  p.  1 12  et  suiv. 
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a  Et  si  votre  fils,  répond  rbumaniste,  était  appelé  par 
k  prince  pour  remplir  quelque  importante  mission,  que 
ferait<-il  avec  sa  science  à  donner  du  cor,  à  forcer  le  cerf,  à 
traquer  le  renard,  à  tirer  Tépervier  au  vol?  »  Le  moderiie 
Nemrod,  ne  sachant  que  répondre,  agite  son  verre  vide  en 
eriaDt  à  la  servante  :  «  De  la  bière  I  »  Puis ,  remplissant 
juNfu'au  bord  :  a  A  votre  santé  !  »  dit-il  à  Pace  ;  et  Thu-r 
mniste  et  le  chasseur  se  séparent  (1). 

Pace  trouva  chez  les  électeurs  réunis  à  la  diëte  d'autres 
préventions  que  chez  son  compagnon  d'auberge.  Les  éleo-* 
tearg  ecclésiastiques  refusèrent  de  donner  leur  voix  au 
roi  d'Angleterre ,  sous  prétexte  que  Sa  Grâce  s'était  mise 
trop  tard  sur  les  rangs ,  et  qu'ils  avaient  engagé  leurs 
vôfes  (2). 

Pendant  que  Pace  faisait  d'inutiles  efforts  pour  gagner 
nne  seule  voix  à  son  maître,  on  apprit  à  Francfort  que 
Charles  parlait  de  donner  Tordre  à  un  corps  d'armée  de 
s'avancer  des  Pays-Bas  sur  les  bords  du  Mein,  pour  proté- 
ger l'indépendance  des  électeurs.  Cette  menace  (3)  servit 
ks  intérêts  de  ce  prince  beaucoup  plus  que  les  ducats  dont 
il  s'était  montré  prodigue  :  il  fut  élu.  Henri  se  consola  de 
sa  défaite  en  affirmant  qu'il  n'aurait  jamais  voulu  d'un  em« 
pire,  au  prix  auquel  son  rival  l'avait  obtenu  ;  mais  il  dissi- 
mulait. A  la  nomination  de  Charles,  l'Angleterre  fit  éclater 
^  transports  de  joie  :  la  populace  alluma  des  feux  sur  les 
places  publiques,  pendant  que  les  Allemands  et  les  Espa- 
gnols, répandus  dans  les  tavernes  de  Temple-Bar,  vidaient 
d'énormes  pots  de  bière  en  l'honneur  du  vainqueur  (4)*  A 

(l)Tytler,  1.  c,  p.  115. 

(2)  The  ecclesiastical  electon  told  bim,  that  If  they  had  been  earlier  par- 
•tted,  he  might  hâve  been  elected,  but  that  they  were  now  preengaged.  — 
ï«ltreàHânfi,  20  juin,  citée  par  Herbert,  p.  82. 

(3)  Tytler,  1.  c,  p.  109.  Pace  a  signalé  la  donble  manoenire  de  corruption 
et  dMotioiidatioB  employée  par  Charles  pour  décider  les  électeurs.  Il  écrivait  le 
27  juillet  an  cardinal  :  a  And  surely  they  wolde  nott  bave  electidde  hym  yff  fere 
offtheir  persons  hadde  not  dryven  them  thereunto,  and  évident  ruine  off  ail  their 
^tton  yff  they  hadde  electidde  ony  other  kynge.  n  ^  Mss.  Coit,  Galba, 
«•V,  p.  286. 

(4)  HaU,  I.  c,  p.  699, 
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Rome,  dont  la  politique  a  mérité  les  éloges  de  Robers* 
ton  (1),  Léon  X  se  hftta  d'offrir  à  Charles  d'Autriche  une 
dispense  pour  réunir  la  couronne  impériale  à  celle  de  Na- 
ples  (2).  Luther  venait  de  se  révolter  contre  l'autorité  bié-? 
rarchique  :  le  pape  avait  besoin  d'un  souverain  de  race 
teutonne  pour  réprimer  le  moine.  Quand,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, cette  ville  que  la  bulle  d'or  désignait  pour  le  couron- 
nement de  l'empereur,  l'archevêque  de  Cologne  demanda 
à  Charles  s'il  promettait  de  travailler  au  triomphe  de  la  foi 
catholique  et  de  défendre ,  au  prix  même  de  son  sang ,  les 
intérêts  de  l'Eglise  d'Allemagne,  Charles  leva  la  main  qu'il 
posa  sur  l'autel ,  et  répondit  :  «  Je  le  veux ,  que  Dieu  et 
ses  saints  me  soient  en  aide  (3).  » 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  dit  un  historien,  Charles  d'Aur 
triche  se  levait  avec  le  jour,  jetait  sur  son  épaule  un  man- 
teau espagnol,  se  mettait  à  genoux  devant  un  crucifix,  et 
priait  pendant  quelques  minutes.  Sa  prière  terminée,  il  rasi* 
semblait  ses  serviteurs,  et  assis  sur  un  mauvais  escabeau,  se 
faisait  lire  par  son  chapelain  les  sept  psaumes  de  la  pénitence* 
Us'habillait  ensuite  pour  allerentendrelamesse,  et,  au  sortir 
de  sa  chapelle,  tenait  conseil,  puis  montait  à  cheval  sans  poser 
le  pied  sur  l'étrier  (4).  U  avait  eu  pour  professeur  de  théo- 
logie et  de  latin  Florent  d'Utrecht.  Charles  de  Chièvres 
lui  avait  appris  le  métier  des  armes.  11  entendait  l'espa- 
gnol, l'allemand  et  le  français.  Ses  trois  livres  de  prédi- 
lection étaient  le  Courtisan  du  comte  de  Castiglione ,  les 
Discours  de  Machiavel  sur  Tite-Live,  et  l'Histoire  de  Po- 
lybe.  Personne  comme  lui  ne  possédait  l'art  d'écouter. 


(J^  Robertson,  Hist.  de  Charles-Qaint,  1. 1,  p.  336. 

i2)  Giannone,  Hist.  de  Napleg,  t.  II,  p.  498. 
3)  Sic  volo,  et  in  qaantùm  divino  foltus  faero  adjutorio,  predbnsqoe 
christianornm  fidelium  adjatus  valaero,  omnia  promisia  fideliter  adimpleb*  : 
sic  me  Dens  adjuvet,  et  sancli  ejas. —  Goldast,  DD.  MN.  imperatorum  statnte 
et  rescripta,  Francof.,  1607,  in-fol.,  p.  1 1. 

Le  cardinal  Cajetan  rendit  compte  à  Léon  X,  en  date  da  29  juin  1519, 
des  débats  de  la  diète.  —  Lettere  di  principi,  in  Venetia,  1562,  petit  in-4*, 
1. 1,  p.  1-5. 

(4)  Gregorio  Leti,  Vie  de  Charles  V,  t.  IV,  p.  394,395. 
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Cbez  Charles ,  c'était  Fœil  qui  parlait  :  à  peine  s^il  ouvrait 
les  lèvres  pour  en  laisser  tomber  quelques  monosyllabes.  Il 
mangeait  presque  toujours  debout  et  restait  assis  dans  son 
cabinet  des  matinées  entières,  appesanti  sur  des  liasses  de 
papiers.  C'est  là  qu'il  passait  son  temps  à  lire,  avec  une 
faiience  toute  flamande,  les  rapports  de  ses  ministres  :  eu* 
lieux  de  la  moindre  affaire,  et  voulant  connaître  jusqu'aux 
pi» petits  détails  de  l'administration  de  ses  Etats;  prompt 
àprendre  une  détermination,  entêté  dans  son  opinion,  lent 
àooocevoir,  mais  retenant  tout  ce  qu'il  avait  appris  (1). 
A  la  nouvelle  que  Charles  voulait  lui  disputer  la  cou- 
ronne impériale ,  François  P'  n'avait  témoigné  ni  sur- 
prise ni  colère.  Il  avait  dit  en  riant  à  l'ambassadeur  es- 
pagnol ,  que  «  c'estoit  comme  s'ils  fussent  tous  deux 
i  la  poursuite  d'une  dame,  et  que  advint  ce  que  adve- 
nir pourroit,  ils  ne  laisseroient  pas  d'estre  bons  amis  en- 
semble (2).  y>  Mais  quand  son  rival  eut  été  élu,  il  ressentit 
eruellement  l'affront  que  lui  avaient  fait  les  électeurs  en  lui 
préférant  a  un  enfant  de  taille  médiocre,  au  teint  blafard, 
SDx  cheveux  rouges,  qui  traînait  péniblement  ses  mots,  et 
re^mblait  en  parlant  à  une  momie  (3).  )>  En  qualité  de 
duc  de  Milan,  il  déclara  qu'il  ne  souffrirait  jamais  que 
Charles  se  fit  couronner  à  Rome  autrement  que  Sigismond 
et  Frédéric  III,  c'est-à-dire  sans  armes  f4).  Or,  Charles  , 
ivait  montré  dans  un  tournoi  À  Yalladolid,  en  désarçon- 
nant jusqu'à  trois  de  ses  adversaires»  qu'il  savait  trop  bien 

(1)  Ydr  le  portrait  de  ce  prince  tracé  dans  THistoire  de  Pedro  Meiia, 
''^iinite  en  anglais  par  Grimeston,  p.  635  et  636. 
Jérôme  Condé  de  Nagorol  fit  sur  Télection  de  Charles  lesTers  suivants  : 

Postulat  împeriuin  Gallus,  Germanns,  Hiberus  ; 

Rex  genus  hoc  triplex  Carolos  anus  habet. 
Csesare  in  hoc  populo  fiet  satis  omnibus  uno  : 

Imperiam  est  igitur,  Carole,  jure  tunm. 

-Sandoval,  t.  I,  p.  140. 

(1)  Mss.  Vatican,  n*  3923,  p.  70. 

(3)  C'est  le  portrait  qoe  Pierre  Martyr  a  tracé  de  Charles^^int»  ep.  735. 

(4)  Petms  Martyr,  ib. 
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se  servir  de  sa  lance  pour  s*en  séparer  jamais  (1).  Ia 
prophétie  de  Léon  X  allait  donc  s'accomplir  :  Tltalie  de- 
vait être  le  champ  clos  où  ces  deux  princes  videraient  leur 
querelle. 

Il  faut  rendre  justice  aux  historiens  anglais  :  pas  an 
qui  n'ait  des  paroles  de  pitié  pour  flétrir  la  politique 
tortueuse  de  Henri  à  la  diète  de  Francfort  (2).  Le  prince  a 
perdu  cette  générosité  de  cœur  que  nous  admirions  en  lui 
lors  de  son  invasion  en  France.  C'est  un  diplomate  de  l'école 
de  Machiavel,  qui  pour  réussir  a  recours  à  la  ruse.  Encore, 
si  son  manège  avait  quelque  chose  de  royal!  Mais  tromper 
ses  deux  rivaux  par  de  beaux  semblants  de  loyauté  chevale- 
resque est  indigne  d'un  souverain!  Cependant,  si  l'on  étudie 
attentivement  cet  homme  à  deux  visages,  qui,  comme  dans 
la  pièce  allemande,  jette  et  reprend  son  masque,  suivant  la 
nécessité  théâtrale,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il  s'est 
dépouillé  volontairement  de  sa  personnalité  pour  servir 
d'instrument  au  cardinal-ministre.  Wolsey  veut  rempla- 
cer Léon  X  :  de  là  les  cajoleries  intéressées  que  la  royauté 
prodigue  à  ses  deux  compétiteurs. 

C'est  à  l'aide  d'une  farce  politique,  où  Henri  consent  à 
faire  le  valet  trompeur,  que  le  cardinal  espère  gagner  la 
tiare.  A  François  P*^,  de  frauduleuses  promesses  d'un  pa- 
tronage que  Wolsey  ne  veut  pas  accorder;  à  Charles,  une 
belle  lettre  autographe  remplie  de  protestations  amicales 
mais  mensongères;  et  au  moment  où  le  dénoùment  de  Tim- 
broglio  électoral  approche,  l'apparition  inattendue  d'un 
troisième  prétendant,  qui  a  l'air  d'aspirer  sérieusement  à  la 
couronne,  qui  se  résigne  philosophiquement  quand  elle  lui 
échappe,  et  va  même  jusqu'à  féliciter  son  rival  d'un  succès 
qu'il  travaillait  à  contrarier  de  concert  avec  son  ministre  (3)  : 


(1)  Histoire  de  LéonX,  t.  II. 

(2)  It  is  impossible  to  défend  tbe  condoct  of  the  king  of  England  in  ^^^ 
anypart  ofthis  complicated  intrigue..  Itwasselfish,  di«hoiioDrable  and  lovu'' 
eore.— Tytier,  1.  c,  p.  ilO.^Yoir  Tnrner,  p*  209  et  210,  t.  I. 

(3)  C'est  »x  Tfaoma»  More,  cette  fois»  qui,  par  ordre  du  prince,  éaH  ■ 
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telle  est  la  misérable  intrigue  dans  laquelle  on  regrette , 
pour  Thonneur  d'une  majesté  royale,  que  Wolsey  ait  fait 
intervenir  son  maître.  A  Londres,  c'est  la  dissipation  qu'il 
hi  enseigne  ;  à  Calais,  c'est  l'orgueil  ;  à  Francfort,  c'est 
rhypocrisie.  Ainsi  chaque  jour  Henri  perd  une  de  ses  ver- 
te natives.  Quand  viendra  pour  lui  l'heure  de  lutter  con- 
treleplus  impérieux  des  penchants,  l'amour  d'une  femme, 
il  n'en  aura  ni  la  volonté  ni  la  force,  parce  que  tous  ses 
nobles  instincts  se  seront  éteints  dans  les  tentations  aux- 
jnellesson  ministre  n'a  pas  craint  de  l'exposer.  Que  nous 
importe  la  haute  position  politique  que  Wolsey  a  su  donner 
iî son  pupille,  si  le  pupille  est  avili? 

C'est  pour  mettre  à  son  doigt  l'anneau  du  pêcheur  que 
Wolsey  a  fait  un  double  pacte  avec  François  I**  et  Charles- 
Quint.  François  P'  a  dans  le  sacré  collège  quatorze  cardi- 
naux qui  lui  sont  dévoués,  et  qui  voteront  pour  le  cardinal 
quand  Léon  X  aura  cessé  de  vivre  (1).  Charles,  de  son  cô- 
té, empereur  élu  des  Romains,  dispose  dans  le  conclave 
f  un  grand  nombre  de  voix,  qui  toutes  se  porteront  sur 
wn  protégé  (2).  Et  par  un  bonheur  inespéré  pour  Wolsey , 
te  pape  est  atteint  d'une  maladie  qui  résiste  à  tous  les  ef- 
forts de  la  science.  Mais  Wolsey  a  compté  sans  la  Provi- 
dence :  Dieu  l'attend  justement  à  la  mort  de  Médicis  pour 
châtier  sou  ambition. 

^oisey  de  «  congratuler  le  roi  d'Espagne.»  —  Mss.  Cott.,  Galba,  B.  V, 
P*  270.—  State  Papers,  1. 1»  p.  394. 

(1)  Pace  a^ait  joué  le  noième  jeu  que  Wolsey.  Il  hobs  apprend  qu'après 
fâeàion,  Marguerite  le  remercia  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à  l'égard  du 
^  catholique  :  a  And  1  hâve  hadde  off  herre  verraye  large  tanks  for  tbat  I 
W«  doon  in  Almayne  for  the  kinge  catolike  in  the  late  élection,  n  -^  Mss. 
OoU.,  Galba,  B.  V,  p.  285. 

(2)  And  thu8  he  bath  desired  me  to  write  to  you,  tbat  if  it  please  you  to 
P^tend  to  be  tbe  head  of  tbe  cburcb,  if  per  case  any  tbing  should  fall  of  tbe 
P^)  he  saith  be  -will  assure  you  full  fonrteen  cardinals  for  bim.  He  will 
^  of  tbe  oompanies  wbich  be  in  division,  thd  Golonnoia  and  the  Ursyus  at 
Rome  assure  you  tbe  whole  company  of  tbe  Ursyns.  -*-  Lettre  de  Boleyn  à 
Wolsey,  14  mars  1519  (Mss.  Cott.,  Cal.  D.  p.  98),  citée  par  Tumer, 
^•I>  p.  211,  noté  44. 
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LE  CAMP  DU  DRAP  D'OR.  1520. 


Françêis  I«r  réclame  l'exécution  do  traité  quia  décidé  qu'une  entreTne  annit 
lieu  entre  les  rois  de  France  et  d'Augleterre, —  Arrivée  de  Charles-Quiat 
en  Angleterre.  —  Présent  qu'il  fait  à  Wolsey.  —  Henri  s'embarqae  pour 
Calais. — Le  Camp  du  Drap  d'or. — Conférence  entre  les  rois  d'Angleterre 
et  de  France.  —  Tournois  et  fêtes.  —  Les  monarques  se  séparent.  — ' 
Projets  de  Henri  et  de  Wolsey. 

Entre  deux  rivaux  malheureux  la  réconciliation  est  facile. 
François  eut  bien  vite  oublié  les  torts  de  Henri  VIII.  A  dé- 
faut de  la  couronne  d*  Allemagne,  il  avait  gagné  le  duché  de 
Hilan,  et  son  lot  était  assez  brillant  pour  faire  envie  à  tous 
ses  rivaux.  Charles  d'Autriche  qui  venait  d'hériter  du 
monde  Germanique,  que  la  diète  de  Francfort  lui  avait  li- 
vré, et  d'une  terre  inconnue  plus  grande  que  l'Allemagne 
que  Fernand  Gortez  avait  découverte,  allait  être  obligé  de 
laisser  en  Espagne,  s'il  voulait  passer  en  Italie,  des  germes 
de  guerre  civile.  Déjà  quelques-unes  des  provinces  de  ce 
royaume  étaient  en  proie  à  l'anarchie.  L'évêque  de  Zamora 
avait  soulevé  la  Gastille  qui  redemandait,  les  armes  à  la 
main,  ses  vieilles  franchises  ;  une  junte  improvisée  par  le 
peuple  avait  placé  le  prêtre  à  la  tête  de  l'insurrection ,  et 
Maria  de  Pacheco,  femme  de  Padilla,  exaltée  par  le  récit 
des  prouesses  patriotiques  de  Sickiiigen,  parcourait  les 
campagnes,  réveillant  le  sentiment  national ,  froissé  par 
l'administration  des  ministres  de  l'empereur.  La  révolte 
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menaçait  d^étre  sérieuse,  car  elle  s'était  mise  sous  la  pro- 
tection de  FEglise  :  sur  sa  bannière  flottait  Timage  de  la 
Tmge. 

En  portant  secours  aux  insurgés  de  TAragon  et  de  la 
Castille,  comme  le  lui  demandait  Maria  de  Pacheco, 
François  était  menacé  d'encourir  la  colère  du  pape  et  la 
jilousie  de  ses  voisins.  Il  crut  qu'une  alliance  plus  intime 
avec  Henri  servirait  beaucoup  mieux  ses  projets  ambitieux 
faune  assistance,  même  occulte,  prêtée  à  une  révolte 
armée  que  dirigeait  une  jeune  femme  d'une  imagination 
romanesque,  et  un  prêtre  dont  la  main,  affaiblie  par  l'ftge, 
pooTait  à  peine  porter  la  crosse  épiscopale  que  lui  avait 
iait  obtenir  Ferdinand-le-Catbolique  (1). 

Ce  n'était  pas  Henri ,  mais  Wolsey  qu'il  avait  besoin  de 
Toir  pour  des  confidences  qui  ne  veulent  pas  d'intermé* 
s  :  il  est  aisé  d'en  deviner  la  nature.  Il  ne  pouvait 
question  que  de  cette  tiare  convoitée  par  le  ministre,  et 
fue  le  roi  de  France  s'engageait  à  lui  faire  obtenir  pour 
prix  d'une  alliance  avec  l'Angleterre  (2).  On  comprend 
qoela  négociation  devait  être  secrète,  car  si  jamais  Gbarles- 
Quint  apprenait  les  conditions  du  traité,  la  papauté  écbap- 
ptit  au  cardinal.  Mais  Charles  semblait  avoir  deviné  les 
prqets  de  François  P'.  Quelques  jours  après  son  couron- 
nement il  s'était  empressé,  pour  gagner  le  favori,  de  lui 
accorder  une  pension  de  3,000  livres.  Qu'était-'ce  pour  ce 
satrape  en  soutane  rouge,  qu'une  somme  si  mesquine  qu'il 
<lépensait  en  un  jour  à  faire  dorer  le  toit  d'un  de  ses 
palais? 

Dans  le  traité  qui  réglait  la  restitution  de  Tournay  et  le 
ouuriage  de  Marie  d'Angleterre  avec  le  dauphin  de  France, 
i  avait  été  stipulé  que  les  deux  monarques  auraient  une  en- 
trevue sur  les  frontières  de  leurs  États  respectife.  François  P' 

(1)M.  Capeâgne,  1.  c,  1. 1,  p.  304  et  sut. 

(2)  He  desireth  more  to  see  your  grâce  than  aoy  prince  liTÎng,  to  Uie  in- 
^t  he  may  shew  yon  the  secret  of  his  mind,  -whereof  hereafter  he  will  déclare 
Jjyonr  grâce  largely— Lettre  de  sir  W.  Fitzwiltiam  à  Wolsey  (Mss.  Cott., 
C«l.  VU,  p.  144),  citée  par  Tumer,t.  I,  p.  246. 
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réclama  donc  Texécution  de  la  convention  (1).  Henri, 
dans  la  crainte  de  déplaire  au  cabinet  espagnol,  que  le 
rendez-vous  projeté  semblait  alarmer,  retardait  Tentrevue 
par  des  lenteurs  étudiées.  A  la  fin  François  devint  si  pres- 
sant que,  dans  un  moment  de  bonne  humeur,  Henri  jura 
de  ne  plus  couper  sa  barbe  jusqu'à  ce  qu'il  eût  embrassé 
son  bon  frère,  et  François  répéta  le  même  serment.  Le  roi 
de  France  tint  sa  parole,  tandis  que  le  roi  d'Angleterre 
oublia  la  sienne.  François  se  plaignit  à  sir  Thomas  Boleyfi 
que  Sa  Grâce  continuât  à  se  raser  le  menton  :  Tambassadeur 
justifia  son  maître,  en  prétendant  que  la  reine  d'Angleterre 
avait  une  insurmontable  antipathie  pour  les  mentons  bar- 
bus (2)  :  le  roi  chevalier  était  trop  galant  pour  ne  pas 
admettre  Teitcuse. 

Entre  Ardres  appartenant  à  la  France»  et  Guines  dé- 
pendant de  l'Angleterre,  s'étend  une  vaste  plaine  qui  fat 
choisie  par  les  commissaires  pour  le  théâtre  de  la  confé- 
jrence.  Le  cardinal  avait  réglé  le  service  personnel  des  deni 
cours,  et  la  suite  des  princes  et  des  princesses  ;  compté  les 
distances  qui  sépareraient  les  deux  camps,  et  les  pas  que 
chacun  des  deux  monarques  aurait  à  faire  quand  ils  se 
visiteraient  mutuellement  ;  calculé  le  nombre  et  la  hauteur 
des  barrières  qui  protégeraient  les  tentes  royales ,  et  indiqué 
jusqu'au  cérémoniîff  des  toasts  qu'on  devrait  porter  à  table  : 
on  eût  dit  d'un  directeur  de  théâtre  (3). 

Au  moment  où  Henri  et  Catherine  arrivaient  à  Cantor- 
béry,  on  signala  un  vaisseau  espagnol  qui  bientôt  jeta  l'an- 
cre dans  le  petit  port  de  Hythe,  sur  les  côtes  de  Kent  (4). 
Un  jeune  homme  en  descendit,  qu'on  aurait  pris,  à  sa 


(1)  Rob6rUK)n,l.c.,  t.  I,p.  353. 

(2)  Lingard,  t.  Il,  p.  158. 

(3)  Articles  pour  Pentrevue  du  roi  de  France  et  d'Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre, qui  se  fit  an  Camp  du  Drap  d'or,  près  d' Ardres. — Bibl.  du  roi,  Mss. 
de  la  Mare,  conseiller  an  parlement  de  Dijon»  in*4^,  parch.,  câté  10,332-3* 

(4)  Rymer,  Foedera,  t.  XIII,  p.  767.—  Archaeologia  i  ▼ol.  ^^ 
p.  180. 
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suite  modeste  (1) ,  pour  quelque  officier  de  marine,  si  la 
plume  blanche  qui  flottait  sur  son  chapeau  et  son  armure 
faeier  n'avaient  trahi  Fétranger  de  distinction  :  c'était 
Cbarles-Quint,  roi  d'Espagne  et  empereur  d^Âllemagne, 
([oi  venait  ainsi  surprendre  son  oncle,  le  roi  d'Angleterre. 
Le  lendemain,  par  un  temps  calme  et  une  mer  inimobile, 
Qiarles,  impatient,  monta  dans  une  barque  de  pécheur, 
etgagna  à  force  de  rames  le  port  de  Douvres ,  où  Wolsey, 
averti,  l'attendait  pour  le  complimenter  et  l'accompagner 
jusqu'au  château  (2). 

Une  heure  après  vint  Henri,  qui  se  jeta  dans  les  bras  de 
m  neveu»  l'embrassa  tendrement ,  et  passa  à  le  fêter  une 
piitie  de  la  nuit.  Le  lendemain  tous  deux  partirent  pour 
Cantorbéry,  où  l'archevêque  les  reçut  à  la  tête  de  son 
cle^é.  Après  avoir  communié  à  la  grand'messe,  ils  dépo- 
sèrent leurjoffrande  sur  le  tombeau  de  Thomas  Becket  (3) . 

Wolsey,  auquel  Charles  était  allé  faire  sa  cour,  parut 
d  abord  beaucoup  plus  étonné  que  le  roi  de  l'arrivée  inat- 
tendue du  prince.  On  sut  plys  tard  que  l'empereur,  par 
deslettres  patentes  datées  de  Gompostelle,  le  29  mars  1520, 
avait  promis  au  favori  le  riche  évéché  de  Badajoz  (4), 
denxmois  après  la  conférence  qu'iV  désirait  que  le  ministre 
loi  ménageât  avec  le  roi  d'Angleterre.  Que  se  passa-t-il 
dans  l'entrevue  de  Charles  avec  le  cardinal?  Les  courtisans, 
qui  les  épiaient  l'un  et  l'autre,  furent  frappés  du  ton  amical 
ftTec  lequel  l'empereur  parlait  au  ministre,  qu'il  appelait 
«son  très-cher  ami.  »  La  joie  rayonnait  sur  la  figure  de 
Wolsey.  On  disait  qu'il  avait  reçu  de  l'hôte  illustre  de  la 
Grande-Bretagne  la  promesse  formelle  de  la  tiare  (5)  ;  le 
i)rait  courut  encore,  et  la  nouvelle  était  certaine,  que  pour 


(1)  On  pent  voir,  dans  une  dépécbe  désir  R.  Wingfield  et  de  Spinelli, 
3  mars  1522,  de  curieux  détails  sur  le  caractère  de  Charles-Quint. —  Mss. 
Cott.,  Galba,  B.  VII,  p.  11. 

(2)Tytler,l.c.,  p.  117. 

(3)  Tytler,  1.  c,  p.  118. 

(4)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  143. 

(&)  Robertson,  Histoire  de  Gharles-Qaint,  1. 1,  p.  353. 


200  HISTOIRE   DB    HBIOII   VIII. 

prix  des  services  qu'il  s'était  engagé  à  rendre  à  Fempereur, 
sa  pension  annuelle  avait  été  augmentée  de  7,000  du- 
cats (1).  On  remarqua  que  le  cardinal,  au  sortirde  Fentre- 
tien,  jetait,  par  intervalles,  un  regard  d'amour  sur  un  dia- 
mant dérobé,  disait-on,  à  la  couronne  d'un  cacique  da 
Mexique,  et  dont  Charles  venait  de  lui  faire  présent.  Les 
Espagnols,  qui  s'écartaient  respectueusement  sur  le  passage 
du  ministre,  jugèrent,  à  la  figure  épanouie  de  Tempereur, 
que  leur  maître  s'applaudissait  du  marché  qu'il  venait  de 
conclure  (2). 

Après  un  court  séjour  en  Angleterre,  Charles  s'embar- 
qua pour  la  Flandre.  Le  jour  du  départ  de  l'empereur, 
Henri,  Catherine,  Wolsey,  et  plus  de  quatre  mille  gentils- 
hommes, non  compris  la  suite  du  cardinal  et  celle  du  duc 
de  SufTolk,  firent  voile  pour  Calais  (3).  Henri  s'était  fait 
accompagner  par  Hall,  Recorder  de  Londres,  qui  devait  re- 
tracer dans  sa  chronique  les  divers  incidents  du  voyage  (4)t 
par  John  Bastell  et  Clément  Urmeston,  qui  s'étaient  char- 
gés de  décorer  la  voûte  de  la  salle  du  banquet  <(  avec  des 
compartiments  et  des  bâtons  dorés,  et  autres  inventions,  i» 
Maître  Barkley ,  le  moine  noir,  le  traducteur  du  SMp  of 
Pools,  c<  avait  été  requis  par  Wolsey  pour  fournir  des  his- 
toires et  des  explications  convenables  à  l'ornement  des 
timents  et  de  la  salle  à  manger  (5).  » 


(1)  Tytlep,  I.  c.,p.  118. 

(2)Tydcrl.  c,  p.  119. 

Sur  les  préparatifs  de  rentrevue  d'Ardres,  quatre  lettres  originales  eiistent 
an  Brit.  Mas.  :  1*  de  Thomas  Boleyn  à  Wolsey,  Mss.  Cott.,  Cal.  D.  VII, 
p.  104  ;  2«  de  sir  Richard  Wingfield,  18  avril  1520,  Mss.  Cal.  D.  VII, 
p.  210;  3*  de  sir  Rich.  Wingfield  à  Henri  YIII,  7  mai,  Mss.  Cal.  D.  VU, 
p.  215;  4»  de  sir  R.  Wingfield  à  Wolsey,  25  mai«  Mss.  Cal.  D.  VU, 
p.  224.  On  les  trouve  dans  Ëllis,  l^*  série,  1. 1,  p.  162-174. 

(3)  La  chronique  de  Calais,  sons  les  rois  Henri  YII  et  Henri  VlIIf  jnsqna 
Tan  1540,  par  J.-G.  Nichols.—  Analyse  tirée  du  Moniteur  du  10  oct.  1846. 

(4)  Turner,  1.  c,  t.  I,  p.  250,  note. 

(5)  La  Chronique  de  Calais.  A  l'appendice  de  Touvrage  se  trouvent  àvioM 
lettres  de  Wolsey  adressées  à  Henri  ViU. 

tt  Le  plus  curieux  document  est  celui  qui  rapporte  «  les  ordonnances  f^ 
la  surveillance  et  la  garde  de  Calais,  »  qui  sont,  pense  M.  Nichols,  one  por- 
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François  l^  avait  donné  l'ordre  à  Peiresc  de  tenir  un 
journal  exact  des  fêtes  royales,  pendant  que  Fleuranges 
en  retracerait  les  merveilles  (1).  Le  gentilhomme  s'acquitta 
de  sa  tâche  en  véritable  poète.  Hall  excelle  à  reproduire 
les  détails  d'architecture  :  on  dirait  qu'il  n'a  pas  quitté  l'ate- 
lier de  Torrigiano;  Fleuranges  s'attache  de  prédilection  à 
donner,  avec  le  fini  d'un  peintre  flamand,  la  physionomie 
personnages.  Nous  Técouterons  un  moment  : 
Le  jeudi  7®  jour  dudit  moisdejuing (1520),  jour  de  la 
-Dieu,  le  roy  etle  roy  d'Angleterre  se  virent  et  parlemen- 


tiondeces  «  bonnes,  vieiUes  et  sages  lois  »  qne  les  commissaires  trouvèrent 
"figées  en  1535.  L'ouverture  des  portes,  qui  en  été  avait  lieu  à  cinq 
^res,  était  faite  dans  la  forme  voulue  (la  forme  avait  été  prescrite).  La  fer- 
meture s'accomplissait  avec  les  mêmes  cérémonies,  et  les  clefs,  lorsqu'on  les 
^portait  devant  le  député  du  roi,  devaient  être  «  enfermées  dans  un  coffre, 
^lel  coffre  était  toujours  déposé  à  côté  du  lit  du  député.  )>  Pour  la  sûreté 
^not  la  nuit,  les  vedettes  {scout  toatch)  faisaient  la  ronde  autour  de  la  ville, 
>  l'extérieur,  et  la  garde  stationnaire  {stand  watck)  gardait  Tintérienr.  La 
gtrde  bourgeoise  avait  la  garde  du  château,  et,  pour  les  maintenir  toutes  dans 
)eor  devoir,  on  institua  une  garde  d'inspection  chargée  de  les  surveiller.  Les 
lieToirg  de  cette  dernière  étaient  minutieusement  décrits.  Voici  quelles  étaient 
les  punitions  pour  les  hommes  qu'on  trouvait  endormis  à  leur  poste  : 

«  Et  si  quelqu'un  de  ladite  garde  d'inspection  trouve  an  homme  de  la 
Svde  stationnaire  dormant  trois  fois  dans  une  nuit  et  le  prend  par  le  nez,  lai 
<A  tout  homme  qui  aurait  trouvé  un  desdits  gardes  dormant  trois  fois  dans 
Boe  nuit,  doivent  lui  présenter  le  jour  suivant  aux  députés  du  roi,  au  maréchal 
^oaTemeur),  ou  tout  antre  du  conseil.  Ceux-ci  commanderont  au  sous-ma- 
i^lial  (sous-gonverneur)  de  faire  suspendre  le  délinquant  dans  nn  panier 
>B*dessas  des  murs  de  la  ville,  le  prochain  jour  de  marché,  à  dix  ou  douze 
pieds  au-dessus  de  l'eau,  et  il  aura  avec  lui  dans  son  panier  un  pain  et  un 
pot  de  boisson,  ainsi  qu'un  couteau  pour  couper  la  corde  quand  il  le  voudra» 
(tiédit 'sous-maréchal  commandera  aux  gardiens  des  digues  d'être  présents, 
i^K leurs  bateaux,  pour  recueillir  le  coupable  quand  il  tombera;  et  lorsqu'il 
icra  retiré,  on  le  conduira  sous  bonne  garde  à  la  prison  du  maire  de  la  ville 
oà  il  sera  retenu  jusqu'au  jour  de  marché  suivant,  et  alors  il  sera  banni  de 
la  ville  pour  un  au  et  un  jour. 

»  Une  autre  garde  encore  fut  instituée  jous  le  nom  de  garde  de  t étendard 
(banner  watch)  pour  la  saison  des  harengs,  qui,  à  cause  da  grand  concours 
^es  étrangers  afBuant  à  Calais  à  cette  époque,  semble  avoir  été  considérée 
P*r  les  magistrats  dé  cette  ville  d'un  tout  autre  œil  que  ne  l'est  ordinairement 
«tle  moisson  maritime.  »  —  Monîtear,  10  oct.  1846. 

(1)  Comment  le  roy  de  France  et  le  roy  d'Angleterre  se  Tirent  ensemble 
eatrc  Ardres  et  Ghines.— Mss.  Béthune. 
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tèrent  ensemble  après  midi  environ  les  vespres  en  la  terre 
dudit  roy  d'Angleterre/ en  une  petite  vallée  nommée  le 
Yaldoré  entre  ladite  ville  d'Ardres  et  le  chasteau  deGuynes. 
Et  pour  entendre  comme  ils  s'entrevindrent  rencontrer,  et 
Tordre  qui  y  fut  gardé  debvis  sçavoir  que  le  roy  partit  du- 
dit Ardres  en  bel  ordre,  accompagné  de  M.  le  connétable 
^ui  portoit  Tespée  nue  devant  luy  ;  puis  marcha  le  grand 
escuyer  ayant  Tespée  royale  semée  de  fleurs  de  lys  d'or, 
et  la  portoit  en  son  cousté;  et  derrière  marchoient  le  roy 
de  Navarre,  les  ducs  d'Alençon,  de  Lorraine  et  de  Yen- 
dosme  ;  les  comtes  et  seigneurs  de  Guise,  de  Laval  et  de 
Lecutruy,  d'Orval,  de  la  TrimouUe,  de  Saint-Pol  ;  les  ma- 
reschaux  et  seigneurs  de  Ghabannes,  de  Chastilton,  de  Î^Es- 
cun,  Desperraut  graqfi-maistre;  les  princes  de  la  Roche* 
sur-Yon,  deTallemont,  et  grand  nombre  d'autres  seigneurs 
et  chevaliers  de  l'ordre,  richement  vestus  et  accoutrés  de 
drap  d'or,  ayant  tous  l'ordre  au  col,  montés  sur  coursiers 
richement  enharnachés,  et  les  plus  triomphants  que  Ton 
vit  jamais.  Puis,  venoient  les  archers  de  la  garde  dudit 
seigneur,  ayant  leurs  hocquetons  d'orfebvrerie.  Les  gentils- 
hommes de  la  maison  dudit  seigneur  estoient  à  main  gau- 
che bien  loing  de  la  bande  dudit  seigneur,  sans  aucun 
harnois  ;  car  ainsi  étoit  dit  par  leurs  articles. 

»  Le  roy  estoit  monté  sur  un  beau  coursier  et  estoit 
vestu  d'une  saye  de  drap  d'or  frisé,  ayant  une  manteline 
de  drap  d'or  battu,  fort  enrichie  de  pierreries.  La  pièce  de 
devant  et  ses  manches  bien  garnies  de  fines  pierreries, 
comme  gros  diamants,  rubis,  esmeraudes,  grosses  perles  à 
forme  et  façon  de  houppes,  et  pareillement  sa  barrette  et 
bonnet  develoux  et  garnis  de  plumars  et  pierreries,  tant 
que  tout  en  reluisait. 

)>  Au  devant  de  lui  marchoient  les  Suisses  tout  habillez 
de  la  livrée  du  dit  seigneur,  et  tout  emplumés  de  plumars 
blancs  ;  et  étoient  conduits  par  monseigneur  de  Florenges 
leur  capitaine ,  lequel  étoit  moult  guerrier,  et  faisoit  beau 
voir  les  fiffreset  tous  joueursd'instruments,  qui  les  faisoi^ot 
raisonner  bien  mélodieusement. 
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»  Les  trompettes ,  clerons ,  les  héraux  et  roy  d'armes 
Qiarchoient  auprès  du  roy,  ayant  leurs  cottes  d'armes  et 
bumières  déployées  :  et  alloient  le  plus  près  du  roy. 
Iootjoye,Bretagne,  Normandie»  héraux  d'armes. 
»  Messieurs  les  cardinaux  de  Boissy,  légat  en  France,  de 
Bourbon ,  d' Albret ,  de  Lorraine,  et  plusieurs  évesques  et 
^ts  :  et  messieurs  les  ambassadeurs  du  pape,  du  roy  ca- 
tlxilique,  et  plusieurs  autres  étoientenlacompagnie  du  roy: 
et  àm  marchèrent  jusqu'auprès  du  dit  Yaldoré,  auquel 
fco  y  avoit  des  lances  et  bornes  plantées ,  lesquelles  nul 
oe  debvoit  passer  fors  les  roys  quand  il  seroit  temps  de 
marcher. 

»  Et  de  l'autre  costé  de  ladite  ville  étoit  le  roy  d' Angle- 
terre, accompagné  des  ducs  de  Notingam,  de  Suffort,  le 
«arcpiis  d'Orset ,  le  comte  de  Nortumbrelant ,  le  comte 
lâllebot,  le  comte  Salleberg,  grand  chambellan,  les  com- 
te d'Ancher  et  Kint,  avec  force  gentilhommes  et  archers 
tenperriers,  ayant  leurs  becquetons  d'orfebvrerie,  et  li- 
^  de  vasaux  blanc  et  vert,  et  grand  nombre  de  gens 
non  armez  pour  la  cause  dessus  dite,  et  estoient  tous  en  bel 
ordre.  ' 

»  Le  roy  d'Angleterre  étoit  habillé  de  toile  d'argent, 
ayant  force  pierreries  et  bien  riches  sur  luy  et  enplumé  de 
plumes  blanches ,  et  eux  ainsi  arrivez  près  l'un  de  l'autre 
commencèrent  à  marcher  et  à  descendre  ladite  vallée  tout 
<loulcement  avec  leurs  connétables ,  ayant  leur  espée  nue , 
^  ainsi  s'approchèrent  l'un  de  l'autre  :  et  quand  ilsfu* 
«atprès»  donnèrent  des  éperons  à  leurs  chevaux,  comme 
fait  deux  hommes  d'armes  quand  ils  veulent  combattre  à 
''épée;  et  au  lieu  d'y  mettre  les  mains^  chacun  d'eux  mit  la 
i^inà  son  bonnet,  et  aussitost  l'un  que  l'autre,  et  s'embras- 
sèrent et  accolèrent  moult  doulcement  ayant  les  testes  nues; 
puis,  descendirent  de  dessus  leurs  coursiers,  et  mirent  pied 
*  terre,  et  de  rechef,  s'accolèrent  ;  et  ce  fait,  se  prindrent 
par  les  bras  pour  entrer  dans  un  très  beau  pavillon  tout 
tendu  de  drap  d'or  que  le  roy  d'Angleterre  avait  fait  dres- 
ser au  milieu  dudit  Valdoré  :  et  avant  qu'entrer  s^entrefi- 
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rent  plusieurs  révérences  et  honneurs  pour  y  entrer  ;  car  le 
roy  n'y  vouloit  le  premier,  ny  pareillement  le  roy  d'An- 
gleterre, et  y  entrèrent  ensemble.  M.  TadmiraletM.  le 
cardinal  d'Yort  étoient  entrés  devant.  Messieurs  le  conné- 
table et  le  grand  escuyer  estoient  près  la  dite  entrée  avec 
Tadmiral  et  le  grand  escuyer  d'Angleterre. 

)>  Les  deux  roys  étant  ainsi  audit  pavillon,  avec  les  sus- 
dits, parlementèrent  ensemble  par  longtems  ;  et  après  qu'ils 
eurent  parlé  et  devisé  et  fait  bonne  chère  ensemble  prin-* 
drent  leur  vin  :  puis  firent  venir  audit  pavillon  les  princes 
et  seigneurs  de  part  et  d'autre,  et  les  dits  roys  les  accolé* 
rent  ;  c'est  assavoir  le  roy  accola  les  princes  et  seigneurs 
d'Angleterre,  et  le  roy  d'Angleterre  accola  les  princes  et 
seigneurs  de  France  par  une  grande  amour  fraternelle  ;  et 
ainsi  tous  ensemble  banquetèrent  et  prindrent  leur  vin  avec 
les  dits  roys,  et  les  trompettes  et  clarons,  hautbois,  fifres , 
et  tous  autres  joueurs  d'instrumens  jouèrent  de  chacune 
telle  part  qu'il  sembloit  que  ce  fut  un  paradis;  et  pour  ce 
que  la  nuit  s'approchoit  les  dits  roys,  princes  et  seigneurs 
prindrent  congié  moult  amoureusement,  et  chacun  se  retira 
pour  iceluy  jour  (1).  » 

On  dirait  que  le  cérémonial  de  l'entrevue  des  deux  prin- 
ces avait  été  rédigé  par  Wolsey,  en  face  de  ces  deux  convi— 
ves  que  César  Borgia  avait  suspendus  vivants  aux  crénaux 


(1)  Monuments  6e  la  monarchie  françoise,  par  Montfaacon,  t.  IV,  p.  169, 
172.  Paris,  1752,  in-folio. 

Les  Voyages  pittoresques  et  romantiques  de  l'ancienne  France,  par  Ch.  No* 
dier,  Taylor  et  de  Caillenx,  renferment  cinq  dessins  lithographies  représen^ 
tant  les  cinq  bas-reliefs  de  Tentrevue  du  Camp  du  Drap  d*or,  qui  ont  été 
sculptés  dans  la  galerie  de  l'hôtel  de  Bourgtheroulde,  place  de  la  Pncelle— 
d'Orléans,  à  Rouen  ;  on  en  trouvera  la  description  aux  Pièges  JOSTIFIGA* 
TIVES,  n"  V. 

L'entrevue  d'Ardres  fut  peinte  par  un  ancien  maître  allemand,  dont  le 
tableau  fut  exposé  pendant  plusieurs  sièdes  au  cfaftteau  de  Windsor. — Voir  : 
Au  historical  description  of  an  ancient  picture  in  Windsor  Castle,  represen* 
ting  tbe  interview  between  tbe  king  Henry  VIII,  and  the  French  king  Fran- 
cis I,  between  Guînes  and  Ardres,  in  the  year  ]  520,  by  sir  Joseph  Ayboiîe* 
•^  Arch.,  t.  m,  p.  185  et  sniv.— La  peinture  est  aujourd'hui  dans  la  grande 
saOe  de  la  Société  des  antiquaires,  à  Londres. 
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de  son  palais.  Autour  de  chaque  tente  royale  une  double, 
palissade,  des  fossés  qu^on  ne  pourrait  franchir  même  à 
eheval,  des  soldats  armés  à  toutes  les  avenues,  un  monti- 
cule artificiel  où  veille  la  nuit  et  le  jour  une  sentinelle,  une 
eloche  pour  sonner  Talarme,  des  chevaux  sellés  et  bridés , 
des  mousquets  chargés,  dès  arcs  tendus.  Tibère  n'était  pas 
m  soupçonneux  dans  son  tle  de  Gaprée  (1) . 

Il  faut  pardonner  à  Wolsey  ses  défiances  ombrageuses  : 
connaissait  pas  encore  le  roi  chevalier. 

Quand  pour  la  première  fois  Henri  alla  rendre  visite  à 
François  P',  les  deux  princes  montèrent  à  cheval  à  la  même 
kare.  A  la  poussière  épaisse  que  François  l"  soulevait  sur 
soQ  chemin,  Henri  devina  que  son  frère  arrivait  avec  une 
nite  plus  nombreuse  que  ne  Tavait  réglé  le  cérémonial; 
ihésita  d'abord,  mais  honteux  de  son  irrésolution,  il  pour- 
sdrit  son  chemin,  et  s'arrêta  sur  les  bords  de  TAndem, 
pendant  que  le  roi  de  France  gagnait  au  galop  un  mon- 
ticule voisin  (2). 

Hall,  rhistorien  officiel  de  Henri,  était  là  pour  n'oublier 
aucun  des  détails  de  l'entretien.  Il  ne  perdait  pas  de  vue 
François  P',  «  prince  avenant,  dit-il ,  de  joviales  maniè- 
res, qui  a  le  teint  brun  coloré,  de  beaux  yeux,  un  long 
fiez,  des  lèvres  épaisses,  de  laides  épaules,  la  poitrine  éva- 
sée, les  jambes  assez  minces  et  les  pieds  longs  :  »  le  por- 
trait n'est  pas  flatté,  mais  c'est  un  anglais  qui  l'a  tracé  (3). 

François  prit  le  premier  la  parole  :  «  Ep  vérité,  dit-il, 
iQon  frère  et  cousin,  j'avais  grande  envie  de  vous  voir  ;  je 
sois  certain  que  vous  m'estimez  autant  que  je  vous  estime, 
ctje  vous  assure  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  votre  alliance. 
hv  ma  foi ,  mon  royaume  est  beau ,  et  mes  terres  aus- 
^  (4)!  —  Sire,  répondit  avec  courtoisie  le  roi  d'Angle- 


(1)  Voir  dans  Rymer,  t.  XIII,  p.  735,  et  dans  Hall,  1.  c,  p.  609,  les 
précaations  imaginées  par  le  cardinaJ. 

(2)  Mémoires  de  Flenranges,  p.  272. 

(3)  Hall,  1.  c,  p.  610.  —  Tytler,  1.  c,  p.  121. 

(4)  Hall,  1.  c,  p.  610. 
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terre,  je  n'ai  regardé ,  je  vous  assure,  ni  à  vos  terres,  ni  à 
votre  royaume  ;  je  n*ai  pensé  en  venant  vous  voir  qu'à 
remplir  loyalement  ma  parole  :  de  ma  vie ,  je  vous  le  dis, 
mes  yeux  n'ont  vu  de  prince  que  mon  cœur  fut  plus  dis- 
posé à  aimer.  »  Et  tous  deux  mirent  pied  à  terre,  se 
prirent  le  bras  et  entrèrent  sous  une  tente  couverte  de  drap 
d'or. 

Pendant  le  dîner  Henri  proposa  quelques  articles  addi- 
tionnels au  traité  que  les  deux  cours  avaient  récemment 
signé.  Après  avoir  lu  les  titres  du  roi  de  France,  il  conti- 
nua? «  Et  moi  roi  d'Angleterre;  »  puis  il  s'arrêta  :  «J'ai* 
lais  ajouter,  et  de  France^  dit^il  :  mais  puisque  vous  êtes  ici, 
je  ne  le  dirai  pas,  car  je  mentirais.  »  François  inclina  la 
tête  en  souriant  (1). 

Quelques  semaines  avant  Tentrevue  d' Ardres ,  un  cartel 
avait  été  envoyé  par  les  deux  monarques  dans  toutes  les 
cours  étrangères,  portant  que  Henri  et  François,  avec  qua- 
torze autres  champions  <c  seraient  prêts  à  répondre  dans 
les  plaines  de  la  Picardie  à  tous  venants  qui  fussent  gentil- 
hommes,  à  joutes,  tournois  et  barrières  (2).  »  Pour  les 
i>asses  d*armes  on  avait  préparé  un  terrain  entoinré  de  pa- 
issades.  Au  milieu  s'élevaient  deux  arbres,  une  aubépine 
rouge  et  un  framboisier  :  l'aubépine  en  l'honneur  de  Hen- 
ri, le  framboisier  en  l'honneur  de  François.  Leurs  branches 
s*enlaçaient,  et  leurs  pieds  étaient  cachés  sous  des  tapis  de 
damas.  L'artiste  avait  épuisé  tout  son  talent  à  leur  faire 
•jouer  de  loin  la  nature.  Autour  des  troncs  s'enroulaient  en 
guise  d'écorce  d'épais  rubans  verts.  Leurs  feuilles  délicate- 
ment découpées  s'abaissaient  au  moindre  souffle  du  vent, 


(1)  Gaillard,  Histoire  de  François  1er,  in-So,  t.  ï,  p.  312» 

(2)  Hume,  I.  c,  t.  III,  p.  147. 

FcNT  the  greater  magnificence,  thc  king  of  arms  was  sent  to  the  Eaglish  on 
the  part  of  the  Freuch  king  ivith  a  proclamation  declaring,  that  in  Jane  next 
the  two  kings  Henry  and  Francis  'with  fourteen  aîds,  vrould  in  a  camp  bet- 
'ween  Guisnes  and  Ardres ,  ansiver  ail  corners,  at  tilt,  tourney  and  barriers  ; 
and  the  like  proclamation  -was  made  by  Olarenceauz  in  the  Ffench  court. 
— -  fîchard's  History  of  England,  in-fol.,  p.  63S. 
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et  leora  fleurs  s'épanouissaient  dans  des  corolles  peintes  k 
tromper  rœil.  Au  moment  où  les  deux  grandes  royautés 
vinrent  sabriter  contre  les  rayons  du  soleil,  sous  les 
tranebes  touffues  de  ces  arbustes,  les  sons  de  mille  instrU'^ 
mentfi  de  musique  se  mêlèrent  aux  acclamations  de  la  mul- 
titade,  pressée  sur  les  vertes  parois  d'un  monticule  &ctice. 
Autour  du  camp  «  long  de  900  pieds»  lai^e  de  320, 
âànt  des  gradins  cachés  sous  de  riches  étoffes  brodées 
iTor  et  d'argent,  et  que  vinrent  occuper  les  deux  reines  de 
Frm»  et  d'Angleterre,  avec  leur  suite  nombreuse  de  da- 
ines et  de  semeurs*  Anne  Boleyn ,  dans  toute  la  fleur  de 
la  beauté ,  brillait  parmi  les  filles  d'honneur  de  la  reine 
Cbnde  (1).  A  Tune  des  extrémités  de  la  lice  étaient  deux 
pavillons,  où  les  rois  en  descendant  de  cheval  pouvaient 
tt  iq)oser,  et  tout  auprès  deux  celliers  remplis  de  vins  où 
les  champions  allaient  se  désaltérer. 

Las  champions  de  Henri  étaient  le  duc  de  Suffolk ,  le 
marquis  de  Dorset»  sir  William  Kingston,  sir  Richard  Jeiv 
niflf^am,  sir  Giles  Gapel ,  picolas  Garew ,  Anthony  Kne- 
vet  ;  ceijx  de  François,  le  duo  de  Vendosme,  les  seigneurs 
deSaint-Pol,  de  Montmorency,  de  Byron,  de  Saint- 
Vesme»  de  Tavanes.  Une  foule  d'étrangers  étaient  aocou- 
Mspous  assister  aux  joutes  royales  (â).  Le  11  juin  la  lice 
ht  ouverte ,  et  les  deux  reines  accompagnées  de  leurs 
(hmes  d'atoup  vinrent  occuper  la  tente  qu'on  leur  avait 
préparée.  Le  tapis  de  pied  de  Catherine  était  garni  de 
perles  (3), 
Les  clairons  retentirent,  et  Ton  vit  s'avancer  les 
<kQx  jouteurs  royaux»  la  poitrine  bardée  de  fer,  la  vi- 
flire  {d)aissée,  la  lance  au  poing,  tous  deux  montés  sur 
^  chevaux  richement  caparaçonnés.  Ils  saluèrent  les 
<Iames  juges  du  combat ,  en  abaissant  lentement  devant 
<illes  le  bois  de  leur  longue  lance.  A  la  première  passe 


(i)  Agnes  Stricidand,  1.  c,  t.  lY,  p.  101,  d'après  Herbert. 
P)Ecliard.,l.  c„  p.  620, 
(3)ftai,  l.c.,p.  611. 
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François  brisa  la  sienne  sur  la  poitrine  de  son  adversaire  : 
Henri  resta  ferme  sur  ses  étriers.  A  la  seconde,  Henri  por- 
ta sur  le  casque  de  François  un  si  rude  coup  ,  qu^il  le  fit 
chanceler  sur  sa  monture ,  et  le  désarçonna.  Les  dames 
agitèrent  leurs  banderolles  aux  armes  des  deux  nations  et 
la  lutte  cessa.  Elle  recommença  le  lendemain  et  les  jours 
suivants  avec  des  chances  variées  ;  à  la  dernière  course  ,  le 
cheval  que  montait  Sa  Grâce,  épuisé  de  fatigue,  vint  don- 
ner tête  baissée  sur  le  fer  de  son  adversaire  et  tomba  mort  (1) . 

Après  le  combat  à  cheval  vint  la  lutte  corps  à  corps. 

«  Voyez  donc,  disait  Henri  à  François,  comme  mes  ar- 
chers se  battent  ! 

—  Si  j'avais  ici  quelques-uns  de  mes  Bretons,  nous  ver- 
rions bien,  reprit  François  (2). 

— ^A  votre  santé,  dit  Henri  en  vidant  un  grand  verre  de  vin 
de  Bourgogne  :  voilà  mes  Anglais  qui  crient  encore  victoire  ! 

—  Mes  Bretons  les  battraient  comme  des  enfants,  reprit 
François.  A  votre  santé,  mon  frère  ! 

—  Et  si  nous  luttions  î  ajouta  Henri  (3) .  —  Mon  frère, 
je  vous  défie  (4)  !  »  La  partie  n'était  pas  égale  :  Henri, 
court  et  replet,  ressemblait  dans  sa  charpente  osseuse  à 
ces  Bourguignons  à  peine  hauts  de  cinq  pieds,  et  qui  ma- 
niaient comme  un  fuseau  ces  lourdes  épées  qu'un  homme 
pourrait  à  peine  soulever  aujourd'hui  ;  François,  si  Hall 
est  un  peintre  fidèle ,  avec  ses  jambes  effilées ,  sa  peau 
blanche  et  fine  et  ses  doigts  maigres,  devait  être  un  piètre 
fantassin.  11  accepta  pourtant  le  défi ,  et  suppléa  par  l'a- 
dresse à  la  force  corporelle  dont  Henri  était  doué.  Les 
deux  lutteurs  s'étaient  à  peine  enlacés,  quand  François 
donna  un  croc-en-jambe  à  son  adversaire,  qui  tomba  par 
terre  et  se  releva  la  figure  empourprée ,  et  prêt  à  prendre 


(1)  Tarner,  I.  c,  t.  I.,  p.  253. 

(2)  5>oft/   Jptitttiffy  Ut    aâ)Uf   ^ont'ô    \)on    ©ngtanb/    etftcr   Zfttf^^ 
Leipzig,  1792,  in-12,  p.  104. 

(3)  Fleuranges,  Mémoires,  p.  276. 

(4)  Hall,  I.  e.,  p.  615. 
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sa  revanche  ;  mais  pour  son  honneur,  les  juges  du  camp  dé- 
cidèrent que  le  combat  ne  serait  pas  repris  (1) . 

Le  22  juin ,  François  alla  prendre  congé  de  la  reine 
Catherine.  Il  s'en  retournait  à  Ardres,  quand  il  rencontra 
sur  son  chemin  une  troupe  joyeuse  de  masques.  Henri  qui 
eo  faisait  partie,  passa  un  collier  de  pierres  précieuses  au- 
tour du  cou  du  roi  de  France,  qui  offrit  en  retour  à  son 
Aère  d'Angleterre  un  bracelet  d'une  grande  valeur  (2).  Le 
fademain,  Wolsey  célébra  devant  leurs  majestés  une 
i&esse  solennelle,  et  accorda  des  indulgences  aux  nobles  as- 
sistants (3) . 

Au  milieu  de  ces  fêtes  chevaleresques,  où  les  gentilshom- 
oes  des  deux  pays  firent  assaut  de  luxe  et  de  courtoisie  ;  où 
pluâeurs»  conime  dit  maître  Martin  du  Bellay,  portèrent 
nr  les  épaules  leurs  moulins ,  leurs  prés  et  leurs  Co- 
réts  (4] ,  Wolsey  n'oublia  pas  les  intérêts  de  son  pays. 
François  avait  besoin  de  la  neutralité  de  l'Angleterre,  et  il 
l'obtint  en  s'engageant  à  payera  Henri  ou  à  son  successeur 
une  somme  annuelle  de  100,000  écus,  dans  le  cas  où  le 
loariage  entre  le  dauphin  et  la  princesse  Marie  serait  celé- 
bré,  et  où  les  enfants  issus  de  leur  union  s'asseoiraient  sur 
le  trône  d'Angleterre  (5).  Ce  fut  le  cardinal  d'York  qu'il 
consentit  à  prendre  pour  arbitre  dans  les  contestations  qui 
pourraient  s'élever  entre  les  deux  couronnes  au  sujet  de 
rScosse  (6). 

François,  qui  croyait  avoir  gagné  à  jamais  l'amitié  de 
«on  bon  frère,  s'était  trompé  :  Wolsey  rêvait,  en  retour- 
nant à  Guines  à  côté  de  Henri,  aux  chances  d'une  rupture 
fiochaine  avec  la  France.  François  V^  avait  fait  de  beaux 
ttdeauxà  l'archevêque  d'York;  mais  qu'étaient-ils  comparés 
i  ce  diamant  du  Mexique  que  le  prélat  portait  au  doigt  pen- 


(1)  Flenranges,  p.  277. 

(2)  Ungard,  1.  c,  t.  II.,  p.  159. 

(3)  Tnrner,  t.  I,p.  2ô5.  —  HaU,  p.  618. 

(4)  Mémoires,  p.  26  et  27. 

(5)  Lingard,  t.  II,  p.  159. 

(6)  Rymer,  t.  XIII,  p.  719,  722,  723  et  724. 
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dam  les  féfes  d' Ardres,  et[qu'il  avait  reçu  deCharies-Quint? 
François  I^  avait  pris  la  main  du  ministre ,  qu'il  avait  af- 
fectueusement serrée  ;  mais  Charles,  à  Douvres,  s'était  in- 
cliné devant  lui,  comme  un  courtisan  devant  son  maître. 
François  I^  avait  cherché  la  solitude  du  cabinet  po.nr  par- 
ler au  favori,  comme  s'il  eût  craint  qu'un  étranger  fût  té- 
moin des  marques  de  confiance  qu'un  roi  de  France  témoi- 
gnait au  chancelier  d'Angleterre  ;  mais  c'était  au  miliea  de 
la  cour,  en  présence  du  roi  et  de  la  reine,  en  face  des 
grands  du  royaume,  que  Charles  avait  épuisé  pour  le  fils 
d'un  boucher  d'Ipswich  les  formules  les  plus  obséquieuses 
du  cérémonial  castillan.  François  I*^  réclamait  les  bons  of- 
fices du  cardinal,  mais  le  service  rendu,  il  attribuait  soa 
triomphe  à  la  justice  même  de  sa  cause  ;  au  lieu  que 
Charles  continuait  le  rôle  d'adulateur  même  quand  il  n'a* 
vait  plus  rien  à  demander.  François  I^  et  Charles  promet- 
taient également  la  tiare  au  légat  ;  mais  Charlee,  pour  en* 
traîner  le  conclave,  avait  juré  de  se  servir  de  son  épée 
contre  Luther  qui  remuait  l'Allemagne.  François  V  s'in- 
titulait roi  de  France  et  duc  de  Milan  ;  mais  Charles,  aux 
titres  de  roi  d'Espagne,  d'empereur  d'Allemagne,  d'em- 
pereur élu  des  Romains,  réunissait  celui  de  maître  et  sei- 
gneur d'un  monde  fabuleux  où  coulaient  des  ruisseaux 
d'or.  De  ces  deux  monarques,  lequel  préférer?  Tous  deux 
pouvaient  être  utiles  à  la  fortune  de  l'Angleterre,  comme 
aux  intérêts  du  ministre.  La  politique  de  Wolsey  se  résu- 
mait en  deux  mots  :  épier  et  attendre. 

Dans  une  des  conférences  qu'il  eut  arec  François  P', 
Wolsey  défendit  chaudement  les  intérêts  de  Venise,  qui 
craignait  de  ne  pouvoir  rester  neutre  dans  une  guerre  entre 
Tempereur  et  le  roi  de  France.  La  république ,  dans  une 
lettre  de  remercîments  qu'elle  adressa  quelques  mois  après 
au  cardinal,  relevait  en  termes  bassement  flatteurs»  la  sa- 
gesse qu'il  avait  montrée  durant  le  cours  des  négociations. 
Aux  yeux  de  Venise,  Wolsey  était  une  seconde  majesté  (1). 

(1)  And  calling  iht  iniienkw  a  vrc/tk  of  hin  conffUBumte  wîsdoiD, 
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On  avait  cru  que  Charles  répondrait  au  cartel  que  Fran- 
çois I^  et  Henri  avaient  adressé  aux  gentUshommes  natio- 
naux et  étrangers  pour  se  rendre  au  tournoi  d'Ardres. 
Charles  refusa  non-seulement  de  rompre  une  lance  avec 
fun  ou  Tautre  de  ces  monarques,  mais  il  défendit  à  ses 
snjets  de  la  Bourgogne  ou  de  TEspagne  de  se  présenter  au 
Cimp  du  Drap  d'or.  François  conçut  des  soupçons  sur  la 
kfauté  de  Tempereur^  qui  s'accrurent  encore  quand  il  ap> 
jritque  Henri  avait  visité  son  neveu  à  Wael  (1),  qu'il  Ta- 
rait accompagné  à  Gravelines  et  ramené  à  Calais,  où  se 
trouvait  Wolsey.  Que  s'était-il  passé  dans  leurs  entretiens 
secrets?  Tout  fut  mis  en  œuvre  par  François  P*"  pour  le 
savoir,  jusqu'à  des  espions  qui  se  glissèrent  masqués  dans 
le  palais  de  Greenwich,  mais  inutilement.  Laroche,  am- 
bassadeur français  »  dans  une  audience  qu'il  obtint  des 
deux  monarques,  donna  lecture  de  l'alliance  conclue  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  et  demanda  à  Charles  de  la  rati- 
fier comme  empereur  ;  mais  ce  prince  éluda  la  requête  (2), 
sans  que  le  roi  d* Angleterre  ni  son  ministre  insistassent 
pour  connaître  les  motifs  d'un  pareil  refus. 

ksides  freqnentfy  using  the  phrases  :  yoor  most  révérend  power^  and  oUier 
psfft  of  his  majesty.  —  Howard,  1.  c,  p.  221 . 

(i)  Sehniât,  Histoire  des  Allemands,  t.  TI,  p.  1D9. 

(2)  Li&gafd,  t.  Il,  p.  UO.  — ^Hall,  p.  24.  —  Petrna  Martyr,  #p.  373. 
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SUPPLICE  DE  BUGKIN6HAM.  1521. 

Bnckingham  «a  Camp  do  Drap  d*or.—  Caases  de  la  haine  de  Wdfey  eoBtn 
le  dnc. — Pensées  ambitieuses  qui  toarmentent  ce  sripsenr. — Ses  Tisites  «  - 
chartrenx  Hopkins.  —  Il  est  dénoncé,  svnreillé  et  arrêté.  —II  companft  ^ 
devant  ses  jages  à  Westminster-Hall.  —  H  est  condamné  à  meorir  m . 
réchafaad. 

Parmi  ces  brillants  seigneurs  qui  avaient  accompagné^ 
leur  prince  aux  fêtes  d^Ardres,  un  seul  s'était  permis  de 
blâmer  les   magnificences  coûteuses  qu'on  y  avait  dé-^ 
ployées  (1).    Quelques   mots   piquants ,  échappés  dans- 
ae  joyeux   téte-à-téte   avec  ses  amis,  sur  le  faste  du 
•cardinal ,  avaient  été  recueillis  et  rapportés  au  prélat.  Ce' 
jeune  fou  portait  un  beau  nom  ;  il  s'appelait  Edouard 
StafFord  ,   duc  de  Buckingham.    Son  père,  sous  Ri- 
chard III ,  était  monté  à  Téchafaud  pour  avoir  conspiré  ^ 
en  faveur  du  comte  de  Richmond,  qui  ceignit  plus  tard  la 
couronne  sous  le  nom  de  Henri  VII.  Il  descendait  d'E- 
douard III,  par  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancastre,  et  par' 
Thomas  de  Woodstock,  duc  de  Glocester.  Issu  du  sang 
royal,  il  s'était  fait  aimer  par  son  caractère  chevaleresque 
et  par  ses  libéralités,  par  sa  franchise  et  son  courage.  Pos- 
sesseur d'une  fortune  immense,  il  voulait  lutter  de  splen- 
deur avec  le  roi  lui-même.  Dans  son  château,  entouré  de 

(1)  Thomson's  Memoîrs  of  Henry  the  Eighth,  1. 1,  p.  309. 


SUPPUCK  DB   BUCKIKGHAll.  213 

ponts-levis,  il  vivait  comme  un  prince  au  milieu  de  vas* 
saux  dont  le  nombre  égalait  ceux  du  premier  ministre. 
Plus  d*une  fois  il  avait  cherché  l'occasion  de  blesser  la  va- 
nité du  cardinal.  Un  jour  qu'il  tenait  Taiguière  d'or  devant 
son  souverain,  Wolsey,  suivant  sa  coutume,  vint  y  mouil- 
ler les  doigts.  Buckingham  eut  la  malice  de  laisser  échapper 
kxase  dont  Teau  se  répandit  sur  les  souliers  du  prêtre.  Un 
n^d  de  courroux  fut,  ce  jour-là,  le  premier  châtiment  du 
page  imprudent  (1). 

a  Mylord  de  Buckingham ,  dit  le  cardinal  d'une  voix 
étouffée  y  si  vous  recommenciez  une  autre  fois,  j'essuierais 
mes  souliers  sur  la  fourrure  de  votre  manteau.  » 

Le  lendemain  Buckingham  parut  à  la  cour  avec  un  ma- 
gnifique manteau  dont  il  avait  enlevé  la  fourrure.  Le  roi 
loi  ayant  demandé  s'il  avait  envie  de  faire  venir  la  mode 
des  manteaux  sans  fourrure  :  a  Pardon,  Altesse,  répondit 
le  duc  ;  c'est  une  précaution  que  j'ai  prise  contre  les  sou- 
fiers  rouges  du  cardinal  (2) .  »  Il  crut  que  le  trait  ferait 
sourire  le  roi  ;  il  s'était  trompé  (3). 

Cétait  un  beau  cavalier  que  Buckingham.  Quand  il  mon- 
tait son  cheval  d'apparat ,  la  toque  de  velours  cramoisi  sur 
latête,  faisant  balancer,  avec  une  grâce  infinie,  la  plume 
dont  sa  coiffure  était  ornée  ;  que  les  ponts-levis  de  son  châ- 
teau fort  s'abaissaient  en  criant  sous  ses  pas ,  et  qu'il  tra- 
versait une  double  haie  de  serviteurs  et  de  tenanciers, 
rangés  sur  son  passage  comme  devant  un  souverain  ;  alors 
une  foule  de  pensées  ambitieuses  s'agitaient  dans  son  cer- 
veau. Il  rêvait  un  trône,  celui  même  qu'occupait  Henri  YIII, 
et  il  se  disait  qu'assez  de  sang  royal  coulait  dans  ses  veines, 
|)our  qu'il  pût,  sans  trop  d'orgueil,  aspirer  à  la  couronne. 
Par  malheur  il  n'était  guère  discret,  et  il  comptait  ses 
songes  à  qui  voulait  l'entendre.  Parmi  ses  confidents  était 


(1)  CSraiiiger'f  Biognplùcal  hUtory  of  England>  t.  I,  p.  108.  —  Note 

from  Dodd*8  Hist  of  the  ehurch  of  EnglaDd. 
(3)  Bishop's  of  Hereford  Life  of  Henry  the  Eighth.  —  Tytler,  p.  126. 

(3)  Godwin,  1.  c,  p.  47. 
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ua  prieur  des  Chartreux  de  Hinton,  nommé  Hopkins,  qui 
panait  pour  prophète  dans  la  contrée  (1). 

Au  moment  où  la  flotte  qui  devait  débarquer  des  tronpet 
d'invasion  sur  les  côtes  de  France  allait  mettre  à  la  voiiei 
Buckingbam,  inquiet»  était  allé  consulter  son  devin  sur  le 
sort  de  l'expédition .  Hopkins  lui  prédit  que  Henri  revieiH 
drait  de  France,  vainqueur  ;  que  les  armes  d'Angleterre  m 
couvriraient  partout  de  gloire;  que  Jacques  d'Ecosse  pas*« 
serait  la  frontière,  et  qu'il  ne  reverrait  plus  ses  mon- 
tagnes (2). 

La  prophétie  s'accomplit.  Le  gentilhomme,  crédule  plus 
que  jamais,  retourna  à  la  nuit  tombante  chez  le  sorcier  de 
Hinton.  A  la  clarté  d'une  petite  lampe,  le  moine  lui  révéla 
l'avenir*  Il  le  regarda  au  front,  et,  d'un  ton  inspiré,  lui 
dit ,  au  nom  du  ciel  dont  il  se  disait  l'oracle ,  que  le  roi 
mourrait  bientôt ,  et  mourrait  sans  postérité  ;  que  l'enfiiot 
d'un  homme  de  haute  naissance ,  le  fils  même  du  duc  qui 
venait  le  consulter,  monterait  sur  le  trône.  Et  Buckingham 
sortit  de  cette  entrevue  mystérieuse,  la  tète  bouleversée, 
jouant,  en  pensée,  sur  son  chemin^  le  rôle  de  tuteur  royal. 
Le  premier  acte  du  futur  régent  serait  de  chasser  Charles 
Knevet,  l'intendant  de  Wolsey  :  ce  Quand  je  serai  mattre» 
disait<*il  à  ses  confidents,  je  penserai  à  mon  cousin  Knevet, 
il  peut  en  être  certain  (3).  »  Knevet  avait  été  quelque  temps 
sénéchal  du  duc  de  Buckingham ,  qui  Tavait  chassé  de  sa 
maison  après  l'avoir  convaincu  de  nombreuses  malversa-^ 
tions,  et  il  était  entré  depuis  ce  moment  au  service  du  car** 
dinal  (4). 

Toutes  les  démarches  de  Buckingham  étaient  épiées, 
grftce  à  des  espions  domestiques  dont  il  parait  que  Wolsey 


(1)  Rapin  deThoyras,  t.  VI,  p.  164. 

(2)  LÎDgard,  1.  c,  t.  II,  p.  160. 

(3)  a>entt  id)  nuv  zxÇt  iui*  ^mtvund  tommit  îo  ïoia  ià^i  ikm  {éon 
debeiifen. 

(4)  He  was  aStemards  indaced  to  discbarge  tbts  rnau ,  npon  'a  pétition 
^m  some  of  his  Kentish  tenants  wbo  represented  in  strong  tenus  tfae  in- 
justioe  and  extortions  of  Knevet.  —Thomson,  h  c,  p,  312. 
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payait  les  honleux  services  :  on  le  suivait  le  jour  et  la  nuit. 
Les  murs  même  de  la  cellule  monacale  écoutaient  et  par- 
liient.  Wolsey  apprit  au  roi  que  dans  un  de  ces  entretiens 
nocturnes,  qui  n'avaient  pour  témoins  que  deux  person^ 
loges,  le  prophète  et  son  disciple,  Buckingham  avait  de^ 
naodé  si  de  longs  jours  seraient  accordés  au  roi  ;  si  Sa 
blce  mourrait  sans  enfants,  et  si  la  régence  future  se  pas- 
nnit  sans  périls  (1).  C'était  dévouer  le  duc  aux  vengeances 
il'on  monarque,  qui,  au  seul  mot  de  prétendant,  pâlissait 
et  ne  pouvait  dormir. 

Troublé  par  le  fantôme  que  Wolsey  venait  de  susciter 
inbilement ,  Henri  se  mit  à  surveiller  son  rival  à  la  cou^ 
roone.  Buckingham  n'avait  jamais  été  plus  imprudent.  Il 
TBûait  d'augmenter  encore  le  nombre  de  ses  serviteurs,  et 
svftit  enlevé  à  la  maison  du  roi  sir  William  Bulmer.  En 
toute  autre  occasion  cette  insolence  eût  été  sévèrement 
j^onie.  Le  roi,  occupé  de  son  voyage  en  France,  se  contenta 
^mander  le  duc  à  la  Chambre  étoilée.  Buckingham  re- 
connut sa  faute,  et  en  demanda  pardon  à  genoux.  Habile 
déjà  dans  l'art  de  la  dissimulation,  Henri  tendit  la  main  au 
roopable,  en  lui  disant  qu'il  entendait  qu'aucun  de  ses 
ftrviteurs  ne  se  pendît  à  la  manche  d'un  nouveau  maître, 
ftt-il  duc  ou  prince  ;  que  le  quitter  pour  passer  au  service 
^un  autre  était  une  offense  dont  il  ne  voulait  pas  carac- 
^riser  la  gravité.  Paroles  ambiguës,  prononcées  à  la  ma- 
nière de  Tibère ,  entre  les  dents ,  par  sons  entrecoupés ,  et 
*)Dt  personne  alors  ne  comprit  la  menaçante  obscu- 
rité(2). 

Hopkins,  s'il  eût  eu  l'intuition  de  l'avenir,  comme  il 
•fli  vantait,  aurait  dû  prédire  que  quelque  grand  malheur 
Dïenaçait  Buckingham,  quand  tout  à  coup  le  comte  de  Nor- 
ftnmberland,  le  beau-père  du  gentilhomme  fut  mis  a  la 
Tour,  et  le  comte  de  Surrey,  son  gendre,  éloigné  de  Lon* 


(0  fGoft/  J^einvid)  Ut  %tbtu  1.  e*,  t.  I,  p,  68. 
(2)  Hall,  p.  69. 
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dres  (1].  C'étaient  des  présages  qu'un  esprit  moins  prévenu 
que  celui  du  noble  duc  eût  facilement  interprétés.  Mais 
dans  Temprisonnement  du  comte  de  Nortlmmberland , 
Buckingham  ne  vit  qu'un  accès  passager  de  la  mauvaise 
humeur  de  Wolsey  contre  ce  seigneur,  et  dans  Texil  de 
Surrey,  nommé  gouverneur  d'Irlande ,  que  le  ressouvenir 
d'une  offense  du  comte  qui  avait  osé  dans  une  dispute 
porter  la  main  sur  son  épée  en  parlant  au  cardinal.  Il  ne 
se  doutait  pas  qu'on  le  privait,  au  jour  du  danger,  de  deux 
puissants  appuis;  encore  moins,  que  le  sang  qui  coulait  dans 
ses  veines  était  un  crime  irrémissible  aux  yeux  du  soup- 
çonneux monarque. 

Après  l'entrevue  d'Ardres,  le  duc  reprit,  insouciant 
comme  de  coutume,  le  chemin  de  ses  terres  de  Thorn- 
bury  dans  le  Glocestershire  (2).  Il  était  là  depuis  quelques 
semaines,  riant  avec  ses  vassaux  des  folles  prodigalités  de 
Wolsey,  et  attendant  l'accomplissement  des  prophéties  du 
Chartreux,  quand  il  reçut  un  message  royal  qui  le  mandait 
à  la  cour  (3). 

Il  obéit  et  se  mit  en  route,  toujours  rêvant  à  ses  gran- 
deurs futures,  et  se  retournant  par  intervalles  pour  admi- 
rer le  beau  château  qu'il  faisait  élever  :  demeure  royale 
qu'entouraient  des  parcs  immenses,  et  où  il  comptait  se 
donner  bientôt  les  plaisirs  d'une  chasse  au  renard  (4).  Ea 
chemin  il  remarqua,  d'abord  sans  y  faire  grande  attention, 
trois  chevaliers  armés  qui  le  suivaient  à  distance.  Près 
d'entrer  à  Windsor,  il  les  aperçut  comme  trois  ombres,  qui 
s'arrêtaient  en  face  du  château.  Buckingham  commence 
alors  à  concevoir  quelque  inquiétude  sur  cette  mystérieuse 
apparition.  Il  monte  les  degrés  du  château,  et  ne  trouve 
partout  que  des  figures  sombres  ou  pensives  ;  personne  par- 
mi les  courtisans  qui  s'approche  pour  lui  prendre  la  main; 
au  lieu  de  ces  saints  profonds  auxquels  il  était  accoutumé, 

(1)  Mrs.  Thomson  s  Memoîrs,  1.  c,  t.  T,  p.  312.—^  ^og/  I.  c,  1. 1,  p.  69. 

(2)  Lingard,  t  II,  p.  161. 

(3)  Thonuoii's  Memoirs,  t.  I,  p.  313. 
4>  Stowe*s  Annals,  p.  5 1 4. 
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de  simples  hochements  de  tête.  Il  demande  à  parler  au  roi: 
Sa  Grâce  est  absente . 

Le  lendemain  Buckingham  prend  une  barge  pour  descen- 
dre la  Tamise  jusqu'au  palais  de  Westminster.  Cette  fois,  n*a- 
percevant  plus  ses  compagnons  de  voyage,  il  chasse  comme 
des  songes  importuns  les  craintes  dont  il  s'était  senti  tour- 
ïBenté.  Arrivé  à  la  demeure  du  ministre  il  demande  Wol- 
sey:  «Le  ministre  est  indisposé,  lui  dit-on,  et  ne  peut 
ms  recevoir.  — C'est  égal,  dit  Buckingham:  je  boirai 
lolontiers  à  la  santé  de  Sa  Grâce.  »  On  lui  apporte  un  verre 
de  vin  qu'il  vide  d'un  trait,  sans  qu'aucun  des  domesti- 
ques se  découvre  pour  le  saluer.  Il  reprend,  en  changeant 
de  couleur  :  «  Et  mon  sénéchal,  où  est-il?  le  savez-vous  ? 
pourquoi  n'a-t-il  pas  répondu  à  la  lettre  que  je  lui  adres- 
sai? —  C'est  qu'il  est  en  prison,  »  lui  répond  un  des  ser- 
viteurs du  cardinal. 

Buckingham  s'éloigne,  hors  de  lui,  court  vers  sa  barque, 
et  crie  au  batelier  :  a  A  Greenwich  !  v>  quand  sir  Henri 
Barney  s'approche  et  lui  dit  :  «  Au  nom  du  roi,  Mylord, 
duc  de  Buckingham,  comte  de  Hereford,  de  Stafford  et  de 
Northampton,  je  vous  arrête  comme  coupable  de  haute  tra- 
hison (1)  ;  veuillez  me  suivre  à  la  Tour.  » 

A  la  Tour  étaient  déjà  deux  complices  de  Buckingham: 
son  gendre,  lord  Abergavenny ,  et  lord  Mountague ,  le 
cousin  du  roi  (2)  :  tous  deux  accusés  du  crime  de  non- 
révélation  (3). 


(1)  Sir, 

My  lord  the  duke  of  Buckingham,  and  earl 
bf  Hereford,  Stafford,  and  Northampton,  I 
Arrest  tbee  of  high  treason,  in  the  name 
Of  oar  most  sovereign  king. 

Shakespeare. 

Le  poète  est  admirable  de  fidélité  historique  en  retraçant  dans  son 
Henri  YIII  la  chute  de  Buckingham. 

(7)  CoUin*8  Peerage  :  Abergavenny  avait  épousé  Marie  Stafford,  ûUe  du 
duc  de  Buckingham, 

(3)  Misprision  of  treason.  Ce  crime  n^entraluait  pas  la  peine  de  murt, 
mais  la  confiscation  des  biens  du  coupable. 

I.  15 
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Apres  un  rhois  de  détention,  Buckingham  compai'ut^  je 
13  mai,  à  Westminster-Hali.  Le  tribunal  était  composé  du 
duc  de  Norfolk,  président  ;  du  duc  de  Suifolk,  du  marquis 
de  Dorset,  des  comtes  de  Worcester,  Devonshire,  Essex^ 
Shrewsbury,  Kent ,  Oxford,  Derby  ;  des  lords  Saint- 
John,  Delaware,  Fitzwarren,  Willoughby,  Broke,  Gobham, 
Herbert,  Morley,  etc.  Le  duc  fut  amené  à  la  barre  par  un 
sergent  qui  portait  une  hache  dont  le  tranchant  était  tourné 
vers  la  face  du  prisonnier  (1). 

Les  charges  rassemblées  avec  art  contre  le  prévenu 
étaient  nombreuses.  Ôii  Taccusait  d'avoir  demandé  de  cri^ 
mînelles  prédictions  au  prieur  des  chartreux  ;  corrompu 
ou  tenté  de  corrompre  par  des  promesses  et  de  Targenl 
la  fidélité  des  serviteurs  de  la  couronne  ;  menacé  de  pW- 
ger  son  poignard  dans  le  cœur  du  roi,  si  le  prince  envoyait 
en  prison  sir  William  Bulmer  ;  et,  en  cas  de  mort  du  sou- 
verain, juré  de  faire  tomber  les  têtes  du  cardinal  et  de  sir 
Th.  Lovell  (2). 

Le  duc  répondit  que  ces  charges,  fussent-eUeS  prou- 
vées, ne  constituaient  aucun  fait  de  trahison.  L'attome^ 
soutint  que  supposer  que  le  roi  dût  mourir,  était  im  crime 
de  lèse-majesté ,  et  que  Thypothèse  seule  de  la  mort 
du  prince  révélait  une  pensée  homicide.  Le  duc  essaya^ 
mais  vainement,  de  réfuter  cette  impie  théorie.  Buckin- 
gham demanda  qu'on  administrât  la  preuve  des  crimes 
dont  on  Taccusait.  Alors  on  vit  paraître  successivement  sir 
Gilbert  Perke,  prêtre  et  intendant  de  la  maison  du  duc  ;  de 
la  Court,  son  confesseur;  Charles  Knevet,  son  cousin, 
tous  trois  attachés  à  sa  personne,  qu'il  nourrissait,  qu  il 
logeait,  qu'il  chauffait,  et  avec  lesquels  il  faisait  sa  prière 
du  matin  et  du  soir.  Perke  déposa  sous  la  foi  du  serment, 
et  en  levant  la  main,  que  le  duc  avait  tenté  plus  d'une  fois 
de  corrompre  les  gardes  privés  du  prince  ;  qu'il  avait 
acheté  des  vêtements  brodés  d'or  et  de  soie,  du  prix  de  3  à 


(1)  Thomson's  Memoirs,  t.  I,  p.  315. 

(2)  Brit.  Mas.,  Mss.  Harl,,  n*  283. 
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iOOliyres,  dont  il  avait  fait  présent  à  divers  gentilshommes 
pour  s'assurer  de  leur  dévouement  ;  et  qu'il  avait  donné 
tout  récemment  un  pourpoint  de  satin,  dans  un  but  cou- 
pable, à  sir  Edouard  Nevill  (1).  Le  prêtre  vint  affirmer  qu'il 
savait  que  Buckingham  avait  eu  dé  fréquents  entretiens 
»ec  le  moine  Hopkins,  qui  lui  promettait  la  couronne. 
tiievet  déclara  que  le  duc  avait  juré  que  si  on  Fenvoyait 
en  prison  pour  avoir  pris  à  son  service  Bulmer,  il  deman- 
derait une  audience  au  roi»  et  lui  plongerait  un  poignard 
dans  le  cœur,  comme  son  père  voulait  le  faire  à  Richard  III 
s'il  avait  été  reçu  par  le  tyran  à  Salisbury  f2).  Hopkins  le 
prophète  fut  entendu  et  confirma  toutes  les  charges  qui 
pesaiem  sur  le  prévenu. 

Pendant  les  dépositions,  Buckingham  avait  été  conduit, 
pour  préparer  sa  défense,  dans  une  maison  nommée  le 
Paradis.  On  le  ran^ena  bientôt  devant  ses  jugea. 

Le  duc  de  Norfolk  se  leva,  et  les  yeux  mouillés  de  lar- 
mes, laissa  tomber  le  mot  fatal  :  Coiq)able, 

1  Coupable  !  reprit  Buckingham  en  promenant  un  re- 
gard sévère  sur  le  tribunal  ;  coupable  de  haute  trahison, 
ffiylord  de  Norfolk  !  traître,  nïoi  !  Non,  cela  n'est  pas  !  c'est 
une  dérision,  c'est  une  amère  dérision.  Mais  je  ne  vous  en 
Yeux  pas,  mylords  ;  que  Dieu  vous  pardonne  comme  je 
voqs  pardonne  en  ce  moment  !  » 

n  se  fit  dans  l'assemblée  un  lugubre  silence  qu'inter- 
^mpit  un  des  lords  en  disant  au  condamné  qu'il  pouvait 
<A  appeler,  pour  sauver  sa  vie,  à  la  clémence  du  souverain. 

((  Ah  !  oui,  répondit  Buckingham;  le  roi  est  clément,  je 
^^îs;  mais  implorer  mon  pardon  serait  un  déshonneur 
^  yeux  de  mes  ennemis  :  je  puis  mourir,  mais  m'abais- 
<Br,  jamais  I  Adieu,  ndylords,  priez  pour  moi  (3).  » 

£n  prononçant  ces  mots  il  regardait  d'xm  ceil  serein  la 


(1)  Mss.  Harl.,  p.  70,  72. 

(2)  Stowe,  l.c,  p.  112. 

(3)  ©terben  aXuin   faim  ité/  At»ff  infcO  crititti'f^lf  /  fitniï  W)  nidjt. — 
'^•6'l.c.,t.I,p.  72. 
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hache  que  le  shérif  tenait  en  main,  et  dont  le  soleil  faisait 
briller  r  acier  (1). 

Lorsqu'il  rentra  dans  la  barque  pour  retourner  à  la  Tour, 
sir  Thomas  Lovell  se  découvrit  en  le  priant  de  s'asseoir  sur 
un  coussin  de  velours.  <(  Non,  non  !  dit  le  condamné,  hier 
j'étais  le  duc  de  Buckingham;  je  ne  suis  plus  aujourd'hui 
qu'Edouard  StafFord,  la  pauvre  créature  que  tout  le  monde 
abandonne!  » 

L'échafâud  fut  quelquesjours  après  dressé  sur  l'esplanade 
de  la  Tour.  Buckingham  y  monta  sans  pâlir  ;  la  foule,  qui 
entourait  l'instrument  du  supplice,  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes  et  ses  sanglots.  Avant  de  s'agenouiller,  le  duc  pro- 
testa encore  une  fois  de  son  innocence,  et  se  recommanda 
aux  prières  des  spectateurs.  aQueDieu  ait  pitié  de  son  âme, 
dit  un  des  vieux  historiens  du  procès  ;  car  c'était  un  sage  et 
noble  personnage,  et  le  miroir  de  toute  courtoisie  (2). 

C'est  la  seconde  grande  tête  qu'a  fait  tomber  Henri  de- 
puis son  avènement  au  trône  ;  la  première,  c'était  son  père 
qui  la  lui  avait  désignée  de  son  lit  de  mort  ;  la  seconde, 
c'est  le  doigt  de  Wolsey  qui  l'a  marquée.  Le  cardinal 
a  cru  étouffer ,  par  le  supplice  de  Buckingham,  l'oppo- 
sition menaçante  de  la  noblesse;  le  monarque,  les  ter- 
reurs dont  l'apparition  d'un  prétendant  l'obsède.  Nom 
voudrions  pouvoir  effacer  de  la  robe  de  Wolsey  la  tach( 
dont  le  sang  du  gentilhomme  l'a  souillée  ;  mais  cela  nom 
est  impossible.  Si  Wolsey  n'a  pas  commandé  le  meurtre 
il  l'a  permis  :  et  sa  sentence,  comme  celle  de  son  maître, 
est  écrite  dans  Tacite,  qui  voue  à  la  même  indignation 
et  celui  qui  répand  le  sang  innocent  et  celui  qui  le  laiss( 
verser. 

Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre,  «t  Voyez-vous,  disai 
le  poète  Roy,  ces  deux  anges  de  Satan  qui  tiennent  sus- 
pendu l'écusson  de  Wolsey?   L'homme  rouge  a  poai 


(1)  Tyler,  l.c.,p.  129. 

et)  Year  book,  HiUri  Terni.,  13  Henri  Vill. 
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armes  six  haches  teintes  du  sang  du  beau  cygne  d' Angle- 
terre (1).  D 

Charles-Quint ,  en  apprenant  la  mort  du  gentilhomme 
anglais,  s'écria  que  le  chien  du  boucher  avait  dévoré  le 
plus  beau  daim  de  toute  la  Grande-Bretagne  (2). 

Le  remords  ne  tarda  pas  à  visiter  Henri,  qui,  pourra- 
èeter  s'il  était  possible  le  sang  versé,  rappela  sir  Edouard 
Nevill,  qu'il  avait  chassé  delà  cour,  comme  complice  de 
fiackingham,  rendit  son  amitié  à  lord  Abcrgavenny,  le  gen- 
dre du  noble  duc,  et  restitua  une  partie  des  biens  confis- 
qués au  fils  de  la  victime  (3). 

La  duchesse  de  Buckingham  ne  survécut  pas  longtemps 
à  son  mari  ;  Knevet  et  Hopkins  moururent  bientôt  après 
l'exécution,  frappés  par  la  main  de  Dieu  (4). 

(1)  Of  the  prowde  cardinal  thU  is  the  shelde 
Borne  up  belwene  two  angels  of  Sathan. 
Tbe  sixe  bloody  axes  iu  a  bare  felde 
Sheweth  the  cruelty  of  ihe  red  man, 
"Which  hath  devoured  the  beautiful  swan. 

(2)  Charles  the  fifth  is  said  to  hâve  remarked  that  the  butcher*s  dog 
(meaning  Wolsey)  had  devoured  the  fairest  back  (Buckingham)  in  England. 
—  Weaver^s  Fanerai  monum.,  Lond.,  1631,  in-4o,  p.  419. 

(3)  Tfaomson's  Memoirs,  t.  I,  p.  320. 

(4)  n  existe  au  Brit.  Mus.  (Mss.  Cott.,  Calig.  D.  YIII,  p.  31)  une  lettre 
de  sir  William  Fitzwilliam  au  cardinal  Wolsey,  où  Tambassadeur  parle 
d'âne  assistance  armée  que  François  1er  promet  à  son  bon  frère  dans  le  cas 
on  la  mort  de  Buckingham  exciterait  quelque  révolte  en  Angleterre. 

On  a  la  réponse  da  cardinal  à  Fitzwilliam  (Mss.  Cott.  Cal.  D.  Yllf, 
p.  38).  Si  Ton  ea  croit  le  ministre,  Buckingham  avait  mérité  son  sort; 
c^était  an  trattre,  qui  avait  conspiré  contre  le  roi  et  la  maison  des  Tndors. 
■  Neverthelas  ye  shal  shewe  unto  bym  that  th*  afTairs  were  not,  ne  be  in  any 
nché  dangerons  state,  but  that  the  sfiid  late  duke,  whom  the  king  Grâce 
•fa  good  season  faathe  knowen  to  be  perversly  and  evil  mynded,  yvas  nowe 
lately  detected  of  diverse  treasons  by  hym  self  thonght  and  imagyned,  aswd 
sgainst  the  kiugs  person,  as  against  his  succession.  » 
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R6v<4te  de  Lnilier  contre  Rome.  —  Hepri  se  propose  de  défendre  TËglise 
catholique.  —  UÀssertio  fepiem  aacram^ntorun^,  —  Idée  du  Uvre.  -^  Ce 
qu'en  pensent  Erasme,  Fisher,  More  et  d'autres  humanistes.  —  Est-il 
réellement  de  Henvi  VIII  ?  —  JJAssertio  est  piésentée  par  Clerk  à  LéqiiX. 
—  Lettre  de  Henri  à  Sa  Sainteté.  —  Le  roi  d'Angleterre  o{>tient  le  titre  de 
Défenseur  de  la  foi.  —  De  quelle  manière  Henri  témoigne  sa  reconnaissance 
au  saint-siége. 


Au  moment  p\x  \e  bourreau  livrait  le  cprps  sanglant  (Jfi 
Buckingham  aux  Augustins  de  Broad-street,  qui  Tenvelop- 
paient  dans  up  linceul,  et  rens^velissaient  ensuite,  sans 
pompe,  4ans  l'église  de  leur  couvent  (1)  ;  Henri,  dé- 
pouillé des  insignes  de  1^  royauté,  s'enfermait  dans  son 
cabinet  de  travail,  et  passait  la  nuit  à  compulser  les  grapds 
docteurs  de  l'écple  catholique.  Le  chevalier  du  Camp  du 
Drap  d'or  qui  avait  rompu  de  si  belles  lances  avec  Fran- 
çois P^,  redevenu  théologien,  voulait  disputer  avec  Luther, 
le  grand  agitateur  de  l'AIIenVagne  (2).  Si  Léon  X  avait,  àb 
diète  de  Francfort,  favorisé  l'élection  de  Charles  d'Autriche, 
c'était  parce  qu'il  avait  compris  que  les  conseils  et  les  prières, 
les  menaces  et  les  foudres  même  du  Vatican,  étaient  désor- 
mais incapables  d'étouffer  les  germes  d'insurrection  reh- 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  165,  note. 

(2)  Voir  notre  Histoire  de  Luther,  ô^  édition,  1. 1. 
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gieuse  que  ce  moine  jetait  sur  son  chemin.  Si  Charles 
avait  quitté  l'Espagne ,  travaillée  par  des  révpltes  popu- 
laires, pour  s'enfermer  dans  le  château  de  Douvres  où  de 
Windsor,  avec  le  ministre  de  Henri  VIII,  c'est  qu'il  redou- 
tait beaucoup  plus  Luther  que  Maria  PadiUa.  Avec  quel- 
([ues  canons  tirés  de  l'arsenal  de  Valladolid ,  il  espérait 
cjQ'on  mettrait  à  la  raison  cette  femme  ro^lanesque.  Mais 
eomment  triompher  d'un  moine  qui  appelle  le  inartyre  (1) 
m  chaire  et  «dans  ses  pamphlets ,  qui  s'avance  en  ce  mo- 
ment sur  la  route  de  Worms ,  chantant  à  son  Christ  un 
cantique  de  révolte  dont  il  a  composé  les  paroles  et  la  mu- 
sique f2),  et  qui  menace  de  confesser  sa  symbolique  devant 
les  orares  ^e  l'Empjre  rassemblés  à  la  Diète? 

Pour  la  première  foisTAl}eniagne  voit  attaquer  ses  vieijx 
dogmes  à  l'aide  de  la  plaisanterie.  C'est  en  riant  que  I^u- 
tbér  s'est  soulevé  contre  la  hiérarchie  ecclésiastique;  en 
riant  qu'il  travaille  à  rpiner  la  liberté  de  l'homme,  la  né- 
cessité des  œuvres ,  la  primauifé  du  pape.  H  rit  des  jeûnes 
et  des  indulgences;  il  rit  du  culte  des  saints  et  de  la  plu- 
part de  nos  saprements  ;  il  rit  en  fondant  l'empire  c|e  ce 
moi ,  qui  désormais  doit  être  juge  infaillible  en  matière  de 
conscience.  Il  n'a  pas  plus  de  pitié  des  hommes  que  des 
dogmes.  Robes  de  bure,  roj^es  violettes,  robes  rouges  ont 
passé  devant  lui,  depuis  trois  ans,  sans  qu'on  ait  pu  le  for- 
cer à  incliner  la  tête.  Il  s'est  moqué  des  évêqyes,  des  ar- 
chevêques, du  nonce  du  pape ,  du  pape  lui-même.  Au- 
jourd'hui qu'qïi  lui  fait  peur  de  l'empereur,  jl  réponc}  : 
«  Que  m'enlèvera-t-il  avec  sa  toute-puissance?  Un  ou  deux 
jours  d'existence  :  mes  heures  sont  comptées,  chantons  au 
Seigneur  (3).  » 

Si,  pour  l'effrayer,  on  essaie  de  ressusciter  cette  royauté 
séculaire  de  la  logique,  qui  règne  tranquillement  dans 
Técple  sous  le  nom  d' Aristote  ;  il  compare  le  syllogisme 

r  (1)  Si  me  ad  occidendam  deinceps  vocare  velit,  offeram  me  ventunim.  — 

Epist.  Luth.  Spalatîno.  De  Wette,  t.  I,  p.  574. 
P)  (5iu'  fefre  9$urô... 
(3)  Voir  3a  lettre  à  un  inconnu,  «^  pe  Wette,  t.  I,  p.  680. 
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que  ce  monarque  de  Targument  a  mis  en  honneur,  à  Tâne 
que  le  patriarche  Abraham  attachait  au  bas  de  la  montagne, 
avant  a  aller  .sacrifier  sur  les  hauts  lieux.  Et  par  une  mo- 

Juerie  plus  insigne  encore,  ce  moine  qui  prêche  Tesclavage 
e  rhomme  physique  ou  moral,  ne  veut  reconnaître  aucune 
loi  dans  la  manifestation  de  ses  actes  personnels,  moraui 
ou  physiques.  Restait  un  grand  argument  qu'Ëckius,  Scul- 
tet,  Albert  de  Brandebourg,  Priérias,  Ascolti,  tous  ses  ad- 
versaires invoquaient  à  la  fois,  croyant  le  foudroyer  :  la 
grande  voix  de  la  tradition  des  morts  et  des  vivants.  Lu- 
ther y  échappe  encore  par  une  nouvelle  ironie,  la  plus  étour- 
dissante qu'il  se  soit  permise.  Il  soutient  qu'un  seul  homme 
peut  avoir  raison  contre  les  papes,  les  conciles,  les  doc- 
teurs, le  passé  et  le  présent  (1). 

Dans  chacun  de  ces  pamphlets,  qui  poussaient  dans  la 
cellule  de  Luther  comme  les  fleurs  au  printemps,  dit  un  de 
ses  biographes,  saint  Thomas  était  honteusement  traité  (2). 
De  ce  docteur  angélique,  il  faisait  je  ne  sais  quel  cuistre 
de  collège,  tout  affamé  de  Técorce  et  jamais  de  la  sève  : 
enfilant  des  mots  comme  des  grains  de  chapelet  ;  étran- 
ger aux  grandes  notions  de  Dieu  et  de  Tâme  ;  pointilleux, 
ergoteur,  et  collé  à  la  larve  de  la  lettre  ;  rampant  dans  la 
boue,  et,  pour  arriver  au  ciel,  prenant  une  route  hérissée 
de  ronces,  et  où  ne  se  trouvait  pas  une  seule  de  ces  perles 
qu'on  appelait  la  foi.  Luther  venait  de  reproduire  les  mê- 
mes images  et  les  mêmes  injures  contre  le  dieu  de  Técole, 
dans  la  a  Captivité  de  l'Eglise  à  Babylone  (3).  » 

(1)  Voir  sa  lettre  aux  pères  de  Juterbock,  H  mai  lâl9.  —De  Wette, 
Surbcvî?  '^Ujcfe/ 1.  I,  p.  268. 

{1)  Resolutiones  disputationum  de  virtute  indulgentiarttoi.  —  Ofittivorr 
auf  (SDlvenri*  ^H'tiTîaéTtaloiié. —  Operationes  in  psalmos. — Excnsatio 
adversns  criminationes  £ccii.  —  Ratio  confitendi.  —  Tessaradecas  consolato- 
ria.  —  Epistola  saper  expurgatione  Ecciauâ.  —  Super  apostolicâ  sede.  " 
®eflcn  ^\\»rfri)um  511  9îP4n;etc. 

(3)  T^ie  3?ati)foutfff'C  05cfiUirtitifi.  — -De  Captivitate BabylonicA  Ecclcsi», 
prœludium.  M.  L.  Wlttembergœ,  in-folio;  terminée  par  la  strophe  àe 
l*hymne  :  Hostis  Herodes  impie.  On  la  trouve  dans  Tédit.  de  Wittemberg» 
t.  II,  p.  66.—  D'Iena,  t.   II,  p.  259:—  D'Altemb.  (en  allemand),  VI, 
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Or,  pour  comprendre  la  colère  de  Henri  VIII,  il  faut 
avoir  vu  son  portrait  peint  par  Holbein  à  cette  époque.  Ce 
théologien  couronné,  à  la  tête  large  et  plate,  à  Tœil  fauve 
du  renard,  à  la  figure  injectée  de  sang,  pourrait-il  pardon- 
ner une  offense?  Un  moinillon  d'Erfurt  qui  s'attaque  ainsi 
lu  plus  beau  génie  du  moyen  âge,  à  Tastre  des  écoles,  au 
séraphin  des  docteurs,  à  saint  Thomas,  qui  brillait  dans  le 
calendrier  de  TËglise  terrestre,  comme  au  ciel  parmi  les 
bienheureux  !  Ce  que  Henri  VIII  savait  de  théologie ,  et 
vraiment  il  était  expert  en  cette  matière,  il  le  devait  à  TÂ*- 
quinate,  qui  l'accompagnait  à  Ardres  ;  qui  reposait,  enfer- 
mé dans  une  riche  reliure,  sur  le  plus  beau  rayon  de  sa  bi- 
bliothèque; qu'il  lisait  et  relisait  toujours  avec  délices,  et 
dont  ses  conseillers  intimes,  W^olsey,  Fisher,  More,  étaient 
amoureux  comme  lui.  Et  c'est  sur  cet  objet  de  ses  ar- 
dentes études  et  de  son  culte  passionné  que  vient  s'abattre 
un  frater  enterré  dans  un  couvent  obscur  d'Allemagne  ! 

Il  faut  voir  Henri  à  Greenwich,  caché  à  tous  les  regards, 
indifférent  au  bruit  que  font  autour  de  sa  solitude  le  roi  de 
France  et  l'empereur  d'Allemagne ,  s'essayer  au  métier 
d'écrivain,  exhumer  les  Pères  de  l'Eglise  grecque  et  de 
l'Eglise  latine,  évoquer  l'Orient  et  l'Occident  pour  com- 
battre son  adversaire  ;  et  quand  ses  matériaux  sont  prêts, 
des  volumes  de  notes  et  de  citations  !  tailler  sa  plume  et 
faire  courir  l'encre  sur  son  papier.  Certes,  l'encre  était  plus 
corrosive  que  celle  que  Luther  s'amusait  à  jeter  à  son  Sa- 
tan !  Par  un  bonheur  qui  arrive  bien  à  propos  au  roi ,  le 
moine,  dans  sa  captivité  babylonienne,  avait  eu  la  fantaisie 
de  faire  une  dogmatique  d'où  il  bannissait  les  sacrements 
de  l'ordre,  de  l'extréme-onction,  de  la  pénitence,  les  in- 
dulgences, le  purgatoire  et  la  papauté. 

La  tâche  du  Thomiste  est  indiquée  naturellement  ;  il 
doit  réédifier  au  lieu  de  détruire,  si  toutefois  nier,  comme 
le  fait  constamment  Luther,  c'est  démolir. 


t37i  ;  -  De  Leipzig,  XVII,  ÔU  ;  —  De  Walch,  XIV,  1 .  Voir  Beesemneyer, 

Siteror  •©«<(«)!*[€/  p.  137. 

13. 
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Il  lui  faut  d'abor4  une  préface  :  il  Técrit  de  verve  en 
quelques  heures.  Dans  l'avis  au  lecteur,  qu'il  place  en  tête 
de  son  Apologétique,  on  dirait  d'un  bachelier  en  théolosje 
du  douzième  siècle  :  l'auteur  a  des  larmes  dans  la  voix,  des 
larmes  dans  le  style.  Sa  vieille  mère  est  outragée,  ilfaut 
bien  qu'en  bon  fils  il  se  hâte  de  la  défendre,  ce  Ah  !  il  fut  un 
temps  de  doux  souvenir,  où  la  sainte  Eglise  n'avait  pas 
besoin  d'être  vengée,  car  elle  n'avait  pas  d'ennemi.  Au- 
jourd'hui qu'il  s'en  présente,  un  surtout  qyi,  cachant  les 
instincts  malicieux  du  démon  sous  l'apparence  d*un  beau 
zèle  pour  la  vérité,  et,  poussé  par  la  haine  et  la  colère,  vo- 
mit son  venin  de  vipère  contre  l'Eglise  ;  que  toute  âme  ré- 
générée par  l'eau  du  baptême  et  rachetée  par  le  sang  du 
Christ,  que  l'enfant  et  le  vieillard,  que  le  prêtre  et  le  roi  se 
lèvent  pour  combattre  l'ingrat  et  ^'impie.  (1). 

On  dirait  que  le  royaj  auteur  a  usé  sa  plume  et  ses  yei^x 
à  écrire,  tant  il  conijait  les  ruses  du  métier  !  Assurément 
Erasme  lui-même,  4ans  ces  petits  chefs-d'œuvre,  dont  il 
fait  précéder  chacune  de  ses  compositions  littéraires,  ne 
joue  pas  mieux  l'humilité  que  ne  le  fait  Henri  dans  la  prér 
face  a  ses  lecteurs.  ^  l'entendrp,  il  se  préspnte  au  combat 
avec  une  érudition  niédiocre  ;  ef  sans  l'armure  céleste  dont 
il  a  pris  soin  de  se  couvrir,  il  succomberait  peut-être;  d|i 
reste,  il  s'en  reposQ  pour  venger  Thonneuf  outragé  de  ja 
sainte  Eglise  sur  le  z^le  des  princes  chrétiens.  S'ils  rem- 
plissent leur  devoir,  ïe  feu  aura  bientôt  fait  justice  des  er- 
reurs de  Luther,  et  au  besoin  de  Luther  luiTméme  (2).  Lp 
naturel  est  revenu  :  si  le  moinq  éjait  en  Angleterre,  il  fj'en 
sortirait  pas  vivant. 

Hepri  ne  tarde  pas  à  eiitrer  en  niatière  :  «  Bfalhei|- 
reux,  dit-il,  à  son  adversaire,  comme  s'il  éta{t  là,  devant 
lui  ^  tu  ne  comprends  donc  pas  combien  Tobéissance  Yç^^- 

(1)  Ad  lectures,  en  tête  de  YAssertio  septem  sacramentcfrum.  —  Y^!^ 
aux  Pièges  justificatives,  no  VÎ. 

(2)  Qaod  si  recaset  Lutherus,  brevi  certè  fiet,  si  cbristiani  principes 
snum  officinm  fecerint,  errores  ejus,  euroqne  ipsum  (si  in  errore  persU'fcpf; 
ignis  exnrat.  —  Ad  lectores. 
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porte  sur  le  sacrifice?  Tu  ne  vois  donc  pas  que  si  la  peine 
de  mort  est  prononcée  par  le  Deutérohome  contre  tout 
homme  d'oi^ueil  qui  ose  désobéir  au  prêtrei  son  maître, 
tu  niériterais,  toi,  tous  les  supplices  à  la  fois  pour  avoir  dé- 
sobéi au  prêtre  des  prêtres  (1)  !  » 

Lorsque  Henri  parle  de  la  majesté  des  fronts  couron- 
i«s,  du  respect  que  doivent  les  sujets  à  leurs  princes,  des 
pndes  humiliations  que  fait  subir  LuthTer  à  la  tiare,  il 
s'anime  et  s'enflamme. 

«  Ose  donc  nier,  pqursuit-il,  que  la  communion  chré- 
tienne tout  entière  salue  dans  Rome,  sa  mère  spirituelle  ! 
Jnsqu^âux  extrémités  du  globe  tout  ce  qui  porte  le  nom 
de  Chrétien,  sur  les  mers  et  dans  les  solitudes,  sMncline 
devant  Rome  !  Si  ce  pouvoir  que  Rome  s'attribue  ne 
vient  ni  de  Dieu,  ni  des  homnies,  Rome  l'a  donc  usufpé, 
Rome  l'a  donc  volé?  Et  quand?  Voudrais-tu  bien  nous 
le  dire  ?  —  Il  y  a  devpfi  siècles  au  plus  !  — Voilà  l'histoire, 
quvfe-la. 

»  Mais  si  ce  pouvoir  est  si  vieux,  que  le  principe  en  repose 
dans  la  npit  des  temps  ;  alors  tu  dois  savoir  qu'il  est  établi 
paries  loishuipaines,  que  toute  possession  dont  la  mémoire 
est  impuissante  à  désigner  la  source,  est  légitime;  et  que  4u 
consentement  unanime  des  peuplés,  il  est  défendu  de  tou- 
cher à  ce  que  le  temps  a  fait  immuable  1  » 

Luther  avait  soutenu  dans  sa  Captivité  de  l'Eglise  que 
ces  paroles  du  Chr}st  :  ce  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel,.»  s'adressaient  non  pas  aux  apôtres 
représentés  d'âge  en  âge  par  leurs  successeurs,  mais  à  la 
communauté  des  fidèles  ;  à  tout  ce  qui  avait  reçu  le 
baptênje ,  homme  ou  femme  :  créant  ainsi  un  sacerdoce 
que  l'enfant  recevait  dès  qu'il  ouvrait  les  yeux  à  la  l|i|- 
mière  (2). 
Henri  aurait  pu  réfuter  son  adversaire  à  la  manière 

(1)  A$9ertîo^  p.  10. 

il)  Âdversù»  falso  (ioi)Aipata)s>  pUivm  PccUsi»  pietp^  «t  episcoporpin. 
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d'Eckius  ;  mais  ici  les  langes  de  Técole  Tauraient  gêné  : 
rélève  de  Skelton  les  secoue  cx)mme  importuns ,  et  se  rap- 
pelant son  histoire  ancienne  ;  car  il  faut  que  Luther  sache 
que  Henri  connaît  autre  chose  que  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas; il  évoque  Tombre  d'^Emilius  Scaurus. 

a  Qui  rites,  s'écriait  le  vieux  Romain  accusé  par  un  mi- 
sérable, Varus  affirme  et  moi  je  nie  :  qui  croirez-vousî  » 
Et  le  peuple  battit  des  mains.  «  Je  ne  veux  pas  d'autre  ar- 
gument dans  la  question  du  pouvoir  des  clefs,  ajoute  le 
roi.  Luther  dit  que  les  paroles  de  l'institution  s'appliquent 
aux  laïques  comme  aux  prêtres,  et  Beda  dit  non  :  qui  croi- 
rez-vous?  Luther  dit  oui,  Ambroise  dit  non  :  qui  croirez- 
vous?  Luther  dit  oui,  et  l'Eglise  tout  entière  se  lève  et  dit 
non  :  qui  croirez-vous?  » 

Luther  avait  décrié  le  sacrement  de  la  confirmation,  par- 
ce que,  disait-il,  il  n'en  trouvait  pas  l'institution  dans 
l'écriture  sainte.  Henri,  qui  sait  sa  Bible  par  cœur,  n'a  pas 
de  peine  à  montrer  dans  le  nouveau  Testament  une  foule 
de  passages  où  le  sacrement  est  énoncé  en  termes  d'une 
clarté  qui  ce  saute  aux  yeux.  »  «  Mais,  ajoute-t-il  maligne- 
ment» si  tu  n'avais  que  l'Evangile  de  saint  Jean,  tu  nierais 
donc  l'eucharistie,  parce  que  saint  Jean  ne  parle  pas  de 
l'institution  de  ce  sacrement?  Sans  la  tradition,  tu  ne  pour- 
rais pas  savoir  s'il  existe  des  Evangiles.  Si  l'Eglise  ne  nous 
avait  pas  dit  que  l'Evangile  de  saint  Jean  est  l'Evangile 
de  saint  Jean,  nous  ne  saurions  pas  qu'il  est  de  l'apôtre  ;  car 
nous  n'étions  pas  à  ses  côtés  quand  il  l'écrivit.  Pourquoi 
Jonc  ne  crois-tu  pas  à  l'Eglise  quand  elle  te  dit  :  Voilà  ce 
]ue  Jésus-Christ  a  fait  ;  voilà  les  sacrements  qu'il  a  insti- 
tués ;  voilà  ce  que  les  apôtres  nous  ont  transmis  ;  comme 
tu  y  crois  quand  elle  te  dit  :  Voilà  ce  qu'a  raconté  saint 
Marc  ou  saint  Matthieu?» 

Le  moine  dut  une  partie  du  bruit  qu'il  fit  dans  le  monde, 
aux  formes  inusitées  de  langage  dont  il  se  servit  pour  atta- 
quer l'autorité  Que  lui  répondre  quand  il  crie  à  Tetzel  : 
«  Je  t'attends  à  Wittemberg  :  viens  humer  ici  l'odeur  d'une 
oie  rôtie?  »'  Tetzel  aurait  été  interdit  peut-être  s'il  s'était 
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permis  de  semblables  images  (1).  Henri  ne  ressemble  pas 
au  Dominicain  :  aussi  ne  recule-t-il  devant  aucune  figure 
quelque  bouffonne  qu'elle  soit,  et  il  fait  rire  à  son  tour, 
mais  aux  dépens  de  son  adversaire. 

Hais  c'est  quand  il  s'agit  de  défendre  la  papauté,  que 
Henri  est  admirable  de  verve.  Luther,  au  début  de  sa  ré- 
volte contre  Rome,  aurait  dû  trouver  un  théologien  de  cette 
trempe,  qui  n'a  pas  peur,  comme  Priérias,  du  sarcasme  ou 
de  la  colère. 

Souvent  Henri  était  visité,  à  Greenwich,  par  des  huma- 
nistes auxquels  il  s'amusait  à  lire  quelques-unes  de  ses 
pages  fraîchement  écrites,  More  était  un  de  ses  aristarques 
fiivoris,  et  More  ne  flattait  pas  toujours  le  prince.  «  Votre 
Grâce  y  prend-elle  garde?  lui  disait-il  un  jour;  mais  le  pape, 
souverain  temporel,  peut  se  brouiller  avec  l'Angleterre,  et 
voilà  un  passage  où  vous  exaltez  outre  mesure  l'autorité  du 
saint-siége,  et  que  Rome  vous  opposerait  en  cas  de  rupture. 

—  Non,  non,  reprit  vivement  Henri  :  l'expression  n'est 
pas  trop  forte;  rien  n'égale  mon  dévouement  au  saint-siége, 
et  je  ne  saurais  le  lui  témoigner  en  termes  assez  énergi- 
ques (2). 

— Mais,  sire,  vous  ne  vous  rappelez  plus  certaines  dis- 
positions du  statut  de  Prœmunire, 

—  Et  qu'importe,  reprit  Henri,  n'est-ce  pas  du  saint- 
siége  que  je  tiens  ma  couronne  (3)  ?  » 

Eck,  qui  passe  pour  le  plus  grand  argumentateur  de 

JTépoque,  et  que  ses  ennemis,  par  allusion  à  ses  nombreuses 
victoires,  appellent  le  Lombard  et  le  Pannonique,  n'est 
là  plus  incisif,  ni  plus  brillant.  Aussi,  comme  Henri  fait 
parade  de  sa  science ,  comme  il  s'écoute ,  comme  il  étudie 


(1)  Histoire  de  Lotlier,  t.  I. 

(2)  I  think  it  best  tfaerefore  that  place  be  amended,  and  fais  anthority 
•ore  sienderiy  touched.  —  Nay,  tiiat  it  shall  not  :  we  are  sd  much  bonnded 
U>  tbe  see  uf  Rome,  that  we  cannot  do  too  mucb  honour  to  it. 

(3)  Whatsoeirer  impediment  be,  we  wiil  set  forth  that  anthority  to  the 
■ttemost ,  for  we  receivc  from  that  see  our  crown  impérial.  —  Roper's  Life 
ûfMore,  p.  77. 
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ses  mots,  comme  il  caresse  ses  périodes  I  Qu^nd  au  Camp  du 
Drap  d'or  il  faisait  le  tour  de  la  lice,  coiffé  d'une  toque  à 
bords  retroussés,  les  cheveux  enroulés  autour  des  oreilles, 
la  manteline  à  collet  rabattu  sur  les  épaules  ;  le^  femmes 
battaient  des  mains  en  signe  d'admiration.  Aujourd'hui 
Cologne,  la  ville  des  disputes  théologiques,  s'il  avait  à.df^ 
cider  entre  Eck  et  Henri,  donnerait  à  Henri  le  prix  dq  la 
sainte  science. 

Arrivé  à  la  dernière  page  de  son  Apologie,  Henri  vei^t 
niontrer  à  Lutjier  et  au  monde  catholique,  qu^  1^  disciple 
de  saint  Thomas  a  quitté  parfois  les  banps  de  l'école  pour 
faire  sa  cour  aux  Musea.  Lie  théologien  s^  fait  rhéteur.  Op 
dirait  qup  des  fleurs  dont  ses  Jardjns  de  j&reenwich  sont 
parés,  s'est  échappé  je  ne  sais  quel  arôme  qii'jl  ^  recueilli 
pour  en  ps^rfumer  soq  style. 

c(  Ainsi  donc  dit-ij,  d^ns  une  combinaison  cadencée  de 
mots  dont  il  npus  est  lippossible  de  rendre  l'harnapnje,  il 
n'est  pas  de  docteurs  si  glorieux  sur  1^  terre  ;  pas  de  saints, 
si  resplendissants  ^u  ciel,  pas  do  savants  si  versés  d^ps  II] 
science  dps  Ecritures,  que  ce  doçtrillon^  cet  éniditule  (1), 
ce  sanctule  ne  rejette  de  sa  superbe  autorité. 

»  A  quoi  hqn  désormais  uft  duel  avec  Lijtber  qui  n'est 
de  l'avis  de  personne,  qui  ne  s'entend  pas  lui-même,  qui 
nie  ce  qvj'il  ^vftit  d'abord  affirmé,  qui  affirme  ce  qu'il  niait 
à  l'heure  même.  Si  vous  vqus  armez  de  la  foi  ppur  le  com- 
battre, il  vous  oppose  la  raison  ;  si  vous  appelez  à  votre 
secours  la  raisp]i,  il  se  précipite  dans  la  foi  ;  si  vous  citef 
les  philosophes,  il  en  appelle  h  TEcriture  ;  si  vous  invoque? 
les  livres  saints,  il  s'entortille  daps  ses  sophismes  d'école  (2). 
Ecrivain  eflFronté  qui  se  met  au-dessus  des  lois ,  mpprisfj 
nos  docteurs,  et  du  haut  de  sa  grandeur  se  rit  des  lumières 
vivantes  de  notre  Eglise  ;  qui  poursuit  de  ses  insultes  la  ma* 
jesté  de  nos  pontifes,  qui  outrage  la  tradition,  les  dogmes, 


(1)  Doctorctilus,  ernditalns,  sanctnliu. 

(2)  Afisertio,  p.  97  et  98. 
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}^  mœurs,  les  canpps,  1^  foi,  l'Eglise  elle-même  (1).  » 
Jamais,  jusqu'à  ce  jour,,  controversjste  n'avait  été  plus 
glorieusement  récompensé  que  Henri  de  sa  science  et  de 
ses  Feilles.  Que  de  douces  heures  il  dut  passer  au  milieu  de 
ces  flots  d'encens  que  lui  apportaient  chaque  jour  l'Alle- 
ipajpe,  l'Italie,  la  France,  les  Pays-Bas,  l'Espagne!  On 
wulait  faire  honneur  de  XAssertio  à  tous  les  grands  huma- 
pistes  (}e  l'époque.  Erasme,  en  déclinant  toute  coopératioif 
i  l'œuvre  royale,  trouva  moyen  d'enchâsser  dans  ce  dés- 
Pm  ses  Ipîianges  personnelles.  D'abord  il  déclare  positi- 
îepient  qpe  le  livre  est  bien  de  celui  dont  il  porte  Te  nom. 
SiTaniteur  eût  pu  bespin  d'une  plume  complaisante,  il  en 
aurait  trouvé  et  d'érudites  et  d'éloquentes  en  Angleterre. 
Si  le  çtyJe  dij  livre  a  quelque  air  de  ressemblance  avec  le 
sien,  mut-ii  s'en  étonner?  C'est  qu'enfant,  le  prince  de 
Galles  aimait  à  lire  les  «  élucubrations  »  du  philosophe  (2). 
L'évêque  de  Rochester,  Fisher,  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  admirer  dans  les  Sacrements  vengéSy  de  l'esprit,  de 
ïérudition,  de  l'éloquence.  Oq  disait  que  le  prélat  dictait 
pendant  que  le  disciple  écrivait  :  <l  C'est  une  calomnie, 
sécrie  Fisher  indigné  ;  que  Henri  jouisse  saus  partage  de 
«on  courage  et  de  sa  gloire  (3)  !  » 

(1)  Voîci  le  titre  du  livre  : 

Assertio  septem  sacramentoram  adversns  Martinnm  Iinthernm,  édita  ab 
njictiissimo  Anglise  et  Francise  rege  et  domino  Hybernjœ,  Henrico  ejas  no- 
■ûûs  octavo.  Âpad  indytam  urbem  Londfnum ,  in  sedibas  PynsonianiS; 
iffloMDXXI,  qaarto  idus  juïiî,  çum  prÎTilegio  k  rege  induîto.  Ëditio  pri- 
ia,  4o. 

(3)  Qnod  si  quà  in  parte  fuisset  adjutus  eo  libro,  nihil  erat  opns  meis 
iniliis,  cùm  aulam  habeat  eruditissimis  pariter  ac  eloquentissimi^  virîs  dif- 
*rtaiD.  Qa6d  si  styles  babet  aliquid  non  abl^orrens  à  meo,  nihil  mirum  aut 
lOTum,  cùm  ille  pner  studiosè  Yolverit  meas  lucubrationes;,  hiic  provocante 
daris^imo  yifp  Guillelmo  Montjoio,  discipulo  quondaoi  meo,  qao  tixm  ille 
Jl^ali  stndiorum  utébatur.  —  Epist.  prasmi  ^d  Georgium  dncem  Saxpniap. 
fTéface  de  TilMer/io, par  Saçpnay,  p.  ixxjv  et  Lxxxyii. 

(3)  Jam  calamo  totias  Ecclesiae  fidem  tutatus  est  ortbodoxam,  fitque  id 
win  splendidè  tàmqne  copiosè  fecit,  ut  nescias  qnod  primùm  in  eo  mireris» 
^genîam,  emditionem,  an  facui^dia^n,  ut  de  cseteris,  ne  capture  ejns  gra- 
tiam^idear,  sileam  penîtns.  —  Saconay,  1.  c,  p.  Lxxxvi. 

Pisber  ajoute  :  «  Puderet  me  deliciis  ex  otio  partis  fiui,  cùm  cern^  ob 
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Alberto  Pio,  prince  de  Carpi,  exprime  son  admiration 
pour  le  pamphlet  de  Henri  à  la  manière  italienne,  en  mul* 
tipliant  les  points  d'admiration.  ccQue  d'éloquence!  Que  de 
science  !  Que  de  sagesse  !  Que  d'élévation  !  Henri  est  un 
héros  (1)  !  » 

A  peine  Henri  eut- il  terminé  la  dernière  page  de  sa  a  Dé- 
fense, »  qu'il  appela  un  calligraphe  de  Londres,  quelque 
moine  peut-être,  pour  transcrire  sur  parchemin  l'œuvre 
royale  pendant  que  Pynson  employait  ses  plus  beaux  carac- 
tères à. la  reproduire  par  l'impression.  Bientôt  un  courrier 
partit  avec  deux  exemplaires  sur  vélin ,  que  l'ambassadeur 
à  Rome,  J.  Clerk,  devait  offrir  à  Sa  Sainteté  en  audience 
solennelle. 

Les  deux  exemplaires  sont  à  la  Yaticane.  Le  manuscrit 

has  injurias  vindicandas  regem  ineum  illustrissimum  in  saâ  ipsius  personâ 
aggressum.  »  —  Saconay,  ib.,  p.  Lxxxvii. 

(1)  Qaanto,  Deos  immortalis,  décore  majestatis  regiœ!  Qoantâ  gravitate! 
Quanta  eloqoentiâ,  copia,  doctrinà,  sapientiâ,  spirita,  rnooimeatum  ipsom 
testatur  quod  et  perpetuum  declarabit,  merito  esse  inter  heroas  référendum 
Henricum  octavum  !  —  Saconay,  ib. 

Comparez  Topinion  de  ces  humanistes  avec  celle  de  CaWin  :  «  Ce  livre, 
dit  le  réformateur  genevois,  est  basti  par  quelque  moine  et  caphard  adonnes 
à  babil  de  contention  ;  et  le  roy  estant  persuadé  par  mauvais  conseillers, 
souffrit  qu^on  Timprimast  en  son  nom,  et  pource  qu^il  s*est  depuis  repenti 
de  cette  ardeur  inconsidérée,  et  que  le  livre  estoit  si  lourd  et  si  foible  que 
la  mémoire  en  pou  voit  estre  incontinent  abolie,  il  est  demeuré  enseveli  par 
respace  de  trente  ans.  »  —  Opuscules  de  Calvin. 

JjAsseriio  sepiefit  sacramentorum  fut  imprimée  en  deux  formats  à  Anvers, 
en  1522,  in  sedibus  Michaeiis  Hilienii;  réimprimée  à  Francfort,  à  Colbgne  et 
dans  beaucoup  d'autres  villes.  Calvin  cachait  donc  la  vérité.  Saconay,  pré- 
cenieur  de  la  cathédrale  de  Lyon,  en  donna,  en  1560,  une  édition  qu'il  fit 
précéder  d'une  préface  où  le  réformateur  genevois  n'était  pas  épargné.  — 
Hist  de  Calvin,  t.  II. 

Henri  est-il  l'auteur,  le  seul  auteur  de  VAssertiof  Cette  double  question  a 
été  traitée  par  M.  Ellis,  ÂrchaeoK,  t.  XXIIl,  p.  67-76. 

Qu'il  soit  l'auteur  de  V Aster tio,  c'est  ce  qu'admettent  Polyd.  Virgîl. 
▲ngl.  hist.,  1570,  p.  664;  Speed,  Hist.,  1621,  p.  759;  Fisher,  Defensio 
régis  Assert,  dedic.  ;Herbert's  Life  of  Henry  VIII,  1672,  p.  9<^  ;  Holingshed, 
1587»  t.  Il,  p.  872;  Strype's  Mem.,  t.  I,  p  33.  M.  Ellis  pense  qu'il  a  pu 
être  aidé  dans  ce  travail  par  sir  Th.  More  ou  Fisher.  Quand  on  a  parcouru  les 
Mss.  nombreux,  annotés  de  la  main  de  Henri,  et  qui  se  trouvent  au  Brit. 
Mus.,  à  Londres,  il  est  impossible  d'avoir  le  moindre  duute  sur  les  connais- 
sances théologiqnes  du  monarque. 
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porte  sur  le  titre  les  armes  d*  Angleterre  entourées  de  fleurs  ; 
le  frontispice  du  volume  imprimé  est  encadré  dans  des  ara- 
besques :  au  bas  est  une  petite  vignette  en  couleur,  où  deux 
iDges  tirent  un  rideau  pour  montrer  aux  regards  le  pape 
assis  sur  son  trône,  et  tenant  dans  ses  mains  YAssertio  que 
le  roi  lui  présente  à  genoux.  L'un  et  l'autre  sont  précédés 
d'une  Dédicace  au  pape»  et  offrent  à  la  dernière  page  ce 
(fetique  latin,  écrit  de  la  main  du  monarque  : 


Angloram  rex  Henricns,  Léo  décime,  mittit 
Hoc  opuB,  et  fidei  testem,  et  amicitise. 

Henricvs. 


A  rheure  indiquée,  Glerk  et  Pace  montèrent  au  Vatican 
poQr  présenter  YAssertio  à  Sa  Sainteté.  Le  pape  avait  ap- 
pelé ce  Jour-là,  non-seulement  tous  les  membres  du  sacré 
ooilége,  mais  encore  les  humanistes  les  plus  célèbres  de 
Kome  :  Sadolet  et  Bembo,  ses  deux  secrétaires  ;  Vida  le 
poète  ;  Ascolti ,  l'improvisateur  ;  Paul  Jove ,  l'historien  ; 
quelques-uns  des  professeurs  du  collège  romain,  des  gé- 
néraux d'ordre,  les  ambassadeurs  dei  cours  étrangères,  des 
théologiens,  des  astronomes  et  des  artistes.  Clerk,  qui  re- 
ndait depuis  longtemps  à  Rome,  en  avait  pris  la  parole  un 
peu  fastueuse,  a  Que  d'autres,  dit-il ,  chantent  leur  pays 
liAtal.  Ce  que  je  puis  aflirmer,  c'est  que  la  Bretagne,  mon 
ftys^  que  les  cosmographes  appellent  du  nom  d'Angle- 
terre, quoique  située  aux  extrémités  du  monde,  et  séparée 
1q  continent  par  l'Océan,  peut  le  disputer  à  l'Espagne,  à 
I>  France,  à  l'Italie,  à  l'Allemagne,  en  zèle  pour  le  service 
<ie  Dieu,  en  attachement  à  la  foi  chrétienne,  en  amour 
pour  l'Eglise  de  Rome  (IV  II  n'est  pas  de  nation  qui  puisse 
«e  vanter  d'une  antipathie  plus  profonde  pour  Luther  et 
pour  les  hérésies  que  ce  sectaire  a  essayé  de  ressusciter 

(1)  It  ha«  noi  been  inferior  to  Spain,  France»  Italy  or  Germany  in 

^  expressions  of  a  holy  zeal  for  the  worship  of  God,  the  true  Christian 
tiith,and  dae  obédience  tothe  chorch  of  Rome.  —  Tytler,  1.  c»,  p.  137. 
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dans  la  république  chrétienne.  En  Angleterre,  TEglise  du 
Christ  fleurit  en  paix  ;  notre  devise  ^  nous  tous  Anglais 
est  :  un  Dieu,  un  baptême,  une  foi.  », 

Au  volume  manuscrit  était  jointe  une  lettre  autographe 
de  Henri  dont  Clerk  et  Pace  s'attachèrent ,  à  Tenvî,  à 
relever  chaque  formule  :  —  Henri  qui  ne  se  croit  pas  quitte 
encore  envers  le  saint-siége.  —  Henri  qui  jusqu'à  ce  jour 
ne  s'était  servi  que  de  ses  armes  pour  défendre  les  droits 
du  pontife.  —  H^nri  qui  veut  venjger  l'autorité,  la  plume 
à  la  main.  — Henri  qui  met  au  service  de  Rome  les  pri- 
meurs de  ses  faibles  talents.  —  Henri  le  fils  soumis  et 
obéissant  de  l'Eglise  (1). 

(1)  Leitre  à  Léon  X,  au  sujet  de  TÂssertio,  1521. 

Beaiissime  pater.  —  Post  faami]limam  oomitteniia^ODett  et  d«¥otissîma 
pedam  oscQla  beatomm.  Qaoniam  pibil  mt^gUi  t^  catholid  pripcipis  officia 
ense  arbitramur,  quàm  ut  christian^m  fidem  et  religiqnein  atque  docaipeptâ 
ita  servet  e|;  aageat,  saoqae  exelnplo  posteris  sic  intemeraiè  servanda  bra- 
dai, ut  à  nullo  fidei  eTe^sore  toUî,  seu  qnoTÎs  pacto  ea  labefactari  «ioat  ;  obi 
priqiùm  Martini  Li;t|içri  pestem  atque  hœreslm  in  Gf rmauifi  e^tortam,  ubiqpÎB 
locorum  cobibente  pujlo  çeosimp»  debaccbari ,  a(}eo  ut  saq  veiiienp  infecti 
plures  contabescerent ,  et  ]d  prœi^ertiin  qui  pdio  potius  intumentes  quàra 
christianœ  veritaiis  zélo  ad  ipsiiis  versutiis  atqne  mendaciis  credendapi  ompî 
fe  ev  parte  aptc^verant  ;  atrqk  îstnd  eeeldis  tnw  germamça»  satippis  (çui  nqn 
mediocriter  ^ffîcimur],  tùm  Tero  8?tcrosapçtœ  fipostoiicaî  nedis  gratiâ  sic  In- 
doluii^us  ut  cogitationes  omnes  nostras,  situdium  et  animum  ep  diverteremus, 
banc  zizaniami,  banc  faseresîm  è  dominico  grege,  quàcnmqne  l'atione  fieri 
pp8set,  funditùs  tollere  nitentes.  Seçl  gqqi  e^ftiale  bpc  Tin>8  fo  progrepsom 
iipbecillosqne  multorum  fiç  n^alè  ^ffectps  ai^in^ps  sic  jài^  ^ccfipassp  yidprer 
m^s,  ut  nno  impetu  baud  facile  tolli  posset  ;  nibil  asque  bu^c  delendœ  pesti 
censnimus  expedire,  quim  si  dpctioribus  erndiiioribnsque  bajus  regni  Viri^ 
vndique  eiccitis  trutioaiidos  bos  êirpr^s»  ap  dignos  qiii  perderentvr  esse  de- 
clararemi|S|  ^{iisque  cpn)p|i9rJbi)S  hofç  i4em  facienflum  spade^po^us  ;  in  prir 
misque  Caesaream  Majestatem,  ob  fraternaoi  quam  il}i  gerimus  affectiopem, 
omnesque  principes  eléctores  ut  cbristiani  otûcAÏ  suiqne  splendoris  meminisse, 
pestifernmque  hnnc  bominem,  unà  cujn  facipproàis  b^reiicisqp^  Ijbeliis, 
ppstqpam  ad  Deum  aipplius  redirp  spernif,  radicitùs  veUept  e^^iipfure,  s^- 
diosè  rpgavimus.  Sed  nostro  in  christianani  rempublicam  ardpri,  in  catholi- 
cam  fidem  zelo,  et  in  apostolicapi  sédém  devotipni  non  sàtis  adbuc  fecisse 
mstimaates,  prc^riis  quoque  nostris  scriptis  qno  aniwo  sumus  in  JLutbe- 
rum,  quodYe  de  improbis  ejus  libellis  nostrnm  sit  judicium,  innuere  Tolnimus^ 
omnibusque  apertiùs  demonstrare ,  nos  sançtam  Romanam  Ecdesiam  non 
solùm  yi  et  armis,  sed  etiam  ingeoii  opibus.,  cbristianisque  officiis  in  omne 
tempus  defeojsaros  ac  tutaturos  esse.  Primam  ideo  iogenii  nostrteqne  medio- 


jj'Assertio  passait  inces^mment  des  n^ains  du  pape  da^js 
celles  des  ambassadeurs  et  (les  cardinaux,  et  c'était  ^  qui 
tourerait  dans  l'œuvre  royale  quelque  beauté  npuvellp  : 
toutes  les  formules  d'admiration  furent  épuisées  en  un 
noment,  et  personne  encore  n'avait  songé  au  djstique  du 
roi, jeté,  il  est  vrai,  à  la  dernière  page  du  volume!  Il  était 
tàten  caractères  doQt  la  ténuité  pouvait  échapper  à  Tœil 
mjope  de  Sa  Sainteté  :  or,  Pace  attendait  dp  cette  dédi- 
/aoe  poétique  une  explosion  nouvelle  de  phrases  adula|;rices 
jioiir  riécrivain  couronné  (1).  Il  tenait  J^  liv^*p  et  cpmiuen- 
put  k  lecture  du  distique,  quand  le  pape,  prenapt  le  vo- 
e ,  lut  par  trois  fois  les  vers ,  .aux  applaudissements 
la  foule  émerveillée  :  le  succès  de  |Ienri  était  com- 

U  pape  récompensait  comme  il  aimait,  ^u  sQrtir  du 
psistqire,  il  s'enierma  dans  sou  cabinet  de  travail,  avec 
pfdplet,  sof)  secrétaire,  auquel  il  dict;a  le  pfojet  d'une 


eniditionis  fetaram  nemiai  magig  qpàin  Testrœ  jSancititati  clieandam 
crandamqa^  esse  daximns  ;  Uan  ob  filialem  nostram  in  eam  obsenran- 
P7-)  tùm  etiam  ob  so)1icitam  ipsius  chrisliaiiae  reipublicse  curam. 

Hajasmodi   autem  primitiis  nosirîs  plarimnin,  accessum  iri  judicabimns, 

Moo  vestne  beatitudinis  jadido,  quse  comprobeatur  dignœ  habitas  faerint. 

i  Micissimè  ac  diutissimè  valeatl 

£  regiâ  nostrâ  Greenwici^  die  XX|  fnaii  1521. 

E.  V.  Sanctîtatis. 

I^otissimas  atqne  dbsequentissîmns  filîos  Dei  gratià  angliœ  et  Frand» 
tttaç  Dominas  Hibernifie^  Henricns. 

U  Mss.  in-4o)  relié  en  Teau , porte  le  n©  373 1 .  (Cod.  Vat.)  Sur  la  l^g  page, 
•  lit  : 

Anno  Dnî  mill.  quing.  yigesimo  primo  die  XII  oct.  sanctiss.  in  xpo 
^tt  dns  dîis  Léo  divinâ  Providentiâ  papa  dedmifs  consigQavit  nobis,  Lau- 
^  Parmenio  et  Romulo  Mamm^^cino  pontifiicae  bibliothecas  custodibus, 
**c  libram  in  eâdem  bibliothecâ  cijm  aliis  asservandum  et  cusiodiendum. 
•"H est  terminé  par  une  lettre  de  Henri,  datée  de  Greenwich,  le  XXIIf  janv. 
1^21;  signée  Henri,  roî,  adressée  an  caidinal  de  Saint-Laurent  in  Pa- 
^1  Tice-diauceliery  et  où  le  n^onarqne  priè3enie  k  l'éYécbé  de  liondres, 
w«  vac^ot,  an  bonuinis^e  distingué. 

(1)  Mbs.  Cott.,  Vit.  B.  IV. 

(2)  I  wold  hâve  redde  nnto  bîs  holyness  the  sayd  versis,  but  his  holyness 
f^am  avidiiaie  leyendi,  toke  the  boke  froni  me,  and  redd  the  sayd 
serais  m  tymes  very  promptly.  —  Mss.  Çott.,  Vjt.  B.  IV,  u©  92,  p,  185. 
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bulle,  où  Ton  reconnaît  le  pape  à  son  cœur,  Tartiste  à  son 
style.  Si  le  pape  accorde  le  titre  de  Défenseur  de  la  foi 
au  roi  d'Angleterre,  glorieuse  devise  qui  doit  transmettre 
à  la  postérité  Tinaltérable  piété  de  Henri  envers  le  saint- 
siége,  et  Tamour  que  le  saint-siëge  n'a  cessé  de  porter  à 
son  fils  de  prédilection  ;  l'humaniste  exalte  en  termes  d'une 
latinité  tout  antique  le  livre  de  YAssertio  dont  chaque  ligne 
est  «  trempée  comme  d'une  rosée  céleste  (i).  » 

La  bulle  fut  lue  dans  un  conseil  extraorainaire  de  cardi- 
naux. Quel  titre  fallait-il  décerner  au  roi  d'Angleterre  ?  Les 
avis  étaient  partagés.  Un  cardinal  proposait  le  titre  d'ortho- 
doxe, un  autre,  celui  d'apostolique,  un  troisième,  celui 
d'angélique  (2).  Le  pape  avait  trouvé  le  plus  noble  et  le 
plus  flatteur  :  la  proposition  de  Léon  X  prévalut  (3). 

Henri  n'en  voulait  pas  d'autre  :  il  l'avait  fait  demander 
par  Wolsey  (4).  Si  le  roi  de  France,  qui  s'appelait  le  roi 
Très-Chrétien  ;  si  le  roi  d'Espagne ,  qui  signait  le  roi 
Catholique,  menaçaient  un  jour  l'indépendance  du  saint- 
siège ,  Rome  pourrait  appeler  à  son  secours  le  prince 
qu'elle  venait  de  sacrer  du  litre  de  Défenseur  de  la  foi. 
Désormais  Henri  pouvait  se  poser  comme  arbitre  entre  les 
deux  rivaux  ;  et  si  le  patrimoine  de  saint  Pierre  était  con^ 
voité  par  l'un  d'eux ,  défendre  et  sauver  l'Eglise.  Ainsi 
ces  deux  mots  magiques,  Defensor  fidei,  ouvraient  à  Henri 
les  portes  de  l'Italie.  On  voit  maintenant  que  YAssertio 
était  à  la  fois  un  livre  de  controverse  et  une  œuvre  poli- 
tique (5). 

(1)  Cœlestis  gratise  rore  oouspersa. 

(2)  PallaTicini,  Concil.  di  Trcnto,  lib.  IV,  cap.  i. 

(3)  Roscoe.  Vie  de  Léon  X.  t.  IV,  p,  49. 

(4)  Archaeol.  Brit.,  t.  XXIIl,  p.  71. 

(5)  Clerk,  suivaDt  les  instructions  de  Wolsey,  aurait  désiré  que  le  livre  da 
roi  obtint  la  sanction  d*un  décret  consisiorial.  On  le  lui  refusa,  en  lui  promet- 
tant qu'on  ferait  pour  l'œuvre  royale  tout  ce  qui  avait  été  jamais  fait  pour  les 
ouvrages  de  <aint  Augustin  et  de  saint  Jérôme.  —  The  see  should  do  as  moch 
for  the  confirmation  of  this  booke,  as  ever  was  doue  for  the  workyngs  of 
S.  Augustine  or  S.  Jérôme. —  Mss.  Coït.,  Vitell.,  B.  IV,  no  102. 

La  bulle  originale  est  à  Londres.  Rymer  Fa  reproduite,  en  calquant  les  si- 
gnatures, dans  le  t.  XIII  de  ses  Acta. 


HBN&I   BT   LUTHCR.  237 

Léon  X  joignit  à  sa  bulle  une  lettre  autographe ,  où  le 
vicaire  du  Christ  a  soin  de  se  cacher  pour  laisser  la  parole 
aQ  disciple  de  Politien .  L'ami  de  Benivieni  et  de  Marsile 
Ficin  a  bien  le  droit  d'apprécier  l'œuvre  littéraire  de 
félèye  de  Skelton.  Et  qui  sait,  peut-être  que  l'auteur  de 
ïisseriio  n'a  soigné  avec  tant  de  coquetterie  le  style  de 
«Hiœuvre  que  pour  flatter  l'oreille  de  son  juge,  si  amou- 
im  de  la  forme.  C'est  de  louanges  aussi  qu'à  besoin  le 
Bfliteux  controversiste  ;  et  comme  le  pape  entend  l'éloge  ! 
Sadolet,  dans  la  bulle,  faisait  descendre. une  rosée  de 
{races  divines  sur  la  tête  du  monarque  anglais  ;  Léon  X, 
jour  expliquer  les  trésors  répandus  dans  VAsserlio^  fait 
intervenir  l'Esprit  saint  dont  le  souffle  a  rempli  le  nouveau 
Tertulien  (1). 

Pour  témoigner  sa  reconnaissance  au  saint-siége , 
Henri  chercha  bientôt  à  soulever  en  Allemagne  les  princes, 
ifes  alliés,  contre  les  nouveautés  de  Luther.  Inquiet  des 
progrès  de  l'hérésie,  il  prévit  que  cette  parole  audacieuse 
ipi  s'attaquait  aux  grandes  royautés  spirituelles,  ne  laisse- 
fait  pas  tranquilles  les  princes  séculiers.  Dans  quelques 
lettres  qu'il  adressait  à  divers  électeurs  et  au  duc  Georges 
de  Saxe,  entre  autres,  il  annonça  que  la  révolte  passerait 
du  sanctuaire  sur  la  place  publique,  et  que  le  peuple  de- 
manderait compte  un  jour,  à  ses  maîtres  temporels,  de  ses 
misères  vraies  ou  fausses ,  comme  Luther  voulait  rendre 
nsponsable  la  papauté  de  tous  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  l'Eglise.  Il  avait  deviné  Munzer  et  Storch.  Aussi , 
voudrait  il  réprimer  par  le  glaive  et  le  feu  les  innovateurs 
^lemands.  C'est  au  nom  du  Christ  et  de  l'Église,  de  la 
,  jiare  et  du  diadème,  de  l'hermine  ducale  et  de  la  mitre  des 
^êques,  de  tout  ce  qui  règne  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
^^n demande  qu'on  poursuive  le  moine  et  ses  libelles  jus- 
<pie  dans  le  sang  ou  la  flamme  (2). 

(1)  Qnœdeniqneipsins  operis  gratia!  Qni  ovdo!  Quanta  TÎa  eloquentîfc! 
utsanctuni  affaisse  spiritam  appareat.  —  Voir  la  lettre  anx  PiÈCES  JOSTI* 
'«CATinS.  Do  VII. 

(^)  Ad  Ludovicum  Palatinam  de  eypellendo  Luthero. 
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Wolsey ,  encore  plus  par  conviction  que  par  polîtîqpie  , 
haïssait  les  doctrines  nouvelles.  II  appartenait  bar  ses  sym- 
pathies à  ce  pSiHi  de  lettrés  formé  de  clercs  et  de  laïques  qui 
travaillaient  à  réprimer  les  abus  que  le  moyen  âge  avait  lé-^ 
gués  à  TEglise,  mais  qui  n'auraient  jamais  consenti,  nâêinel 
quand  ils  auraient  échoué  dans  leur  entréprise,  à  rompre' 
avec  Tautorité. 

Pour  èrïi|)êcher  l'invasion,  en  Angleterre,  dés  doctrîîié^ 
réformées,  il  prescrivît  dans  un  mandement  affiché  à  la 
porte  des  églises  du  royaume  d'apporter  à  l'autorité  spiri- 
tuelle tous  les  livres  de  Luther  écrits  en  latin  Où  dans 
toute  autre  langue.  Le  matidement  était  silivi  dé  la  listé 
dés  erreurs  contenues  dans  les  écrits  du  moine  de  Wîttem- 
berg(l). 

Comme  les  théologiens  de  Cologne,  Wolsey  crut  qiie  la 
flamme  cohsutîierait  jusqu'à  la  dernière  parcelle  de  cë^ 
feuilles  où  l'imprimeur  oe  Wittemberg,  Hans  Luft,  don- 
nait un  corps  et  litie  âme  aux  signes  mùefs  de  la  pensée  lu- 
thérienne :  il  avait  raison  ;  mais  ,  comme  ces  moines ,  il 
crut  que  les  flammes  brûleraient  et  la  matière  et  Tesprît  : 
il  se  trompa. 


Per  caiholicam  fidem,  per  christîanas  religionis  incrementum  ,  per  illam 
quam  ab  hœreditario  innato  instituto  vobis  gerimus  affectionem  ;  per  commu- 
nem  denique  omniam  salatèm  in  Domiho,  rogamas  et  hortamiir  ut  contagîassQ 
bidc  cxiîngtiendee  pesti,  imminentique  exitiô  propals&ndo,  velitis  alacres  ad* 
movere  manas,  atqire  Lutheram  istam  à  Christo  rebellem,  nisi  se  recipiscat, 
uuà  cum  hœreticè  aasis  libellis  funditùs  delere  igûîque  servandum  credere. 
—  Danielis  Gerdesfii  Hii^oria  reformât.,  Gronîngae  et  Brémae,  in  4o,  <752, 
t.  IV^  p.  117  et  118.  — Ë.  S.  Cyprianns,  Ile  p«rt. ,  Reformations 
Urkpn^en,  p.  130.  —  Kappins,  Spicilegiam  ad  Âcta  reform.»  part.  Il, 
no  XII,  p.  458. 

(1)  Tb.  Wolseii  mandatam,  de  extradendis  M.  Lotberi  libris,  an.  1521,- 
13  ntaî. 

Seqanntur  errores  pestiferi  Martini  Lntheri,  qni  qnidem  errores  respectitè 
quàm  sint  pestiferi,  qaàm  pernitiosi,  qaàm  scandalosi,  quàm  piarum  et  sim- 
plicâttin  mentiom  seductivit  qaàm  denique  sint  oontrà  omnem  chariti^m  ac 
omnem  S.  R.  E.  matris  omniam  fidelium  et  magîstrœ  fidei  reverentiam  atque 
nervnm  Ecclesiasticœ  disciplinae,  obedientiae  scilicet ,  quss  est  fons  fit  origo 
omnium  virtutum,  nemo.  saa»  nentis  igaorat.— -Danielis  G^rdesii^  Hist« 
reform.  t.  lY,  p.  112-119. 
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Le  12  mai  1521,  il  vint  en  grande  pompe  à  Saint-Paul 
de  Londres,  où  Pace,  doyen  de  cette  église,  Tattendait  à  la 
lête  du  chapitre.  Après  qu'il  eut  reçu  Tencens ,  il  se  plaça 
ms  un  dais  porté  par  quatre  docteurs,  et  s'avança  vers 
Faotel,  se  mit  à  genoux  et  fit  sa  prière.  Puis,  il  entra  dans 
le  cloître  de  Téglise  et  s'assit  sur  un  trône ,  les  deux 
cnÈ  de  légat  à  ses  côtés.  A  droite  du  cardinal  étaient  Tam- 
iassadeur  de  Sa  Saiiiteté  et  ràrchevêque  de  Cantorbéry  ; 
^gauche,  l'ambassadeur  de  Tempereur  et  Tévéque  de 
Dorham.  Alors  Fisher,  évéque  de  Rochester ,  d'une  chaire 
^  dominait  l'assemblée,  maudit,  dans  un  long  discours, 
inther  et  ses  doctrines,  et  fulmina  anathème  contre  qui- 
""Bqae  garderait  un  seul  des  écrits  de  l'hérésiarque.  Pen~ 

nt  qiie  l'orateur  parlait  aiftsi^  un  bûcher  s'élevait,  où  l'on 

,  devant  le  peuple  rassemblé,  la  Captivité  de  Babylone, 
thèses  ,  et  d'autres  pamphlets  de  Luther  (1).  £t  le 

nple  se  retira  aux  cris  de  :  Vive  le  pape  !  vive  le  roi  ! 

(ORoceoe,  Tie  de  Lécm  X,  t.  IV^  App.,  n"  187. 


CHAPITRE  Xn. 


LUTHER  ET  HENRI  VHI.  4521-4522. 


Luther  répond  ao  roi  d'ADgleterre«— Idée  dn  pamphlet  da  moine. — Inaolenees 
qnMl  se  permet  contre  le  roi.  —  L'Allemagne  n*essaie  pas  de  Tenger  la 
royauté  oatragée.  —  Deax  hommes  en  Angleterre  prennent  la  défense  de 
Henri  :  Fisher  et  sir  Thomas  More.  —  Caractère  de  leur  polémique.  — 
Luther  demande  pardon  à  Henri.  —  Réponse  que  le  roi  fait  an  m<»ne. 


Doctorculvs,  sanattdus,  eruditutus^  quels  mots  jetés  par 
Henri,  à  Luther,  en  signe  de  mépris  !  doctorculus,  au  théo- 
logien qui  transformait  ses  adversaires  en  chauves-souris 
et  en  taupes  (1)  ;  sanctulus,  au  moine  qui  chassait  de  son 
paradis  Jérôme  et  Augustin,  parce  que  ni  Tun  ni  Tautre 
n'avaient  connu  la  perle  qu'on  nomme  la  foi  (2)  ;  erudi-- 
tuluSf  à  rhumaniste  qui  se  vantait  de  savoir  TEcriture  par 
cœur,  qui  lisait  Homère  et  Virgile,  qui  citait  de  l'hébreu 
dans  sa  polémique,  et  qui  s'appelait  TEcclésiaste  de  Wit- 
temberg  I 

Et  dans  quel  moment  Henri  insultait -il  ainsi  Luther? 
Quand  le  Saxon  était  dans  toute  sa  gloire  ;  que  Frunds- 
berg ,  à  Worms ,  lui  frappait  sur  Tépaule  en  lui  disant  : 
<(  Moinillon,  en  avant;  »  que  Sturm  écartait,  de  son  ca- 
ducée impérial,  les  populations  qui  se  pressaient  pour  voir 


(1)  Voyez  notre  Histoire  de  Luther,  ptusim, 

(2)  ^utt)ei:*^  SHUrfc.  Wittemb.  t.  I,  p.  47.  —  Voyez  aussi  son  9ti'!*U<)iiii() 
tc^   oitcfcd  ttn  tic  ©alatev. 
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leur  «  père  eu  Dieu  ;  »  que  Sickingen,  le  héros  de  la  Fo- 
rêt Noire,  lui  offrait  le  secours  de  mille  cavaliei's  pour  le 
défendre  contre  les  embûches  de  ses  ennemis  ;  que  les  éco- 
liers de  Wittemberg  brûlaient  en  son  honneur  la  bulle  de 
Léon  X  qui  Texcommuniait  !  Mais  Eck,  Latomus,  Priérias, 
Catharin,  et  cette  tourbe  de  «  papistes,  »  qui  l'étourdis- 
aient  de  leurs  bourdonnements,  n'avaient  jamais  montré 
Tootrecuidance  du  roi  d'Angleterre.  Eck  l'appelait  maître  ; 
Litomus  ne  lui  refusait  pas  le  titre  de  docteur  ;  Priérias  et 
Citharin  lui  reconnaissaient  de  belles  facultés.  Luther  était 
impatient  de  se  venger  :  il  prit  cette  plume  dont  il  s'était 
«ervi  contre  les  «  théologastres  »  de  Cologne,  et  la  trempa 
non  plus  dans  l'encre,  mais  dans  quelque  chose  de  fer- 
menté dont  More  a  dit  le  genre  et  le  nom. 

Le  moine  aura  son  tour;  il  débute  en  roi  : 

«  Martin  Luther,  par  la  grât;e  de  Dieu,  Ecclésiaste  de 

Wittemberg,  à  tous  ceux  qui  liront  ce  petit  livre,  grâce  et 

paix  dans  le  Christ  :  Amen  (1).   n 

Puis  il  entre  en  matière  : 

• 

«  Il  y  a  deux  ans,  je  publiai  sous  le  titre  de  la  Capti- 
wé  Babylonienne,  un  opuscule  qui  a  troublé  la  cervelle  des 
papistes  :  que  Dieu  pardonne  aux  misérables  leurs  men- 
songes et  leurs  colères  !  D'autres  l'auraient  avalé,  mais 
l'hameçon  était  trop  coriace.  Henri,  par  la  non-grâce  de 
Keu,  roi  d'Angleterre,  a  écrit  en  latin  contre  mon  ouvrage. 
len  est  qui  croient  que  le  roi  Henri  n'est  pas  l'auteur  du 
pamphlet  :  que  m'importe  à  moi  que  le  pamphlet  soit  l'œu- 
^  du  roi  Heintz,  du  diable  ou  de  l'enfer?  Qui  ment  est  un 

(1)  SOtArtini  lia()ei'i  *}innvovr  aux  ^'mm  <^etnrtd)*ê  \)on  @naeUan^  T^uàtr 
*i6tc  (chien  îractat  von  Uv  baftnlonii'difn  ®efan(|ntg  Ann.  1522.  — 
Waicb.,XIX,  p.  612.— Ed.  de  Leipsig,  t.  XVIII,  p.  193.  Nous  possédons 
"édition  latine  originale  petit  iu-4%  sons  le  titre  de  :  «  Contra  Henricum  re- 
im  Àngliae  Martinns  Latheras,  »  avec  cette  remarque  imprimée  sur  le  fron- 
^pice  :^  «  Longé  alias  est  hic  liber  quàm  ille  quem  antè  BUMG  vernaculA  lin- 
SB4  8crip8it.  Wittembergse,  lô22.  »  Le  iexit  allemand  est  beaucoup  plus 
^niWnt  que  le  texte  Jatin,  comme  le  remarque  le  D.  de  Wette.  Nout  nous 
*enontde8  deux  versiom, 

I.  14 
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luenteur,  et  je  n'en  ai  pas  peur.  Voici  ce  que  je  pense  : 
que  le  roi  Henri  a  donné  peut-être  une  ou  deux  aunes 
de  drap  à  Lee,  à  ce  sophiste  pituiteux ,  à  ce  porc  du 
troupeau  thomiste  (1)  ;  et  que  Lee,  en  a  fait  une  cappe, 
à  laquelle  il  a  cousu  une  doublure.  Ils  verront  si  je  saura 
leur  rabattre  les  coutures.  —  Qu'un  roi  d'Angleterre  ait 
écrit  contre  moi,  qu'est-ce  que  cela  a  d'étonnant?  Le  pape, 
maître,  à  ce  qu'il  prétend,  des  rois,  des  princes,  des  écoles, 
des  Eglises,  n'a-tril  pas  aussi  pris  la  plume  pour  m' atta- 
quer? Qu'est-ce  que  cela  fait?  C'est  du  ciel  que  j'ai  reçu 
par  la  grâce  de  Dieu  ma  doctrine  ;  du  ciel  et  de  Celui  qui, 
avec  son  petit  doigt,  est  plus  puissant  que  mille  papes,  rois^ 
princes  et  docteurs  (2)... 

)>  Ah!  papistes  ,  mes  bons  amis,  sachez  donc  que  vous 
ne  pourrez  prévaloir  contre  le  Christ  mon  Seigneur.  Que 
la  grâce  de  Dieu  soit  avec  vous  :  Amen  î 

»  Maintenant  si  je  mène  rudement  lïenri,  qu'il  s'en 
prenne  à  lui  seul,  c'est  sa  faute.  Si  un  roi  d'Angleterre  riiè 
crache  à  la  figure  ses  effrontées  menteries,  j'ai  bien  le  droit,  à 
mo'ntouf ,  de  les^Iui  faire  entrer  jusque  dans  la  gorge;  s'il  jette 
ses  excréments  royaux  à  la  couronne  de  mon  monarque  et 
de  mon  Christ,  pourquoi  s'éfonnerait-il  que  j'en  frotte 
son  diadème  et  que  je  crie  sur  les  toits  :  Le  roi  d'Angle- 
terre est  un  menteur  et  un  maraud  (3)  ? 

»  Et  pourquoi  donc,  je  vous  prie,  respecterais-jè  les 

(1)  Frîgida  pitnita  sophista  qaideoi  in  grege  suo  alerent  cra3si  ilU  pora 
ihomistae. 

(2)  S)cutrd)C  3CntWPrt.  Leipzig,  t.  XVIII,  p.  193  et  194. 

(3)  îDcnu  ^amtt  Icilîert  er  attc  mctnc  c()rt|llift)c  Sdjrc/  un^  fd)miert 
feinen  ©recf  m  &te  ^uoue  meineS  ^ÔnigÔ  ^el•  C^^rcn/  ncinUicf)  Qhtifiii 
^cft  iîef)ve  icf)  haU,  îDavum  vpa§  tfjn  nicfit  wunïevn/  ob  iâi  ^cn  ©rccf  »p« 
iiitim§  JPjci'rm  ^rone  aiif  Uint  ^vùne  {âimitvt  /  un^  îa^c  fitr  aftcrSBctt/ 
^rt6  ïer  .«enta  t)on  ^nctftaitîi  ein  gttijTtci-  tfî  intt»  ettt  tfrTt'fébcïmann.  Wp- 
asîg,  t.  XVin,  p.  196. 

Comparons  les  deux  textes;  voiéi  la  version  latine  :  «  Nunc  cùm  ptuâtta 
éî  dicens  mendacia  componat  ad^ersùs  niei  régis  majestatem  in  (îœlis,  damna- 
hilîs  putredo  tota  et  verrais  jus  mîhi  érit  pro  meo  rege  et  majestatem  angjicam 
luto  suo  et  stercore  conspergere  et  corooam  istam  bUsphémiam  in  Cliristuffl 
pedibai  contitakare.  » 
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blasphèmes  d'un  disciple  de  ce  monstre  de  Thomas  ?  qu'il 
défende  son  Eglise ,  sa  concubine  pourprée,  sa  mère  de 
débauche  et  de  prostitution;  qu'il  la  chante,  qu'il  l'honore, 
qu'il  la  soutienne  :  à  son  aise  !  A  cette  Eglise,  à  celui  qui 
s'en  est  constitué  le  vengeur  et  le  chevalier,  je  veux  faire 
une  guerre  incessante,  et  le  Christ  aidant,  les  jeter  à  terre 
frappes  mortellement.  Mes  dogmes  resteront,  et  le  pape 
tombera,  malgré  les  portes  de  l'enfer,  et  les  puissances  de 
fair,  de  la  terre  et  oe  la  mer.  Ils  m'ont  provoqué,  ils  au- 
ront la  guerre  ;  ik  ont  méprisé  la  paix  que  je  leur  offrais  : 
pins  de  trêve.  Dieu  verra  qui  se  lassera  du  pape,  ou  fie 
Luther. 

D  Non  ce  n'est  pas,  comme  il  ledit,  pour  venger  les  sa- 
crements, que  Henri  a  publié  son  livre;  c'est  parce  que  ne 
pouvant  rendre  par  en  bas  son  pus  et  son  venin  de  n^alice 
et  (d'envie ,  il  était  forcé  de  Te  rendre  par  en  liant,  de 
sa  bouche  putride  (1).  » 

Le  grand  argument  qu'on  opposait  à  Luther,  c'était  l'in- 
çlabilité  de  sa  parole  doctrinale.  Henri  yili  s'en  était  servi 
avec  une  causticité  maligne.  11  ne  comprenait  pas  cet  esprit 
saint  dont  le  moine  se  vantait  d'être  possédé,  et  qui  niai); 
et  affirmait,  d'un  livre  à  l'autre,  le  même  dogme  ;  admet- 
tait et  rejetait  le  purgatojre  du  recto  au  verso  ;  changeait 
d'opinion  du  lever  au  coucher  du  soleil  ;  parlait  le  matin 
comme  Emser,  et  à  la  nuit  tombante  comme  Wiçlpf.  Li^- 
ther  avait  diverses  formules  pour  justifier  ses  continuelles 
antilogies.  A  Mélanchthon  ,  il  répondait  :  c(  Avant  de  me 
feprocher  pies  variations,  ont-ils  compté  les  gouttes  d'eau 
We  contient  l'Océan  ?  >>  Au  docteur  Emser  :  «  Porc  de 
Thomiste,  je  veux  changer,  moi  :  pourquoi?  c'est  que  je 
feveux  (2).»  Avec  Henri,  un  peu  plus  grand  seigneur,  il  se 
^ne ,  et  consent  à  raisonner.  «  Ce  n'est  pas  chanter  la  pa- 
Bûodie  que  de  dire  aujourd'hui  blanc  et  demain  noir  ;  au- 

(i)  Quo  cùm  iikferiàs  non  posset  coBceptom  Tiras  et  pus  jnTÎcilœ  et  malitiae 
logerere  nec  degerere,  snperiùs  per  os  putridum  èvomendi  occasioneem  înYe- 

(2)  Sic  Tolo,  sic  jabeoj  sit  pro  ratione  Toluntas. 
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trement  que  penser  de  saint  Paul  qui  ne  chante  pas  après 
son  baptême  ce  qu'il  chantait  quand  il  persécutait  TEglise 
du  Christ  (1)  ;  que  penser  d'Augustin  qui  se  contredit  d'un 
livre  à  l'autre?  Vraiment  je  m'émerveille  que  le  SalomoD 
anglais  ne  chausse  plus  les  souliers  qu'il  portait  au  ber- 
ceau, et  qu'au  lieu  de  boire  du  vin,  il  ne  tette  plus  sa  nour- 
rice (2).  » 

Mais  je  veux  faire  plaisir  à  ce  thomiste,  je  me^tracte, 
je  rétracte  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  du  pape  et  des  papistes; 
je  rétracte,  les  larmes  aux  yeux,  jusqu'à  la  moindre  syl- 
labe qui  me  serait  échappée  autrefois  en  faveur  du  papis- 
me ;  je  rétracte  tout  ce  que  ce  masque  de  thomiste  me  re- 
proche au  sujet  de  la  Captivité  de  C  Eglise  à  Babylone,  Et 
vraiment,  c'était  faire  trop  d'honneur  au  pape,  que  de  dire 
que  le  pape  est  le  grand  Nemrod  des  Ecritures  ;  car  enfin, 
Nemrod,  c'est  une  puissance  établie  de  Dieu  et  qu^îl  faut 
honorer  et  bénir,  suivant  le  précepte  ;  une  puissance  à 
laquelle  on  doit  être  soumis,  pour  laquelle  il  faut  prier..* 

))  Henri  s'est  dit  peut-être  :  Luther  est  pourchassé ,  il 
ne  pourra  pas  me  répondre  ;  ses  livres  sont  rôtis,  mes  ca- 
lomnies passeront  ;  je  suis  roi,  on  croira  que  j'écris  la  vé- 
rité .  Je  puis  me  donner  le  courage  de  jeter  au  pauvre 
moine  tout  ce  qui  me  viendra  à  la  tête,  de  publier  tout  c^ 
qui  me  fera  plaisir,  et  de  chasser  à  sa  réputation  en  champ 
clos.  Ah  !  mon  petit,  dis  tout  ce  que  ta  cervelle  te  chante- 
ra ;  moi,  je  te  forcerai  bien  d'écouter  de  bonnes  vérités 
qui  ne  t'amuseront  guère  :  je  veux  qu'il  t'en  cuise  pour  tes 
piperies.  Heintz  m'accuse  d'avoir  écrit  contré  le  pape,  par 
haine  et  par  méchanceté  ;  d'être  hargneux ,  médisant ,  et 
de  me  croire  seul  sage  au  monde.  Mais  si  je  te  demandais, 
mon  petit,  qu'importe  que  je  sois  vaniteux  et  méchant;  la 
papauté  est-elle  innocente  parce  que  je  ne  vaux  rien!  k 

(1)  @bctw.u*»»it  txiwHt  ei*  j«çt  2B«tn/  t«  etwa  bie  Siueii  fod-  —  ^^^' 
n>ort,  1.  c,  t.  XVIII,  p.  196. 

(2)  Le  latin  ne  ressemble  pas  ici  à  rallemand  :  «c  Damnabimos,  dit  Lather, 
Paall  espitolas  universas  quàd  ille  penitùs  stercora  nunc  Tocat  qose  aptea  ~ 
Incra  fuerant.  » 
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roi  d'Angleterre  est  donc  un  modèle  de  sagesse  parce  que 
je  le  tiens  pour  un  bélître  :  que  penserais-tu  de  la  ques- 
tion?  Mais  le  cher  roi,  qui  a  tant  en  horreur  le  men- 
songe et  la  calomnie,  en  a  plus  enfoui  dans  son  livre  em- 
poisonné ,  que  moi  dans  tous  mes  écrits  (1).  Peut-être 
faudrait-il ,  en  cette  querelle ,  faire  acception  des  person- 
nes: un  roi  insultera  à  son  aise  un  pauvre  moinillon,  mais 
Ofera  le  papelin  avec  le  pape  (2).  » 

A  Tinstar  dé  tous  les  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne ,  Henri  soutenait  que  la  vieillesse ,  dans  Thomme 
comme  dans  les  institutions,  a  droit  à  nos  respects  :  que  la 
papauté,  qui  remonte  au  berceau  du  christianisme,  ne  doit 
pas  être  traitée  comme  si  elle  était  née  d'hier,  même  en 
supposant  qu'elle  ne  fût  pas  d'origine  divine.  Luther,  en 
général,  ne  discute  pas,  il  raille  ;  et  quand  il  a  fait  rire ,  il 
croit  avoir  triomphé  de  son  adversaire. 

«  J'en  veux  finir ,  crie-t-il ,  une  fois  pour  toutes  avec 
te  papistes,  et  leur  répondre  en  m'adressant  au  roi  d'An- 
gleterre :  Si  la  vieillesse  faisait  le  droit,  le  diable  serait  sur 
cette  terre  la  chose  la  plus  juste  du  monde ,  car  il  a  plus  de 
cinq  mille  ans  (3).  » 

Hais  Luther  avait  un  allument  qui  devait,  beaucoup 
plus  que  ces  railleries  poignantes ,  frapper  au  cœur  Henri 
VlU.  C'est  quand  quelques  gouttes  du  sang  de  Bucking- 
kam  restaient  peut-être  encore  sur  la  hache  qui  lui  avait 
tranché  la  tête,  que  Luther  évoque  Tombre  du  malheureux 
gentilhomme  pour  épouvanter  le  bourreau  :  il  a  mis  Henri 
SQP  le  pilori,  il  l'attache  maintenant  à  l'échafaud. 

«Ce  qui  m'étonne, coritinue-t-il,  ce  ri'est  pas  l'ignorance 
"CHeintz,  roi  d'Angleterre;  ce  n'est  pas  qu'il  entende 
ffloins  les  œuvres  et  la  foi  qu'une  bûche  qui  ressent  son 
Keu  :  c'est  que  le  diable  joue  ainsi  le  rôle  de  paillasse  à 

,  (^)  9(nhvort/ 1*  c.,  p.  196.-«-  Assertio. —  L'édition  originale  ne  porte  pas 
'«pagination. 

y)  ^SmxMovtj  I.  c,  p.  197.  —  Assertio. 

^^)  S5«mi  Me  Saljve  vedjt  madmn,  wave  Ux  hîv  îeufcl  ta  MeviK* 
'^**f«fte(ittf  @v^en,  Uv  nnniit>er  fiinf  tawfenï  3af)ve  ait  tfl.— îinmovt/ p.  198. 

14. 


2^  vî^ifoiifB  ^^  fivm  Yîïi. 

Vaide  ^ç  ^n  Heintz,  qvand  il  çait  bipn  que  je  mQ  ris  dp 
toutes  $es  ruses.  Le  roi  Henri  cpnnait  le  proverbe  :  Il  n'est 
P4S  de  plus  grands  fous  que  l|5s  rois  et  les  princes  (1).  Qui 
ne  yoit  le  doigt  de  pieii  dans  l'aveuglement  et  la  folie  de 
cpt  bpmpie  !...  Je  vais  le  laisser  un  monaent  en  repos,  car 
j'ai  §Wt  (e  dos  la  Bible  à  traduire ,  sans  compter  d'autres 
travaux  qui  ne  me  pern^ettent  pas  de  barboter  pli][s  long- 
temps dans  les  déjections  alyines  de  Sa  Majesté,  ^s^\s  jp 
veu^,  si  Dieu  le  permet,  prendre  mon  temps  une  autre 
^ois  ppur  répondre  à  mon  aise  à  cette  bouche  roy£^|e  qui 
bave  le  ippnsonee  pt  le  poison.  Je  pense  qu'il  a  écrit  son 
iiyre  par  esprit  de  pénitence,  c£^r  sa  conscience  lui  crie,  as- 
sez bîiut  qu'il  a  volé  la  couronne  d'Angleterre  e?i  faisant 
mourir  de  pior^;  violente  le  dernier  rejetpi}  de  la  tige  royale. 
Il  trepable  dans  sa  ppau  que  le  sang  versé  ne  retonibe  sur 
lui ,  et  voilà  pourquoi  il  se  cramponne  au  p^pe  ppur  ne 
pas;  tpmber  cIh  ^rû^e,  et  pourquoi  il  cpurfisp.  tantôt  le  roi 
c|p  France,  e\  tantôt  Ten^pereur,  cpmppp  fait  l'âme  tour— 
ipent^e  d'ufl  tyran.  Heiniz  et  le  peipe  ont  la  mên^e  légiti- 
mité :  Ip  pape  a  volé  sa  tjare  comme  le  roi  fl' Angleterre  sa 
couronne  ,  c'est  pourquoi  ils  se  frottent  l'un  l'autre  comme 
de\s^  mulets.  Qui  ne  vouçl^'ml;  ïue  pardonner  mes  offenses 
e\ïY^rs  Sa  Sf^jesté  royale ,  dqit  savoir  que  je  ne  l'ai  traitée 
ainsi  durement  que  parce  qu'elle  x\e  s'est  pas  respectée  eUa- 
mêffie.  Vqye;ç-le  donc  :  le  front  levé ,  K[pnri  dégurgite  du 
ppi^çm,  ppînn^e  vine  maqueyelle  eri  colère  ;  n'est-ce  pas 
une  preuve  qu'il  p'esit  pas  unçt  goutte  de  npble  sang  d^ns 
ses  veines  (2)  >>  î 


(1)  Luther  di|  aillmirs  :  «  Ànt  regcan,  ant  fainum  nasci  oportnit.  » 

(2)  ...  @o  fcf)t(t(V/  fp  muvf  dUttd  mb  ot\n^  \\nîtY\a^,  m  fcme  of(n(U<fi|e 
lOtniflf  J^HVf  («Çelt^n  tV(^0.  —  ^(iptwpvt/  {'  Cv  p.  209.  —  Assçrtfo. 

liUtner  se  répète  souvent  :  toicî  les  épithèies  qai  reviennent  à  chaque  ligne 
dans  sa  réponse  latine  au  roi  d'Angleterre  : 

«  Stolidus  reT  ;  sophistiçu?  nebulo  ;  impudenti  et  meretrici&  impotentiâ  ; 
vermis^  dainnabilis  putredo  ;  stupidus  et  plané  lethargicus  sophistà,  bovçs 
thomista,  discipnlus  ignavi  monstri  ;  ineptus  basiliscus,  foedissîma  me^etrix  ; 
pus  invidae,  impndens,  rex  mendacii,  prôgenies  viper»,  cornicula,  furiosus 
naj^ista,  fraudulentns,  rex  larvatns,  blaterator,  insuliÎMiiDus  lûinug,  stultus. 
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Il  e?t  triste  (Je  penser  que  dans  rAllemJjgpe  réforméje, 

Cune  voix  ï\e  s'éleva  pour  venger  la  royauté  si  scand^- 
;ement  outragée.  Le  libelle  de  Luther  se  vend  publi- 
quement à  Wittemberg  ;  on  Fétale  aux  foires  de  Francfor|; 
et  à  la  porte  des  églises  ;  on  le  réimprime  en  latin  et  en  alle- 
manfi.  L'électeur  Frédéric,  qu'on  a  surnomjiié  le  Sage,  se 
coptente  pour  tout  châtiment  de  dénoncer  au  moine  le  cour- 
pwx  du  roi  d' Angleterre.  On  a  dit  qu'à  la  diète  de  Franc- 
fcrt,  Frédéric  avait  refusé  l'empire  ;  il  eut  raison  :  qui  ne 
sait  pas  venger  la  majesté  royale ,  n'aurait  pas  su  h  dé- 
fendre. 

Elle  trouva  deux  généreux  champions  en  Angleterre, 
Fisher  et  sir  f  homas  More. 

f  jsher ,  évêque  de  Rocbester ,  était  un  de?  pli^s  savants 
prélats  çln  royaumq.  Sa  demeure  était  un  musée  lapidaire, 
dont  les  mqrs  étaient  garnis  d'inscriptions  tumulaires  qu'on 
avait  déterrées  dans  divers  comtés  du  royaurpe.  Quand  il 
avait  été  assez  heureux  pour  ep  déchiffrer  quelqu'une  jl  s'a- 
musait, avec  uue  joie  d  enfaut,  à  célébrer  sabopup  foftunp. 
Ces  douces  fuipées  de  vanité  passées,  il  revenait  à  sa  nature 
lial)ituelie  ,  triste  et  mélancolique ,  un  peu  sauvage  mênje. 
Fisher  ressemblait  sous  plus  d'un  rapport  ^  Sadolet;  ^elle 
était  sa  candeur ,  qu'il  ne  s'était  jamais  aperçu  (Ju  feste  de 
Wolsey.  Atteipt  d'infirmités  chroniques,  il  allait  rarenjenl; 
à  la  cour  ;  pour  lui  parler  il  fallait  aller  le  chercher  à 
l'église. 

Sir  Thomas  Jlqre  était  alors  secrétaire  intime  de 
?enri  VIII  (1).  A  trente  ans,  il  s'habillait  à  la  mode  du  rè- 
gne passé,  et  ï^vaitsi  peu  spin  de  sa  personne,  qu'il  oubliait; 
Jouvent  de  se  raser  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  Son 
grand  bonheur  était  de  jouer  avec  ses  enfants ,  avec  ses 
chats ,  ses  chiens ,  ses  perroquets  ,  et    une  foule  d'ani- 


>tQ(i^s  truncas,  radis  asinas,  crassas  porcns,  hypocrit^^  stips  incredibilis, 
itipua  et  stoppa  thomistica,  morio,  etc.  » 

(i)  tforns,  ipse  est  aulicus,  régi  semper  assistens  cui  est  à  secretis.  — 
Erasmi  epist,  XVII,  App.  (1517). 
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maux  domestiques  qui  logeaient  avec  lui  sous  un  toit  com- 
mun. Philosophe  en  habit  de  paysan,  à  table  il  ne  mangeait 
que  du  pain  noir  (1),  et  de  fortune  ou  de  gloire  ne 
parlait  jamais  qu'en  riant.  Comment  se  trouvait-il  à  la 
cour? 

Un  vaisseau  du  pape  avait  été  arrêté  et  confisqué  à  Sou- 
thampton  ;  le  légat  du  saint-siége  en  poursuivait  la  resti- 
tution. More  plaida  pour  Léon  X,  dont  il  fit  triompher  les 
réclamations  (2).  Jusqu'à  cette  époque,  il  avait  pu  se  dérober 
aux  instances  du  roi,  qui  voulait  l'attacher  à  son  service; 
mais  quand  après  l'audience,  on  vint  apprendre  au  prince 
le  succès  de  sir  Thomas  More ,  Henri  s'écria  :  «  Pour  le 
coup,  il  est  à  moi  !  »  L'orateur  se  résigna  (3). 

L'ouvrage  de  Fisher  a  pour  titre  :  «  Défense  des  assertions 
du  roi  d'Angleterre  touchant  la  foi  catholique,  en  réponse  au 
livre  de  Luther  sur  la  Captivité  de  Téglise  àBabylone  (4))> 
C'est  une  œuvre  de  controverse  où  l'on  ne  surprend  jamais 
une  expression  de  mauvais  goût  ou  de  colère  :  si  l'évêque 
la  publiait  aujourd'hui,  il  n'en  effacerait  pas  une  ligne.  Ce 
dut  être  pour  Luther  un  cruel  châtimentque  la  lecture  seule 
de  pages  si  pleines  de  raison  ef  de  candeur.  Le  fond  vaut  la 
forme.  Les  arguments  deFisher  s'enchaînent  et  se  déroulent 
naturellement;  il  ne  dissimule  pas  les  objections  de  son  ad' 
versaire,  mais  il  les  pose  avec  autant  de  netteté  que  de 
franchise.  Raremefnt  Fisher  étonne,  rarement  il  éblouit; 
mais  toujours  il  charme  et  persuade.  Il  ne  lui  est  pas  diffi- 
cile de  démontrer  que  dans  l'interprétation  des  Ecritures, 
plus  d'un  novateur  doué  d'un  merveilleux  génies' est  souvent 
trompé  ;  que  les  mêmes  erreurs  et  les  mêmes  chutes  peu- 
vent se  reproduire  encore,  qu'il  faut  donc  un  juge  pour 

(1)  Erasmi  epist.  LX,  p.  30. 

(2)2).  ®eorg    XUmaô    îBuM)avt/.  îbcimiê   gjîoruè.  OîùviiNrô /  »""*♦ 
p.  16^-166. 

(3)  Roper,  p.  32.— More,  p.  52  et  53.— Hoddesd.,  p.  13.— Biog.Brit., 
p.  3160. 

(4)  Asscriionum  régis  Angliae  de  fide  catholicâ  adversus  Lniberi  Babylooi- 
cam  captiTitateoi,  defensio. 
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éclairer  le  sens  de  la  parole  divine,  s*il  est  vrai  que  cette 
parole,  muette  comme  elle  est,  ne  puisse  résoudre  les  diffi- 
cultés qu'elle-même  a  fait  naître.  Or  ce  juge,  c'est  la  tra- 
dition qui  a  parlé  d'âge  en  âge  jusqu'à  nos  jours,  et  dont 
la  voix,  comme  la  lumière  du  soleil,  ne  s'éteindra  qu'à  la 
fiudes  siècles,  a  La  vérité  est  une,  ajoute-t-il,  et  vous  n'avez 
pasl'unité.  Et  pour  prouver  que  vous  ne  l'avez  pas,  Luther, 
j«oe  vous  demande  que  d'attendre  jusqu'à  demain.  Demain 
sorgira  dans  votre  Eglise,  et  peut- être  à  côté  de  votre 
cellule,  un  Lucifer  qui  vous  convaincra  d'erreur  et  de  men- 
songe (1)!  » 

On  attendait  avec  impatience  la  réponse  de  Thomas  More 
aux  facéties  de  Luther.  Malheureusement  l'humaniste  ,  au 
lieu  d'appeler  à  son  aide  cette  exquise  raison  dont  il  était 
doué,  aima  mieux  employer  la  raillerie,  une  raillerie  qui 
sent  l'huile,  et  trop  souvent  l'huile  gâtée.  C'est  l'argot  de  la 
taverne,   et  quelquefois  même  des  bouges  de  la  Cité,  que 


(1)  Voici  les  principales  thèses  de  Fisber  : 

1.  In  sacrarnm  literarnm  inierpretatione  plerosque  suis  ingeniis  confisais 
(vpiter  aberrasse  compertissimum  esi. 

2.  Id  ipsum  hodiè  quoqne  fieri  pot^t  ut  si  qois  in  scriptnraram  interpre- 
titioDe  nititur,  is  facile  dilabatur  in  errorem. 

3.  Ubi  de  scripturis  sacris  aiit  de  veritate  qnâdam  ad  Ecclesiam  catboU— 
on  pertinente  controversia  suboritur,  convenit  ut  aliquo  jodice  lis  ea  possit 
irinû. 

4.  Non  semper  qnaoque  controversia  sic  exorta  solo  sacrarnm  literarnm 
■xllio  dissolvi  poterit  ac  revelli. 

5.  Propterea  missas  fnerat  spiritus  sanctns  nt  in  Eoclesià  perpétue  mane- 
nt,  b  qaatenus  cùm  ejus  modi  snborirentnr  errores,  semper  de  veritate  cer- 
^^fnnn  eam  reddere  possit. 

j  t-  Spiritns  ille  sacer,  orthodoxornm  patrnm  linguis,  ad  bœresnm  extirpa-- 
iîovem  et  ad  plenam  Ecclesiae  supertoribos  dubiis  instmctionem  ,  hactenàs 
>su  est  et  tttetar  semper. 

7.  Quisquis  ortbodoxos  patres  non  recipit,  banc  doctrinam  sancti  spiritôs 
(ontemnere,  neqne  spiritnm  illum  habere.  manifestnm  est. 

8.  Si  per  singuloram  patnim  ora  spiritus  ob  eruditionem  Ecclesi»  locntoa 
ut  mnlto,  magis  in  conciliis  patrnm  generalibus  id  fecisse  putandnm  est. 

9.  Traditiones  apostolicas  quanquam  in  scripturâ  sacra  nequaquam  proditœ 
nnt,  nihilominas  à  verè  christianis  observandas  esse. 

10.  Sed  et  praeter  traditiones,  consuetudines  etiam  que  ab  nniversali  Ec'<- 
^iâ  receptasont,  nemini  christinno  respuendas  esse. —  Fisheri  Opéra. 


^ 
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sir  Thoma3  essaie  de  balbutier  ;  maisi)  l'écorche,  tandis qan 
Luther,  son  adversaire,  le  parle  comme  si  c'était  sa  langue 
naturelle  (1). 

Il  faudrait  plaindre  Thomas  More,  et  le  roi  d'Angleterre 
surtout,  dont  il  exalte  les  talents  variés  (2),  si  son  livre  tout 
entier  ressepiblait  à  ces  tristes  pages  où  Tindignation  a  si 
ma}  inspiré  l'écrivain.  Par  bonheur,  il  se  rappelle  ^ssez 
souvent  que  la  nature  ne  Ta  pas  créé  pour  Temploi  d'his- 
trion, et  quand  il  consent  \  faire  de  la  controverse,  il  est 
d'un  bon  seps  lumineux. 

A  l'assertion  de  Luther,  qu'il  ne  faut  rien  admettre 
qu'pn  ne  pujssQ  prouver  par  l'Ecriture,  il  répond  avec  une 
bonhomie  gauloise  :  Alors  comment,  je  vous  prie,  croyez- 
vous  à  la  virginité  d.e  Marie  dont  l'Ecriture  ne  dit  pas  un 
îpot? 

*  Peux  années  se  sont  écoulées.  Luther  a  besoin  de  Henri 
pour  fépapcjre  en  Angleterre  la  parole  nouvelle.  D'An- 
gleterre on  lui  demande  la  Bible  qu'il  a  traduite  à  la 
Wartbourg  ;  mais  à  chaque  port  de  Sa  Grâce  veillent  des 
sentinelles  qui  ont  ordre  de  repousser  la  version  comme 
infectée  d'hérésie.  Alors  Luther  oublie  sa  grande  parole  de 
Worms  :  a  Si  mon  œuvre  vient  de  Dieu,  elle  vivra  ;  »  et 
son  Dieu  fort  qui  devait  le  protéger  contre  les  embûcl^es 
de  Satan  ;  et  l'ours  et  la  lionne  qui  devaient  lui  prêter 
leurs  griffes  s'il  rencontrait  sur  son  chemin  le  pituiteux 


V  (1  )  Citons  qudques  lignes  du  livre  de  sir  Thomas  More  : 
'  «  Veràm  si  ad  istum,  quo  eo^it,  modam  scnrrari  pergat,  si  grassari  ca-- 
lamnift,  nngari  8tii]titi&,  insanire  dementiâ,  scaciilUatp  ladere,  nec  aliud  ia 
ofe  gestare  qnàm  saotinas  et  doacas,  latrinas,  merdas,  stercora;  fadant 
qvod  volant  aliii;  nos  ex  tesapore  capiemua  cooslUam»  velimus  ne  sic  bac 
chantem  ex  ejus  tractare  virtutibus  et  coloribns  suis  depingere,  an  iuriosois 
iraterculam  et  latrinarinm  nebulonem,  cum  suis  fariis  et  furoribus,  cum  suis 
merdis  et  stercoribus  cacantem  cacatumque  relinquere.  »  —  Biograp.  Brit, 
p.  3lè7,  n.  RR.  105. 

(2)  Malè  torquet  nebulonem  istum  quèd  notior  est  et  non  in  solâ  Britanniâ 
celebratior  eruditio  eximîa  regiae  majestatis,  cùm  |n  aliis  plerisque  disciplims 
omnilius.  tùm  prœcipuè  in  re  theçlogîcâ.  —  Thomas  Mori  Angli  opera^  Lova- 
nà,  Î5'6p,'{n-folîo.  Morus  in  Luthèrum,  p.  61. 
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Lee;  et  le  ver  du  tombeau  qu'on  appelait  Heintz;  et  le 
sang  de  Buckingham  dont  T  usurpateur  avait  tougi  son 
blason  (1). 

Le  moine  se  prosterne  aux  pieds  d'un  prince  qui  avait 
souillé  de  sa  bave  la  couronne  du  Christ;  il  s'incline  dans 
lapoussière  devant  un  papiste  dont  il  avait  juré  de  jeter  la 
œnelle  aux  chiens  ;  il  s'humilie  devant  un  porc  de  tho- 
miste qu'il  voulait  «  étouffer  :  >>  les  rôlfes  sont  changés. 
lather  confesse  qu'il  fut  poussé  par  un  mauvais  génie  en 
écrivant  sa  lettre  au  roi  d' Angleterre  ;  c'est  à  peine  s'il  ose 
leyer  les  yeiix,  lui  ver  de  terre,  pourriture  et  fiimier,  sur 
DÔe  aussi  grande  majesté.  A  genoux  aux  pieds  de  Henri, 
il  demande  pardon  et  pitié ,  par  la  crpix  et  la  gloire  du 
(irist.  Faut-il  une  rétractation  solennelle;  Luther  est  prêt 
l  «  chanter  la  palinodie  (2) .  » 
Le  Saxon  à  eçnoux  implorant  miséricorde,  quel  triom- 
lepour  lïehri!  Lé  roi  fut  sans  pitié,  parce  qu'il  est  des 
enses  qiie  ne  sauraient  expier  les  prières  les  plus  arden- 
.  Toute  la  grâce  qu'il  fit  au  suppliant,  ce  fut  de  lui  ré-- 
pondre.  Mais  avec  quelle  morgue  fastueuse  (3)  !  ' 

«Tu  dis  que  tu  roiigis  de  ton  livre;  je  le  crois  bien. 
Qae  n'ajoutais-tu  :  et  de  tous  les  livres  que  j'ai  publiés  et 
fi  ne  sont  qu'un  tissu  d'erreurs  grossières  et  de  folles 
ferésies,  et  où  Ton  ne  trouve  ni  logique  ni  science  (4)  ? 

»  Quant  au  mien,  qui  ne  serait,  à  t'entendre,  que  l'œù- 
^  de  frauduleux  sophistes,  il  est  de  moi,  comme  le  savent 

(1)  Ludierdm  habebitîs,  ursam  in  via  et  Taenam  in  seinitl  ;  nndiqué  Tobîs 

'  ^et  et  pacèm  habere  non  sînet,  donec  ferreàs  vestras  cerVices  ef  aereai^ 
"'mtescontriverit. — Contra  Hénricum,  etc. 

(2)  Henrico  VIU,  régi  Angli»  et  Hiberni».  — Sut[)ev'â  éviefe,  de  Wette^ 
'•W,  p.24.. 

I  M.  Hallam  attribue  cette  récantation  de  Lather  à  quelque  dérangement 
"Bs  les  Êici^ltés  intellectuelles.  Nous  donnons  d'autres  motifs  à  la  palinodie 
«docteur.  Voir  Hist.  de  Luther,  t.  II. 

(3)lrrncti8sirai  principis  Henrici  Vlltj  régis  Adglise  et  Franciœ  ad  Martinf 
l^otheriepistolam,  responsio. 

.  (^)  Qaippe  nihil  complectuntur  aliud  quàm  errores  turpissimos  et  inâanis- 
^^Bi%s  b^reses,  ncc  ratioue  suffultas*  nec  eruditione  subnixas. 
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assez  beaucoup  de  témoins  plus  dignes  de  foi  que  toi  et  les 
tiens  :  et  plus  il  te  déplaît,  plus  j'ai  de  motifs  pour  Ta- 
vouer  (1).  Ta  langue  de  vipère  essaie  en  vain  de  souiller 
l'honneur  de  Tarchevêque  d'York.  Qu'importe  après  tout 
les  insultes  d'un  être  comme  toi,  qui  se  moque  de  l'Église 
tout  entière,  qui  déchire  nos  Pères,  qui  blasphème  nos 
saints,  qui  ridiculise  nos  apôtres,  qui  outrage  la  sainte 
mère  du  Christ,  qui  blasphème  Dieu  lui-même  en  le  fai- 
sant auteur  de  tous  les  crimes?  Tu  dis  que  tu  n'oses  plus 
lever  les  yeux  sur  moi  :  je  m'étonne  que  tu  oses  les  lever 
au  ciel  et  regarder  un  honnête  homme  en  face.  » 

La  vengeance  de  Henri  n'était  pas  complète  :  il  aurait 
voulu  soulever  contre  le  moine  l'Allemagne  tout  entière. 
Dans  une  lettre  qu'il  adressa  bientôt  aux  électeurs  saxons, 
il  se  justifie  d'être  entré  en  lice  avec  Luther  pour  défendre 
l'honneur  de  la  religion,  sous  prétexte  que  le  roi  David 
avait  bien  dansé  sans  vêtements  devant  l'arche  du  Sei- 
gneur, et  il  les  conjure  d'enchaîner  cette  bête  féroce,  dont 
le  souffle  satanique  empoisonne  la  Germanie,  et  de  répri- 
mer ce  sectaire  par  la  flamme  et  par  le  sang,  s'ils  ne  peu- 
vent le  dompter  autrement(2)  :  Henri  criait  dans  le  désert. 


(!)  Jàm  qaantumTÎs  te  fingas  credere  editum  à  me  libellom  non  esse  memib 
sed  meo  nomine  sobbrnatam  à  sophislis  subdolis,  tamen  et  oieam  esse  noulfl 
majori  fide  digni  qaàni  sunt  tuâ  illi  fide  digni  testes  cognoscatit,  et  ego  quanti 
tibi  mi  dus  placet,  taot6  magis  libenter  agnosco. 

(2)  Contra  Latbernm  ejusque  haeresim  epist.  ser.  régis  Ang.  ad  illustrissi* 
mos  Saxoniœ  daces  piè  admonitoria. — Cod.  Yat.,  6559,  p.  73. 

Tamen  cùm  rex  et  propheta  David  non  censuerit  iodecoram  antè  arcaa 
ftederis  nudum  saitare  cum  quolibet,  ipse  certè  Don  eram  quemqaam  habiUi- 
rom  indignum  quocam  in  gratiam  religioois  pro  fidei  veritate  dissererem. 

Quv&  cum  ità  sint  dubitare  profectô  non  possnm ,  sedulo  provisuros  vof 
ne  quam  vestri  majores  belluam  concluserunt  (Wicief),  ea,  vestrà  iacuriâ  se 
lepetat  exilum  ut  per  Saxoniam  prorepeus  totam  penradat  Germaiiiam ,  et  affla- 
tn  noxio  inferum  ernctans  iguem,  ilJud  spargatinœndîum  qnod  Germani  ioUa 
volncrunt  sangaine  suo  restingnere. 

Eo  magis  ac  magis  vos  admonere  oogor  et  bortari,  imô  per  omnia  tm 
obsecrare  sacra  nt  quhm  maxime  potestis,  mature  detis  operam  ut  execrabili* 
ista  Lntiieri  secta  cobercealur  absqae  cœde  cujusquam,  ai  fieri  potest,  ant 
sanguine.  Si  id  qno  miuus  possit,  pervicax  obsistat  audacia,  quoqno  modo 
c<^erceatur 
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Singulier  duel  que  celui  d'un  roi  d* Angleterre  avec  un 
augustin  de  Wittemberg,  et  dont  les  annales  chrétiennes 
n'offraient  pas  encore  d'exemple  :  il  n'aurait  pas  eu  lieu 
ans  Guttenberg.  Mais  si  Tun  des  combattants  dut  s'ap- 
plaudir de  Tinvention  de  Timprimerie,  ce  fut,  sans  contre* 
dit,  le  thomiste  couronné. 


I.,  45 


CHAPITRE  Xm. 


INTRIGUES  DE  WOLSEY.  1521-1522. 


Henri  médite,  sons  Tinspiration  de  Wolsey,  nne  nouvelle  invasion  en  France. 
— Moyens  dont  il  se  sert  pour  trahir  ses  serments  et  violer  la  paix. —  Vfol* 
sey  se  rend  à  Calais  pour  servir  de  médiateur  entre  François  !«*  et  Charlet- 
Quint.  ~r  Fourberies  du  ministre.  —  Les  conférences  sont  rompues  et  b 
guerre  est  déclarée  à  la  France. — Mort  de  Léon  X. — Intrigues  de  Wolsey 
pour  arriver  à  la  papauté. — Élection  d'Adrien  d'Utrecht. 


De  graves  événements  politiques  allaient  distraire  Henri 
de  sa  lutte  avec  Luther.  Même  pendant  Tardeur  de  la  dis- 
pute, il  pensait  à  recouvrer  ce  beau  royaume  de  France 
que  la  force  des  armes  avait  arraché  à  la  domination  an- 
glaise. Quand,  dans  la  vallée  d'Ardres,  il  embrassait  avec 
effusion  François  P',  son  cœur  démentait  ce  qu'expri- 
maient ses  lèvres.  Pour  accomplir  des  projets,  qu'encou- 
rageait Wolsey  dans  des  vues  encore  plus  personnelles  que 
patriotiques ,  il  avait  besoin  d'alliés  (1).  Or  il  en  avait 
deux  :  l'un,  dans  l'empereur,  qui  brûlait  de  rentrer  en 
possession  de  l'ancien  patrimoine  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, dont  la  France  s'était  emparé  ;  l'autre,  dans  le  pape, 
qui,  fidèle  à  la  politique  de  Jules  II,  travaillait  à  délivrer 
l'Italie  du  joug  de  l'étranger.  Wolsey ,  averti  par  ses 
agents,  attendait  d'heure  en  heure  la  nouvelle  de  la  mort  de 

(1)  Lingard»  1.  c,  t.  Il,  p.  161. 
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Léon  X,  et  pour  lui  succéder  il  comptait  sur  le  patronage  de 
Charles-Quint. 

L'empereur,  aussi  caché  que  François  I"  était  confiant, 
ne  s'amusait  pas,  quand  il  rencontrait  un  prince  puissant 
sur  son  chemin,  à  lui  donner  des  fêtes,  à  rompre  avec  lui 
âês  lances.  Discret  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise 
faune,  et  toujours  aussi  maître  de  son  âme  que  de  ses 
tores,  Charles,  dans  chacune  de  ses  négociations,  avait 
recours  à  la  même  ruse  :  c'était  d'offrir  sa  main  à  la  fille 
du  monarque  avec  lequel  il  voulait  traiter.  Il  avait  demandé 

I  tour  à  tour  pour  femme,  une  princesse  de  France,  f  in- 
fante de  Portugal,  et,  dans  son  entrevue  à  Windsor  avec 
Wolsey,  Marie  d'Angleterre  (1).  Or  nous  avons  vu  que 
fanion  de  Marie  avec  le  dauphin  de  France  avait  été  arrê- 
te dans  le  traité  relatif  à  la  cession  de  Tournay.  L'abandon 
kh  forteresse,  devait  servir  de  dot  à  la  jeune  fille.  Fran- 
çois se  plaignit  au  roi  d'Angleterre  de  la  demande  outra- 
geante de  Charles  d'Autriche  ;  il  s'étonnait  que  le  cabinet 
toglais  l'eût  accueillie.  Henri  répondit  que ,  bien  loin 
d'avoir  encouragé  les  prétentions  de  l'empereur,  il  lui  avait 
signifié  son  intention  formelle  de  tenir  la  parole  qu'il  avait 
donnée,  et  de  rester  fidèle  aux  engagements  qu'il  avait  con- 
tractés avec  la  France  (2).  François,  qui  ne  connaissait  pas 
les  ruses  de  la  diplomatie,  crut  à  la  loyauté  du  monarque 

j  toglais,  et  le  remercia  des  cordiales  promesses  qu'il  avait 
reçues  de  sir  W.  Pitzv^illiam  et  de  sir  Jerningham,  ambas- 
sadeurs à  Paris  (3). 


Tomer,  1.  c,  t.  I,  p.  259. 

[1]  Henry's  instructions  to  sir  W.  Fitzwilliam  and  sir  R.  Jerningham  io 
■Ktieclaredunto  bis  dearest  brother,  confederate  and  compeer,  the  French 
^.-B^it.  Mus.,  Mss.  Cott.,  Cal.,  D.  VIII,  p.  5. 

(3)  As  tpuching  thê  pursuit  made  for  the  dispensation  to  marry  the  dangh* 
ierofPurtagal,  the  king's  grâce  cannot  at  little  marvel  thereat,  for  bis  high- 
''ttshatb  always  persuaded  unto  the  emperor  to  observe  and  keep  ail  manner 
«connections  and  promises  made  and  passed  between  him  and  the  French  king, 
^tbont  TÎolation  or  rupture  ;  as  well  concerning  the  peace  and  mutual  amity 
^<lal8o  the  marriage  with  the  daughter  o£  France;  and  that  in  doing  the 
^Qtrary,  he  should  haye  no  aMÎataoce  of  bif  grâce.  —  Inst.,  J&u.  Cth, 
I>.  VIII,  p.  6. 
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François  !•'  était  indignement  trompé.  D'accord  avec 
Wolsey,  Henri  faisait  en  silence  les  préparatifs  d'une  nou- 
velJe  invasion  en  Picardie.  C'est  Pace  qui  nous  a  révélé  la 
perfidie  du  ministère  anglais. Sur  la  proposition  du  cardinal, 
cinq  à  six  mille  archers,  conduits  par  un  officier  renommé, 
devaient  être  levés  et  équipés  (1).  Ces  archers  se  battaient 
admirablement,  et  sous  leur  pesante  armure,  avec  leurs  lon- 
gues arquebuses,  faisaient  d'afiTreux  ravages  dans  les  rangs 
de  la  cavalerie  ennemie.  En' France,  la  noblesse  jusqu'a- 
lors n'avait  voulu  faire  la  guerre  qu'à  cheval  :  elle  eût  rougi 
d'employer  Tare  ou  la  pique.  A  Marignan,  elle  fut  tentée  de 
rire  de  ces  lances  de  six  à  huit  pieds  de  long  dont  se  ser- 
vaient les  Suisses  ;  mais  la  tentation  ne  dura  pas  long- 
temps. Henri,  cette  fois,  ne  voulut  pas  confier  le  succès  de 
l'expédition  à  ses  seuls  archers,  quelque  braves  qu'ils  fus- 
sent. Wolsey  insista  pour  qu'on  équipât  une  flotte  qui  blo- 
querait nos  ports  et  ruinerait  notre  marine  marchande. 
Pendant  que  l'armée  de  terre  envahirait  la  Picardie  et  ma^ 
cherait  sur  Paris,  ces  gros  vaisseaux ,  dont  l'Angleterre 
était  alors  si  fière,  balayeraient  les  mers  et  incendieraient 
nos  arsenaux.  Le  roi  désirait  que  le  plus  grand  secret  en- 
veloppât ses  armements,  jusqu'à  ce  que  Charles-Quint  fût 
en  état  d'entrer  en  campagne  (2). 

Il  fallait  maintenant  au  roi  d'Angleterre  un  prétexte  pour 
violer  des  engagements  qu'il  avait  jurés  sur  l'Evangile. 
Quel  expédient  trouvera-t-il  pour  déclarer  la  guerre  à  ce 
«joyeux  compère»  (3)  qu'il  embrassait  il  y  a  quelques  mois 

(1)  The  Kinge  haith  concluddyde,  accordynge  to  your  adviseand  coansayle, 
to  pot  in  a  redynesse  5  or  6000  archiars.  —  Pace  to  "Wolsey,  Brit,  Mns*» 
Galba,  B.  VII,  p.  87. 

(2)  Hys  hyghnesse  thynkyth  that  at  sache  tyme  as  ail  thingis  schalbe  con- 
cludydde  betwixte  th'emperor  and  hym,  accordyng  to  hys  minde,  and  a  réso- 
lution takyn  for  to  inyade  Fraunce,  then  îtt  schalbe  necessarie  foi^heffl  boita 
to  proTide  for  the  destruccîon  off  the  Frenche  Kingis  navye  ;  and  hys  gra^ 
MToIde^  that  at  tyme  convenient  thys  matier  myght  secretly  be  brokyn  to  toc 
sayde  Ëmperor,  andtreatidde  in  sache  wyse  that  thys  interprise  myght  sodenly 
be  made  against  the  French  Kinge. — Id. 

(3)  Brothér,  confederate  and  compeei*.  —  Henry'»  Instructions  to  sir 
\V.  Fitzwmiam.  Mss.  Cal.,  D.  YIII,  p.  5. 
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sur  les  deux  joues  ?  IJ  paraît  qu'on  comptait  dans  le  con- 
seil du  prince  sur  les  ardeurs  impatientes  de  la  noblesse 
fraoçâise,  et  par-dessus  tout  sur  les  tentations  de  gloire  et 
d  aventures  dont  le  vainqueur  de  Marignan  devait  être  tour- 
menté. Du  reste,  on  pouvait  s'en  rapporter  à  Wolsey.  Déjà 
ron  semait  des  bruits  injurieux  à  Fhonneur  du  roi  de 
Prance.  A  entendre  le  cardinal,  ce  monarque  modèle  de 
loyauté  tentait  la  fidélité  des  alliés  de  Tempereur,  travail- 
laità  lui  aliéner  les  électeurs,  et  fomentait  des  troubles  en 
Espagne.  On  calomniait  ce  prince  et  le  mensonge  circulait 
jusqu'en  Allemagne  (1),  ^ 

Sur  les  bords  de  la  Meuse  s'étendent  d'épaisses  forets 
où  Robert  de  la  Marck,  seigneur  de  Sedan,  régnait  en  maî- 
tre, comme  Sickingen  dans  la  Schv^arzwald(2) .  Robert  était 
en  discussion  avec  les  sires  d'Eymeries  pour  la  principauté 
de  deux  petites  villes  dans  les  Ardennes,  Les  pairs  con- 
sultés se  prononcèrent  en  faveur  de  Robert  ;  mais  leur 
sentence  n'était  pas  sans  appel.  Les  sires  d'Eymeries  in- 
voquèrent la  justice  de  l'empei^eur,  qui  fit  casser  l'arrêt  par 
le  conseil  de  l'Empire.  Alors  Robert  irrité,  envoie  un  cartel 
à  Charles-Quint,  son  suzerain  (3).  Ce  défi,  jeté  par  un  sei- 
gneur feudataire  de  quelques  milliers  d'arpents  de  forêts, 
que  d'épais  brouillards  enveloppent  une  partie  de  l'année, 
an  souverain  d'immenses  possessions,  qu'éclaire  un  soleil 
éternel,  aurait  droit  de  ngus  étonner,  si  nous  ne  savions 
qu'à  cette  époque  de  féodalité  Robert  ne  faisait  qu'exercer 
on  de  ses  droits  légitimes  en  provoquant  son  maître.  En 
Angleterre  ainsi  qu'en  Italie,  on  attribua  la  conduite  de 


(i)  Tractât  de  snbtrahendis  omnibus  Cœsaris  aroicis;  sollicitât,  licet  frns— 
^  sacri  imperii  electores  ;  ooncitat  et  literis  et  nunciis  tnrbatos  Hispaniae 
populos.  —  Coldast,  Polit,  imp.,  p.  870. 

(2)  Comment  Messire  Robert  de  la  Marck,  sienr  de  Sedan,  pour  quelque 
tort  qai  lui  fust  fait  au  service  de  Tempereur,  retourna  au  service  du  roy  de 
Prance.—  Fleuranges,  p.  235-237.— Mémoires  de  du  Bellay,  liv.  I.— M.  Ca- 
pefigue,  Hist.  de  François  I«%  t.  II,  p.  143. 

(3)  Robert  will  make  war  upon  the  emperor's  lands,  because  he  sufYered 
Mot».  Emerie  to  take  one  of  his  castles.—  Mss.  Cott.«  C4I.,  D.  VIII, 
M3. 
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Robert  aux  suggestions  de  la  France.  Quelques  jours  aprte 
le  retour  de  son  héraut  d'armes,  le  seigneur  de  Sécuui, 
monté  sur  son  cheval  de  bataille  et  précédé  d'une  foule 
d'aventuriers  recrutés  dans  les  Ardennes,  et  jusqu'à  PariSi 
disait-on,  envahit  le  Luxembourg,  brûlant,  pour  se  ven- 
ger, quelques  misérables  taillis  qui  n'étaient  défendus  que 
par  l'aigle  impériale. 

Charles,  au  lieu  de  châtier  l'insolence  de  Robert,  donoA 
l'ordre  au  duc  de  Nassau,  de  la  maison  d'Orange,  de  s'avao* 
cer  vers  les  fontières  de  France.  Après  s'être  emparé  de 
Mouzon,  le  duc  vint  mettre  le  siège  devant  Mezières  (1).A 
cette  provocation,  il  fallait  une  réponse. 

On  se  rappelle  que  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  avait 
été  excommunié  par  Jules  II  pour  avoir  fait  cause  corn* 
mune  avec  un  roi  schismatique,  Louis  XII.  Le  pape  avait 
jeté  l'interdit  sur  les  possessions  d'Albret,  et  offert  les  moih 
tagnes  du  prince  à  qui  voudrait  s'en  emparer.  Ferdinand, 
s'était  chargé  d'exécuter  la  sentence  du  pontife,  et  avait 
envahi  et  confisqué  la  Navarre.  Mais  la  France  n'avait  cessé 
de  soutenir  de  ses  sympathies  la  cause  du  monarque  dés* 
hérité.  Après  le  traité  de  Noyon,  la  veuve  de  Jean  d'Àl* 
bret  réclama  la  restitution  de  son  patrimoine,  et  Fran-^ 
çois  1"'  somma  Gharles-^Quint,  héritier  de  Ferdinand,  son 
grand-père,  de  rendre  la  Navarre  à  une  reine  réduite  près» 
que  à  l'indigence  (2).  L'emperegr  répondit  que  l'Espagne 
possédait  la  Navarre  au  même  titre  que  la  France  possé* 
dait  Narbonne  et  Toulouse,  c'est-à-niire  en  vertu  d'une 
sentence  ecclésiastique,  et  que  si  François  voulait  restituer 
ces  deux  villes,  il  rendrait  la  Navarre  (3). 

François  s'attendait  à  cette  réponse.  C'est  par  les  armes 
qu'il  allait  arracher  à  son  rival  la  Navarre,  et  peut-être 
l'Espagne.  En  quelques  semaines,  les  Pyrénées  étaient 
franchies. 


(0  Sclimidt,  HUt*  des  AUemanda,  t.  VI,  p.  276. 

(2)  Hame. —  Lingard. —  Du  Bellay. 

(3)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands,  t.  VI,  p.  172. 
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n  croyait  marcher  sans  obstacle'  jusqu'à  Bladrid»  aidé 
peut-être  par  les  mécontents  qu'avaient  soulevés  «  ces  loups 
dévorants  »  qu'Adrien  dénonçait  dans  une  lettre  dont  Fran- 
çois s'était  emparé  (1),  et  auxquels  Charles  avait  eu  la  fu- 
neste pensée  de  confier  l'administration  de  ses  Etats  (2). 
les  insurgés  virent  d'abord  avec  indifférence  l'apparition 
le  nos  bannières  ;  mais  à  peine  ilottaient-elles  sur  la  cita- 
delle de  Logrogno,  qu'il  s'émurent  au  danger  de  la  patrie. 
Le  sentiment  national  se  réveilla  dans  tous  les  cœurs,  et 
Ton  vit  la  noblesse  et  le  peuple,  oubliant  leurs  querelles,  se 
réunir  pour  chasser  l'étranger  :  en  moins  de  quinze  jours 
l'Espagne  était  délivrée  (3). 

La  retraite  des  Français  réveilla  les  espérances  de  l'Italie. 
Ou  avait  trouvé  sur  André  de  Lesparre,  le  chef  de  l'expédi- 
tioD,  fait  prisonnier  près  de  Pampelune,  des  lettres  qui 
compromettaient  le  héros  de  Marignan,  et  Charles  s'était 
bâté  de  les  envoyer  au  souverain  pontife.  Si  François  eût 
consenti  à  restituer  Parme  et  Plaisance  au  saint-siége,  il 
est  probable  qu'il  n'aurait  pas  été  de  sitôt  inquiété  dans 
Uilan  ;  mais  il  refusa  de  les  rendre  et  le  pape  se  jeta  dans 
les  bras  de  Charles-Quint.  L'empereur  venait  de  mettre 
Luther  au  ban  de  l'empire;  il  avait  assigné  sur  l'archevêché 
de  Tolède  une  pension  de  10,000  ducats  au  cardinal  Jules 
deHédicis,  parent  de  Léon  X,  et  s'était  engagé  à  faire 
rentrer  dans  le  domaine  de  Saint-Pierre  Parme  et  Plaisance, 
que  la  victoire  de  Marignan  en  avait  détachées  (4). 

Une  nouvelle  ligue  se  formait  donc  contre  la  France, 
mais  plus  formidable  que  les  coalitions  précédentes.  C'était 
eontre  le  Nord  et  le  Midi  que  la  France  allait  lutter.  L'Es- 
figne  et  l'Italie,  la  Suisse  et  l'Allemagne,  les  Pays-Bas 
et  l'Angleterre  peut-être  devaient  marcher  sous  les  mêmes 
drapeaux.  Une  couronne  nouvelle  pour  Henri,  la  tiare 


(1)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  162. 

(2)  Petrus  Martyr,  ep.  712. 

(3)  Lingard,  1.  c,  t.  If,  p.  162. 

(4)  Schmidt,  1.  c,  t.  Yl,  p.  279. 
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pour  Wolsey,  voilà  quel  était  le  prix  d^une  alliance  de 
r Angleterre  avec  les  confédérés.  Mais  avant  de  jeter  le 
masque,  le  ministre  qui  dirigeait  le  cabinet  anglais  avait 
des  précautions  à  prendre. 

Henri  pouvait  lever  30,000  hommes  d'infanterie  ; 
mais  il  n'avait  pas  d'argent  pour  les  entretenir  ;  ses  vais- 
seaux de  haut-bord  étaient  prêts  à  tenir  la  mer,  mais  rien 
dans  ses  coffres  pour  solder  les  équipages  ;  il  devait  donc 
gagner  du  temps  et  lever  des  subsides.  En  attendant  il  fal- 
lait empêcher  une  collision  entre  deux  rivaux  également 
impatients  de  se  mesurer.  C'est  ici  qu'éclatent  les  talents 
de  Wolsey. 

Aux  termes  du  traité  de  1518,  les  deux  monarques 
vinrent  à  la  fois  invoquer  l'intervention  de  leur  puissant 
allié.  L'appui  de  Sa  Grâce  était  promis  au  prince  qui  gar- 
derait la  paix  contre  celui  qui  la  violerait,  et  Charles  et 
François  s'accusaient  l'un  l'autre  de  parjure.  Charles  mon- 
trait au  roi  d'Angleterre  des  lettres  interceptées,  qui  prou* 
vaient  à  l'entendre  que  l'étourderie  de  Robert  de  la  Marck, 
et  l'attaque  à  main  armée  des  provinces  espagnoles  par 
Lesparre,  étaient  la  double  inspiration  de  François  I".  De 
son  côté,  François  prétendait  que  la  demande  faite  par 
l'empereur  de  la  main  de  Marie  promise  au  dauphin,  était 
une  grave  insulte  à  la  France ,  et  que  le  refus  de  restituer 
la  Navarre  à  la  veuve  de  Jean  d'Albret,  constituait  une  vio- 
lation des  traités.  Tous  deux  s'en  rapportaient,  pour  juger 
leur  cause,  à  la  haute  sagesse  du  souverain  anglais  :  ainsi 
l'avait  réglé,  du  reste,  la  convention  de  Noyon. 

Ce  fut  un  grand  événement  que  le  départ  de  Wolsey 
pour  Calais,  où  le  ministre  allait  représenter  son  souverain. 
Il  emportait  avec  lui  les  sceaux  du  royaume,  et  trois  com- 
missions du  roi  :  la  première,  qui  lui  déléguait  le  titre  de 
lieutenant-général,  chargé,  en  qualité  de  médiateur,  de 
régler  les  différends  survenus  entre  Charles  et  François;  la 
seconde,  qui  lui  conférait  les  pouvoirs  de  traiter  avec  Fran- 
çois P',  d'une  alliance  nouvelle  ;  la  troisième,  qui  lui  lais- 
sait de  pleins  pouvoirs  pour  choisir,  comme  alliés,  Tempe- 
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reur,  le  pape,  le  roi  de  France,  ou  tout  autre  monarque  (1) . 
Ainsi  donc  Wolsey  avait  dans  les  plis  de  sa  robe  la  paix  ou 
la  guerre. 

A  son  entrée  dans  Calais  (10  août),  il  fut  reçu  au  son 
des  cloches  et  du  canon,  et  salué  par  les  ambassadeurs 
étrangers.  Le  lendemain  les  conférences  s'ouvrirent.  On 
commença  par  de  mutuelles  récriminations  :  les  Français 
reprochaient  à  Charles-Quint  d'avoir  violé  le  traité  de 
fioyon,  en  retenant  la  Navarre.  Les  Impériaux  soutenaient 
cpe  la  convention  de  Noyon  avait  été  arrachée  à  leur  maître 
par  la  fraude  et  la  violence,  et  se  plaignaient  en  termes 
amers,  du  secours  clandestin  prêté  à  Robeit  de  la  Harck, 
par  le  roi  de  France.  Le  cardinal  jouait  le  rôle  d'un  juge 
sans  passion,  d'un  médiateur  impassible,  d'un  arbitre,  qui 
ne  veut  écouter  que  la  voix  de  sa  conscience  (2). 

C'est  au  British  Huseum  de  Londres,  ce  vaste  dépôt  des 
archives  diplomatiques  de  l'Angleterre  au  xvi*  siècle,  qu'on 
peut  suivre  scène  par  scène  les  incidents  divers  de  cette 
comédie  royale  où  deux  monarques ,  l'un  qui  tient  en  ses 
mains  la  couronne  d'Edouard-le-Confesseur,  l'autre  qui 
porte  à  son  côté  l'épée  de  Charlemagne ,  servent  de  confi- 
dents au  cardinal.  Wolsey,  semblable  au  dieu  païen,  doit 
descendre  de  son  nuage  quand  arrivera  l'heure  du  dénoû- 
inent.  Charles  qui  connaît  le  drame,  parce  que  Wolsey  lui 
en  a  d'avance  expliqué  l'intrigue ,  remplit  le  personnage 
d'un  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  Bien  que  son 
rival  Tait  provoqué  en  envahissant  1  Espagne,  il  est  prêt, 
répète-t-il,  à  prendre  son  frère  d'Angleterre  pour  juge  et 
pour  arbitre  (3). 

Quant  à  François  I",  la  victime  ofiFerte  en  sacrifice,  on 

(1)  Rjmer,  Fcedera,  t  XIII,  p.  748.  —  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI, 
P-  158  et  159. 
^  (2)  Lingard,  t.  II,  p.  163. 

(3)  The  eœperor  notwithstanding  the  raffiing  which  the  French  king  bas 
^Qsed  to  be  made  in  his  realm  of  Navarre,  wilî  not  change  opinion  ;  but  the 
Ws  graoe  shali  for  his  part  be  mediator  for  the  pacifying  of  ail  varianoes 
*fd difTerences.— Winkfield's  letter  lo  Pitzwilliam,  lîth  jane  1521,  Mss. 
Cal..  D.  VïII,  p,  58. 
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lui  reproche  de  se  cacher,  tant  il  a  peur  de  rougir  en  face 
des  envoyés  britanniques.  Pour  éviter  leur  présence,  il 
imagine  toutes  sortes  d'expédients  honteux  :  un  jour  il  est 
à  la  chasse ,  un  autre  il  est  obligé  de  faire  son  entrée  à 
Dijon  ;  un  autre  il  s'est  confessé  et  doit  toucher  les  nur 
lades  (1). 

Les  Impériaux  avaient  Tair  de  croire  à  la  loyauté  de? 
Wolsey  ;  mais  au  sortir  des  conférences,  ils  allaient  trouver 
le  ministre,  et,  loin  des  regards  importuns,  ils  travaillaient 
aux  bases  d'un  traité  entre  leur  maître  et  le  roi  d'Angle- 
terre. C'est  dans  les  lettres  officielles  de  Pace  qu'on  trouve  la 
preuve  de  la  duplicité  du  gouvernement  anglais  :  le  cardinal 
trahit  honteusement  François  P'.  11  promet  Marie  à  l'em- 
pereur ;  il  assigne  l'époque  oii  six  mille  archers  envahiront 
la  France  ;  où  les  flottes  anglaises  jetteront  l'ancre  dans  un 
de  nos  ports;  où  les  Suisses,  qu'il  espère  gagner,  iront  de 
nouveau  mettre  le  siège  devant  Dijon  :  il  partage  les  dé- 
pouilles que  la  victoire  doit  livrer  aux  alliés. 

Mais  un  obstacle  semble  contrarier  un  moment  Henri  VIII, 
qui  de  Greenwich  assiste  à  chaque  conférence.  En  violant 
le  traité  de  Noyon,  il  perd  nécessairement  la  pension  an- 
nuelle que  François,  jusqu'à  ce  jour,  lui  a  régulièrement 
servie.  La  difficulté  avait  été  prévue  par  Wolsey.  Au  lieu 
de  16,000  liv.  sterling  que  payait  la  France  au  digne  fils 
de  Henri  VU,  l'Empire  s'engage  à  compter  chaque  année 
à  Sa  Grâce  40,000  marcs  :  Henri  gagnera  donc  à  fausser 
sa  parole.  Le  roi  devait  être  content  de  son  ministre,  aussi 
se  hftte-t-il  de  le  féliciter  de  ses  frauduleux  succès  (2). 


(1)  Sir  R.  Jerningham  and  Fltzwilliam  report  uÛiai  on  17th  they  were 
told  they  coald  not  see  Francis  n  becaase  he  was  hunting  ;  on  18th,  becaose 
be  and  his  mother  would  make  a  public  entry  into  DijoDy  and  on  19th,  becaïue, 
being  Wbitsanday,  it  was  a  bigh  day,  and  the  king  confefsed  and  bealedsilk 
folk  ;  but  on  the  Monday  they  should  be  admitted.— -  Letter,  24tb  may.  Mm*» 
îb.,  p.  40. 

(2)  Tiie  king  bas  receiTed  your  two  letters^  dated  Calais  the  4th  of  Ûôt 
monih.  By  thèse,  bis  highness  perceives  theserious  disputations  between  yoar 
grâce  and  the  emperor^s  ambassadors,  for  his  indemnity  of  such  snms  of  ino- 
ney  as  his  grâce»  by  likelibood,  sball  lose,  if  he  break  witb  tbe  French  kiag» 
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On  croit  rêver  en  lisant  la  correspondance  officielle  de 
Pace  avec  Wolsey.  Ce  n*est  pas  assez  pour  Tinsatiable  mi- 
nistre, des  faveurs  dont  Ta  comblé  le  prince;  de  son  cha- 
j)eau  roi^e,  de  ses  deux  croix  de  légat,  de  son  archevêché 
dTork,  des  grands  sceaux  du  royaume,  de  ses  trente  béné^ 
&ces  :  avant  de  monter  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  il  veut 
«battre  à  la  tête  des  six  mille  archers  que  T Angleterre  a 
levés  pour  envahir  la  France  (1).  On  dirait  que  les  lauriers 
de  Jules  II  Tempêchent  de  dormir  :  il  lui  faut  une  épée 
grande  comme  celle  que  Michet>Ange  a  mise  dans  les  mains 
du  pontife,  et  il  saura  la  manier,  il  en  répond.  Général  en 
chef  de  Tarmée  d'expédition,  c'est  lui  qui  préparera  sur  la 
route  de  Paris  les  étapes  royales  :  Henri  n'aura  besoin  que 
de  le  suivre  (2). 

Le  roi  se  prête  à  toutes  les  fantaisies  de  son  ministre,  En 
vérité  le  poète  avait  raison  :  Wolsey  a  fait  un  pacte  avec 
Satan. 

Pendant  le  cours  des  négociations  avec  les  Impériaux, 
Wolsey  écrivait  à  François  1*'  des  lettres  remplies  de  té-- 
moignages  d'affection  et  de  dévouement.  Il  repoussait, 
eomme  une  calomnie,  les  soupçons  de  partialité  dont  on 
voulait  le  flétrir  dans  l'esprit  du  roi,  et  rappelait  avec  cha- 
leur  les  services  qu'il  n'avait  cessé  de  rendre  à  ce  prince. 
Duprat,  l'un  des  plus  fms  diplomates  qu'avait  pu  trouver 
François  P'  pour  le  représenter  à  Calais,  se  laissait  prendre 
aux  cajoleries  du  ministre,  et  écrivait  à  son  maître  : 


lod  join  the  emperor,  aceording  to  hi$  deHrê  ;  and  that  yonr  grâce  bas  so 
Handled  this  matter,  that  youhope  he  shall  haye  yearly  paid  40,000  marcks, 
ÎQstead  of  the  16,000  1.  paid  by  the  said  king.— Mss.  CoUon,  Cal.,  D.  YITI, 
p.  92. 

(1)  The  king  àiso  perceiveth  that  in  case  the  army  of  6,000  archers  shall  ht 
sentforth  in  aid  to  the  emperor,  your  grâce  iken  întendeth  to  order  and  go- 
bent the  same  yourselfBi  their  arrivai  to  the  said  emperor  and  to  proceed  ac- 
toally  with  them.  Hîs  highness  doth  remit  this  unto  yoar  grace's  wisdom.  •— 
Mss.  Cott.,  Galba,  B.  VU,  p.  93. 

(2)  Bt  si  ibitis  parare  régi  locnm  in  regno  hereditarîo,  majestas  ejut  qnftm 
t(^ptts  erit  opportanam  sequetur.'—  Mss.  ib.,  p.  93.  C*est  le  roi  qai  de  sa 
uaio  a  écrit  ce  singulier  latin. 
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«  Sire,  le  cardinal  en  allant  à  la  messe  faisoit  peine  sur 
sa  mule,  et  ma  dict  qu'il  étoit  grevé  en  façon  que  ne  pou- 
Toit  endurer  le  cheval.  Si  ma  demandé,  si  avoye  une  lictiere. 
J'eusse  voulu  en  avoir  une,  et  qu'il  m'eust  cousté  deux 
fois  autant  qu'elle  pourroit  valoir.  Sire,  vous  lui  feriez  cho- 
se fort  agréable  si  votre  plaisir  estoit  de  lui  en  envoyer 
une  ;  vous  congnoissez  le  personnaige,  et  voyez  le  tems 
qui  court,  elle  ne  seroit  pas  perdue  (1).  y> 

La  litière  n'arriva  pas  à  temps.  Gattinara,  chancelier  de 
l'empereur,  reprit  sa  discussion  avec  Duprat,  et  finit  par 
déclarer  que  son  maître  n'accepterait  aucune  condition, 
tant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  .satisfaction  de  la  France  (2). 
Et  Wolsey,  sur  ce  prétexte,  quitta  Calais  pour  traiter  di- 
rectement, disait-il,  avec  l'empereur  :  le  cardinal  trompait 
notre  ambassadeur.  Il  s'éloignait,  après  quelques  semblants 
de  colère  contre  l'obstination  de  Gattinara,  parce  qu'il 
était  appelé  à  Bruges,  par  une  lettre  de  Charles-Quint  (3), 
et  qu'il  voulait  donner  au  roi  d'Angleterre,  ie  temps 
nécessaire  pour  terminer  ses  préparatifs  de  guerre  contre 
la  France  (4). 

Wolsey  partit  de  Calais  avec  une  suite  de  quatre  cents 
gentilshommes  >  et  traversa  ces  mêmes  plaines  qu'il  avait 

(1)  Ms8.  Béthnne,  n*  8491,  f^  29;  on  trouve  les  procès-verbaux  des  con- 
férenees  de  Calais  à  la  Bibl.  du  Roi,  Mss.  Béthone,  n»  8179  ;  la  correspon- 
dance de  Duprat  avec  François  !«%  Mss.Béth.,  n*  8491  et  8492.  Biais  œ 
n'est  qu'au  British  Muséum,  Mss.  Cott.,  Cal.,  qu*on  peut  avoir  la  preuve  des 
intrigues  diplomatiques  de  Wolsey.  Un  historien  moderne  a  dit  :  «  Les  lettres 
da  cardinal  excluent  toute  idée  de  corruption.  »  (M.  Capefigoe,  Hist.  de 
François  I"* ,  t.  II,  p.  165.)  L'écrivain  n'avait  pas  fouillé  les  archives  d'Aa- 
gleterre. 

(2)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  163. 

(3)  I  remain  aiso  in  my  resolution  to  conclude  with  you  myself,  and  io  ose 
eotirely  your  good  ad  vice  and  connsel.  —  Letter  from  Charles  Y,  to  Wolsey. 
Bruges,  7th  august  1521.— Mss.  Cal.,  D.  YIII,  p.  95. 

(4)  Assuring  your  highness,  I  hâve  omitted  nothing  in  the  capacity  of  my 
intendment  that  mought  in  any  wise  tend  to  tbe  advaucement  of  yoor  hooor, 
or  furtherancc  of  the  establishment  of  that  truce  between  thèse  great  princes  ; 
making  to  longer  mine  abode  hère  to  perfect  the  said  truce  ratber  for  kee- 
ping  your  grâce  out  of  the  wars  tili  ye  might  st^f^ientiy  befumUked  for  tbe 
same,  that  for  any  other  intent  cause  or  occasion.  —Mss.  Galba,  B.  TII,  p.  45. 
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autrefois  parcourues  à  franc  étrier,  quand  il  allait  porter 
à  Haximilien  P'  une  lettre  confidentielle  de  Henri  YII. 
L'aspect  des  lieux  n'avait  pas  changé  :  c'étaient  toujours 
ces  longues  plaines  de  F  Artois,  dépouillées  d'arbres,  et 
riches  de  verdure.  Mais  quelle  révolution  s'était  opérée 
dans  la  fortune  du  voyageur  !  11  y  a  quinze  ans,  personne 
ne  s'arrêtait  pour  voir  passer  le  pauvre  desservant  :  au- 
joard'hui  les  populations  accourent,  curieuses  de  contem- 
pler ce  cardinal  qui  cite  à  sa  barre  des  rois  et  des  empe- 
reurs. Il  y  a  quinze  ans,  monté  sur  un  cheval  de  louage, 
il  courait,  sans  prendre  de  repos,  haletant  de  sueur  et  de 
^tigue,  car  il  poursuivait  la  fortune;  aujourd'hui  assis 
mollement  sur  une  haquenée,  et  la  tête  préservée  des 
nyoos  du  soleil  par  un  parasol  au  manche  d'or,  il  marche 
i  petites  journées  dans  l'éclat  et  la  mollesse  d'un  satrape 
asiatique ,  entouré  de  seigneurs  ,  de  ducs  et  pairs  du 
royaume,  qui  lui  tiennent  l'étrier  quand  il  veut  s'arrêter. 
Il  y  a  quinze  ans,  à  peine  si  en  vendant  toutes  ses  dignités 
il  eût  acheté  l'un  de  ces  moulins  dont  le  vent  fait  tourner 
Ifis  ailes  ;  aujourd'hui  il  pourrait ,  s'il  le  voulait,  payer 
comptant  la  vaste  contrée  qui  s'étend  de  Calais  à  Bruges.  Il 
ya  quinze  ans,  il  jouissait  doucement  de  ses  modestes  re- 
venus, en  paix  avec  son  âme  ;  aujourd'hui  qui  sait  s'il  n  est 
pas  dévoré  de  remords,  et  si,  sur  la  route,  il  n'a  pas  ressenti 
plus  d'une  fois  les  aiguillons  de  sa  conscience?  car  il  est 
i  trop  riche  pour  être  innocent  ;  trop  puissant  pour  être  tran- 
j  quille. 

I  A  Bruges ,  Wolsey  fut  reçu  en  véritable  souverain,  et 
conduit  au  palais  impérial  où  Charles  l'embrassa  devant 
^s  ses  courtisans.  Un  logement  somptueux  avait  été 
préparé  pour  le  cardinal.  A  la  porte  de  son  appartement 
veillaient  nuit  et  jour  des  gardes  armés.  Dans  l'anticham- 
l)re  se  pressaient  de  nombreux  domestiques.  Sa  table,  dit 
Bail,  était  couverte  de  moutons,  d'agneaux  et  de  gibier 
apprêtés  par  les  meilleurs  cuisiniers  (1)  :  les  vins  n'y  man- 

(1)  HaU.,  h  c,  p.  626. 
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quaientpas,  ajoute  le  malin  chroniqueur  [(1).  Le  prélat, 
joyeux  convive,  qui  ne  haïssait  pas  la  bonne  chère,  fit  trop 
d'honneur  à  la  table  de  son  hôte ,  et  éprouva  quelques 
symptômes  d*affections  d'entrailles,  qu'il  attribua,  dans  son 
rapport  au  roi,  aux  travaux  dont  il  était  accablé  (2).  Henri, 
qui  ne  connaît  pas  la  cause  de  l'indisposition,  se  tourmente 
et  invite  sérieusement  le  favori  à  prendre  soin  de  sa 
santé  (3). 

La  maladie  n'avait  rien  de  bien  inquiétant,  car  quelques 
jours  après  qu'il  en  eut  ressenti  les  premières  atteintes , 
Wolsey  se  remit  au  travail,  et  signa,  au  nom  de  son  maîtrt 
avec  Charles-Quint,  une  ligue  offensive  et  défensive  contri 
la  France.  On  appela  ce  traité  le  Benè placitum  (4).  C'e^ 
le  bon  plaisir  du  roi  d'Angleterre  de  violer  sa  parole,  dl 
déchirer  des  conventions  signées  sous  l'invocation  de  m 
sainte  Trinité,  de  se  parjurer  en  face  de  Dieu  et  des  homi 
mes.  Quelques  historiens  anglais  croient  justifier  ce  prince^ 
en  soutenant  qu'il  n'était,  dans  les  conventions  de  Bruges 

3ue  l'instrument  de  Ja  politique  de  Wolsey  ;  mais  Heni 
epuis  longtemps  n'est  plus  en  tutelle  :  c'est  l'ambitioi 
qui  le  pousse  et  le  mène.  Au  Camp  du  Drap  d'or,  il  s'arrêl 
tait  en  énumérant  ses  titres  de  roi  d'Angleterre  et  d'Hyber^ 
nie,  et  n'osait  ajouter  et  de  France  ;  mais  aujourd'hui,  en-* 
hardi  par  le  succès  de  son  premier  ministre,  le  «  grani 
prêtre  de  Machiavel  (5),  »  il  consent  à  tendre  la  main  pour 
dérober,  s'il  peut,  un  diadème  qui  ne  lui  coûtera  (ju'uftj 
parjure.  Mais  il  a  compté  sans  François  I" ,  sans  cette  épéli 
dont  Bayard  arma  son  maître  après  la  bataille  de  Marignan. 
et  sans  ce  Dieu  du  ciel  qui  n'attend  pas  toujours  réternite 
pour  punir  la  félonie. 
De  retour  à  Calais,  Wolsey  y  retrouva  les  ambassadeur! 


(1)  HaU.,  1.  c.,p.  625. 

(2)  Wolsey*s  lelter  to  the  kîng,  24th  ang.— Mss.  Galba,  B.  V!l,  p.  10!- 

(3)  Mss.  Galba,  ib-,  p.  99  et  113. 

(4)  Mss.  Galba,  B.  VU,  p.  104. 

(5)  MachiaTellian  Arch-priest.  — •  Tiirner,  1.  c»,  1. 1,  p.  276. 
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français.  Rien  dans  son  maintien  ou  dans  son  langage  qui 
yme  éveiller  le  moindre  soupçon  :  jamais  il  ne  s'est  mon- 
tai plus  courtois.  S'il  parle  de  François  I",  c'est  pour  van- 
ter le  caractère  du  prince.  Duprat  compte  plus  que  jamais 
8ar  rinaltérable  affection  du  roi  d'Angleterre.  Au  sortir 
fan  dîner  où  les  vins  de  France  ont  été  fêtés  par  les  con- 
m ,  il  prend  à  part  le  cardinal  pour  lui  répéter  que 
Fnnçois  n'a  pas  d'allié  qui  inspire  à  ce  prince  plus  de  con- 
fcnce  que  Henri  (1). 

Or,  voici  comment  on  répond  à  Grcenwich  à  tant  d'a- 
todon  :  c<  J'ai  peur,  écrit  Henri,  que  François,  «il  vient  à 
uvrir  ce  qui  s'est  passé  à  Bruges,  ne  mette  un  embar^ 
sur  les  navires  anglais  qui  sont  encore  dans  le  port  de 
rdeaux,  et  ne  cesse  de  me  payer  le  terme  de  ma  pen- 
>n  (2),  qui  est  sur  le  point  d'échoir.  3  Les  craintes  étaient 
z  fondées  ;  mais  Wolsey  se  hâte  de  le  rassurer.  D'abord 
n'est  guère  possible  que  le  roi  de  France  sache  rien  de 
tdes  négociations  de  Bruges  (3).  Dans  tous  les  cas  il 
ratrop  d'ennemis  sur  les  bras  pour  qu'il  essaye  de  con- 
uer  sur-le-champ  les  vaisseaux  anglais  et  de  retenir  la 
Bnsion  (4) . 

11  ne  fallait  plus  au  cardinal  qu'un  prétexte  pour  rompre 
conférences.  Le  hasard  lui  vint  en  aide.  11  avait  rédigé 


(1)  The  chanceUor  of  France,  after  he  had  dined  with  me,  declared  ex*- 
l|>ttly,  (bat  tbe  king  hi«  master  hath  in  you  bis  mott  alBance  bafore  ail  oUier 
JftiMs.— Mss.  Galba,  B.  YII,  p.  50. 

J))  C'est  Wolsey  qui,  dans  une  lettre  en  date  da  4  septembre  1521,  repro- 
•  ttnsi  l'objection  da  roi  : 

(CoDsidering  tbe  dangers  tbat  migbt  ensae  by  taking  your  na^y  at  Bour— 
m,  that  and  tbe  suspicion  migbt  be  impressed  on  tbe  Frencb  king*s  mind 
v^  abstaining  of  your  saîd  navy  from  thence,  wbicb  migbt  cause  bim  to 
^^  and  stop  yoar  pension  payable  uuto  yoa  witbin  brief  tine  ;  you  désire 
^toooQsider  wbat  is best  to  bo  done.—  Mss.  Galba,  B.  YII,  p.  50. 

(3)  As  yet  for  any  bruit,  or  any  thing  coaduded  wblt  tbe  emperor,  tbey 
brenomanner  suspicion. — Mss.  ib.,  p.  51. 

(4)  1  tbing  tbe  Frencb  king  troubled  and  infested  witb  so  many  enemies 
m  umies  on  every  slde,  will  beware  how  be  attempts  any  ttîog  against 
V«it  wbereby  be  sball  give  occasion  or  proToke  yoa  to  break  witb  bim  and 
Jout  kiienemies. --  Mss.  ibid. 
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un  projet  de  paix  eïitre  les  deux  puissances  rivales,  mais 
tout  entier  dans  les  intérêts  de  Charles,  quand  on  sut  que 
Bonnivet,  qui,  sans  doute  à  Londres,  avait  eu  le  temps 
d'étudier  Wolsey,  venait  d'en  appeler  aux  armes  en  s'em- 
parant  de  Fontarabie  (1),  pour  déjouer  les  projets  de  F  An- 
gleterre. L'amiral  ne  se  doutait  pas  du  service  qu'il  avait 
rendu  au  cauteleux  ministre.  Sans  demander  aucune  expli- 
cation sur  cette  prise  d'armes ,  Wolsey  déclare,  comme 
juge  de  la  querelle,  que  François  a  violé  la  paix,  et  qu^aux 
termes  du  traité  de  Noyon,  Henri  est  obligé  de  prêter  se- 
cours à  son  allié  trompé.  Ce  jour-là,  le  monde  apprit  que 
François  P"^,  ce  modèle  de  vertus  chevaleresques,  était  une 
âme  sans  foi,  et  que  Charles,  le  complice  de  Wolsey,  était 
un  prince  d'une*  irréprochable  loyauté.  Un  moment  Henri, 
qui  donnait  sa  fille  à  deux  princes  à  la  fois,  qui  violait  sans 
pudeur  tout  ce  que  les  hommes  ont  toujours  regardé  comme 
sacré;  qui  d'une  main  comptait  les  beaux  écus  au  soleil 
que  lui  payait  religieusement  le  bon  frère  qu'il  trahissait, 
et  de  l'autre  essayait  l'épée  dont  il  devait  se  servir  pour  le 
chasser  de  Paris,  passa  pour  un  monarque  aussi  sage  qu'in- 
tègre. Et  quand  on  pense  que  l'histoire  a  longtemps  été  la 
complice  innocente  de  ce  prince  et  de  son  ministre,  ne  faut-il 
pas  s'applaudir  qu'un  bibliophile  passionné  ait  eu  l'envie  de 
réunir  au  Muséum  de  Londres  tous  ces  documents  officiels  qui 
jettent  une  si  vive  lumière  sur  l'intrigue  diplomatique  de 
Bruges? 

Wolsey  n'attendait  plus  que  la  récompense  de  son  dé- 
vouement à  l'empereur.  La  chaire  de  Saint-Pierre  allait 
être  vacante,  et  il  aspirait  à  y  monter;  comme  si  la  tiare,  au 
point  de  vue  même  de  la  politique  temporelle,  pouvait  être  le 
prix  d'une  habileté  diplomatique  (2).  Léon  X,  qui  n'avait 
pas  trempé  dans  le  complot  de  Bruges,  venait  de  recouvrer 
Parme  et  Plaisance  ;  Sforza  rentrait  dans  Milan  ;  les  Fran- 
çais étaient  menacés  d'être  chassés  une  fois  encore  de  l'Ita- 


h) 


Lîngard,  l.c.,t.  II,  p.  163. 

Voir  dans  Fiddes  les  lettres  du  cardinal,  col.  60. 
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lie,  et  le  vieux  Schinner,  cet  implacable  ennemi  de  Tétran- 
ger,  allait  chanter  dans  la  basilique  de  Saint-Ambroise  un 
cantique  d'actions  de  grâces  en  F  honneur  de  ses  monta- 
gnards. Mais  le  pape  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  son 
triomphe.  Jules II  l'appelait  :  le  21  septembre  1521,  il  ex- 
pira à  la  Hagliana.  Le  lendemain  de  cette  mort  que  pleura 
Thomanité,  le  conclave  s'assembla.  En  cette  heure  solen- 
aelle,  Wolsey,  par  peur,  ou  par  hypocrisie  peut-être,  hé- 
site et  semble  redouter  ce  grand  fardeau  de  la  papauté 
qQ'oQt  tour  à  tour  si  glorieusement  porté  Jules  II  et  Léon  X. 
11  parle  à  ses  protecteurs  Henri  et  Charles  de  sa  faiblesse 
«t  de  son  découragement  ;  il  murmure  môme  le  mot  d'hu- 
ilité  (1).  Mais  le  démon  le  tente  bientôt  en  lui  montrant 
les  rayons  d'or  de  la  triple  couronne,  et  Wolsey  succombe, 
lui  la  gloire  du  Vatican,  à  lui  la  papauté,  à  lui  le  monde. 
bus  sommes  sûrs  qu'il  donnerait,  comme  Richard  III, 
tttes  ses  grandeurs  pour  un  cheval  qui  l'emporterait  d'un 
it  à  Rome.  Le  voilà  qui  dépêche  message  sur  message  : 
Charles,  pour  lui  rappeler  ses  promesses  ;  àPaoe,  pour  le 
resser  de  lui  gagner  ou  de  lui  acheter  des  voix.  Le  sacré 
liège  délibère ,  les  cardinaux  sont  enfermés  dans  leurs 
Uules  ;  chaque  soir  on  brûle  les  votes  de  la  journée,  et  la 
mée  des  bulletins  jetés  au  feu,  en  s' élevant  au-dessus  du 
Qclave,  annonce  au  peuple  inquiet  que  le  Saint-Esprit 
resté  muet.  Il  a  parlé  :  c'est  un  sublime  barbare  dont 
'  Dieu  a  fait  choix  pour  gouverner  l'Eglise  ;  il  se  nomme 
I  Adrien,  et  est  évoque  de  Tortose  ;  longtemps  il  a  professé 
:  kthéologie  à  Louvain  ;  son  père  était  un  pauvre  tisserand  ; 
Irasme  fut  un  de  ses  disciples  (2). 

C'est  bien  l'homme  de  la  Providence,  qu'Adrien,  le  nou- 
veau pape.  Maintenant  que,  grftce  au  fils  de  Laurent-le- 
Kagnifique,  théologie,  histoire,  philosophie,  peinture,  mu- 
sique, sculpture,  linguistique,  se  sont  tour  à  tour  réveillées; 


(1)  Fiddei,  1.  c. 

(^  Campsggio  transmît  à  Wolsey  te  noofdle  de  Télection.  —  lAss.  Vitell. , 
^■V,  p.  7. 
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que  Rome  est  devenne  comme  un  foyer  de  lumière  qui  s'est 
répandue  sur  la  chrétienté,  le  monde  n'a  plus  besoin  d'un 
pape  artiste.  Ce  qu'il  lui  faut  pour  un  moment,  c'est  un 

|)auvre  prêtre  qui,  en  entrant  à  Rome,  6te  ses  souliers  et, 
es  pieds  nus,  traverse  les  rues  n'ayant  pour  cort^e  que 
des  aveugles  et  des  paralytiques  (1).  Wolsey,  et  ici  noas 
parlons  de  l'Eglise  comme  nous  parlerions  d'un  empire, 
Wolsey  au  Vatican,  c'est  le  veau  d'or  que  Rome  aurait  ea 
pour  maftre.  Heureusement  Dieu,  <cdans  son  petit  doigt,)> 
.suivant  l'expression  de  Luther,  était  plus  puissant  que 
Charles  qui  portait  quatre  couronnes  sur  son  blason  ;  que 
Henri,  qui  s'appelait  roi  d'Angleterre  et  de  France,  et  que 
Wolsey,  qui  menait  les  rois  et  les  empereurs. 

Le  cardinal  fut  trompé  par  son  complice.  Il  est  certain  que 
Charles,  oubliant  ses  promesses,  ne  seconda  que  mollement 
les  intrigues  honteuses  de  Wolsey.  Heureusement  il  savait 
le  moyen  de  l'apaiser.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
et  dont  Hall  a  pris  soin  de  décrire  les  divers  incidents  (2), 
l'empereur  promit  au  ministre  d'augmenter  la  pension  qu  il 
lui  payait  chaque  année  (3).  Wolsey,  par  reconnaissance, 
promit  de  son  côté  de  se  dévouer  corps  et  âme  à  la  cause  da 
monarque.  Une  espérance  lui  restait,  que  Charles  caressait 
adroitement.  Adrien  VI  était  vieux,  malade,  souffrant,  et  ne 
pouvait  vivre  longtemps  encore.  A  la  mort  du  pontife, 
Charles  s'engageait  à  soutenir  les  prétentions  de  son  pro- 
tégé à  la  papauté  (4) .  Et  Wolsey  se  disait  :  «Je  serai  pape  !» 
En  attendant,  il  sollicitait  et  obtenait  d'Adrien  la  proroga^ 
tion  de  l'autorité  de  légat  qu'il  exerçait  en  Angleterre.  Pour 
Wolsey,  c'était  quelque  chose  de  bien  beau  que  ces  deux 
croix  qui  l'accompagnaient  dans  toutes  les  cérémonies.  Ses 
valets  continuaient  de  crier  au  peuple  :  a  Place  au  chan- 
celier !  place  au  légat  de  Sa  Sainteté  !  »  pendant  qu'Adrien 

(1)  Corning  on  foot  to  Rome,  before  fais  enixy  into  the  city,  he  did  po^ 
off  fais  shoes.  —  Life  of  More,  p.  30. 

(2)  Hall.,  1.  c,  p.  63Ô-641. 

(3)  Rymer,  1.  c,  t.  XIII,  p.  769. 

(4)  RobertsoD,  I.  c,  t.  I,  p.  420, 
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descendait  l'escalier  du  Vatican  appuyé  sur  son  bâton  de 
Toyageur,  qu'il  n'avait  pas  quitté  depuis  Tortose  (1). 

(1)  On  trouve  an  British  Mus.,  Mss.  Harl.,  n9  920 ,  le  compte  officiel 
fe  dépenses  de  table  da  cardinal  et  de  sa  suite  pendant  le  voyage  de  1521, 
de  Londres  à  Calais  et  de  Calais  à  Bruges.  Nous  donnons  ici  une  journée 
à  voyage. 

30  juillet,  déjeuner  à  Dartfort. 

•  1.  8.     d. 

nin 0  12  Quartier!  de  moatoti. 

îfcirre 0  10    Pâté 

Bœsf. 0  0    8  Vin  de  Maifflsey.  .    . 


1. 

s.     d. 

0 

1     0 

0 

0     6 

0 

0     4 

0     5     8 


Dîner  le  même  jour  à  Rochester. 


1  mnid  d'ale.     ...    0    7     6     16  lapins 040 

2  chapons  gras.      «.040  Avelines     .....  0    0    4 

1  faisan 0    2    0    Beurre 0    0    3 

16  cailles 0    5     4 


0  23     5 


Souper  le  même  jour  à  Sittingbourne. 


0    9    8  18  gallons  de  vin.     .     .     0  12    0 

n  d'ale.     ...     0     7     6  Farine  d*avoine    ...     0    0     1 

.ons 0  10     0     Vinaigre 0     0     2 

1  poitrine  de  veau.  ..006     Yerjus 001 

idiapons  gras    ...080     Sel 002 

'^  douzaines  de  poulets  .080  Bois  et  charbons  pour  la 

)  douzaines  de  pigeons  .066  chambre  de  Sa  Grâce     024 

^  lapins 0    4    0  D*  pour  la  cuisine  et  le 

iiaisan 0     2     0         four 0     5     0 

16  cailles 0    5    4  Appartements  de  Sa  Grâ- 

Jibes.     •....026         ce -038 

»à 0     2     4  2  douzaines  de  livres  de 

«orre 0    2     8  chandelles   ....     0     3     9 

^fs 0     6     2  Farine  pour  le  four.  ..028 

f»ûe ......    0    2    0  A  la  femme  de  service   .    0  26    8 

Cornes 0    0    3  ■   ' 

^ntaide.  .....002  6  10    4 

i  barriques  de  bière.     .060 

A  Paide  de  ce  document,  on  peut  connaître  le  prix  de  divers  objets  de 
^^B6<wuRatio]i  aa  commencement  du  seizième  siècle. 
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1. 
41  maquereaux    ...     0 

3  turbots 0 

13  merlans 0 

400  hottres 0 

3  choux 0 


s.       (L  1.  A.     C 

0  11  6  alouettes 0  0  11 

3     2  9  oies 0  5^ 

0     2  18  bécasses 0  7   ( 

0     6  6  perdrix 0  3  4 

0     2 


A  Douvres,  Sa  Grftce  paye  4  chapons  8  sh.  ;  à  Calais,  1  chapon,  12  d.; 
à  Dnnkerqoe,  9  chapons,  12  sh.,  et  300  œufs,  3  sh.  Le  jeudi,  1er  août,  m 
souper  du  cardinal  à  Douvres,  on  mangea  1 ,000  œufs,  qui  sont  portés  i 
12  sh.  4  d.   . 

Du  30  juillet  an  i^  décembre,  la  dépense  totale  du  service  ^vl  cardini 
monta  à  2,346  1.  13  sh.  6  d. 


mÊmmm 


. 


CHAPITRE  XIV. 


NOUVELLE  GUERRE  AVEC  LA  FRANCE.  1522-1524, 


[Mvdle  ligoe  contre  la  France. — Moyens  employés  par  Wolsey  pour  obtenir 
des  snhsides.— •  Débats  aux  communes,  auxquels  prend  part  le  ministre.  — « 
More,  nommé  orateur  de  la  chambre  des  communes»  défend  le  projet  de  la 
couronne. —  Les  subsides  sont  votés. —  Opposition  de  Warham  à  Wolsey. 
—Le clergé. — Surrey  enyahit  la  France,  et,  après  une  campagne  de  quel* 
qoes  mois,  est  obligé  de  se  rembarquer.  —  Mort  d* Adrien  VI.  —  Intrigues 
de  Wolsey  pour  obtenir  la  tiare.  —  Fondations  littéraires  à  Oxford  et 
Ijiswich. 


Au  mois  de  mai  1522,  sir  Thomas  Gheyney  prit  congé 
lu  roi  de  France  (1).  A  la  déclaration  de  Tambassadeur» 
[ue  Charles,  en  partant  pour  TEspagne,  avait  remis  le  soin 
de  ses  droits  menacés  à  son  allié  le  roi  d'Angleterre,  Fran- 
(ois  répondit  avec  une  noble  fierté  qu'il  ne  croyait  pas 
avoir  donné  jusqu'à  ce  moment  à  son  frère  Henri  le  moindre 
sujet  de  plainte  ;  qu'il  avait  gardé  tous  ses  serments ,  qu'il 
était  resté  fidèle  à  sa  parole  ;  que  fort  de  sa  bonne  cause, 
Dieu  aidant,  il  saurait  défendre  sa  couronne.  Il  ajouta,  en 
fiouriant,  qu'après  une  rupture  semblable  il  ne  ferait  pas 
un  pas  pour  se  rapprocher  de  l'Angleterre  (2). 

François  ne  peut  plus  se  faire  illusion  :  une  ligue  s'est 
mystérieusement  formée  contre  la  France  sous  l'inspiration 


(1)  BisiMitcb  of  Cheyney  to  Wolsey.—  Mss.  Galba,  p.  225. 

(2)  îd.  ib. 
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de  Wolsey .  Pour  occuper  le  roi  d' Angleterre ,  il  rêve  une 
diversion.  Séduit  par  des  promesses  brillantes,  le  comte  de 
Desmond,  chef  d'une  famille  puissante  en  Irlande,  s'engage 
à  soulever  le  pays  quand  Tarmée  française  débarquera  sur 
les  côtes,  et  la  conquête  de  Tîle  opérée,  à  partager  Tlrlande 
avec  Richard  de  la  Pôle  (1),  représentant  de  la  maison 
d'York.  Un  autre  adversaire,  que  François  veut  opposer  à  son 
déloyal  ennemi,  c'est  le  duc  d'Aibany,  qui  vient  de  prendre 
la  régence  de  l'Ecosse ,  à  l'instigation  de  la  reine  douai- 
rière. Marguerite  était  brouillée  avec  son  mari  qu'elle  vou- 
lait quitter,  parce  qu'elle  avait  appris  que  Jacques  IV,  son 
premier  époux,  vivait  encore  trois  ans  après  l'affaire  de 
Flodden,  et  qu'il  n'était  pas  mort  quand  elle  avait  donné 
sa  main  au  comte  d'Angus.  D'Aibany  pouvait  servir  utikK 
ment  la  France.  La  trêve  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre  était 
expirée  ;  Henri  avait  proposé  de  la  renouveler,  mais  sous 
la  condition  expresse  que  le  duc  sortirait  du  royaume 
Marguerite  refusa  de  le  laisser  partir  (2). 

En  môme  temps  François  P',  pour  répondre  au  cartel 
que  Henri  lui  avait  envoyé  par  Clarenceaux ,  mit  un  em- 
bargo sur  les  vaisseaux  anglais,  fit  saisir  les  marchandises 
britanniques ,  et  suspendit  le  payement  de  la  pension  an- 
nuelle qu'il  était  obligé  de  servir  à  son  ancien  allié.  Par 
représailles,  Henri  prescrivit  a  l'ambassadeur  de  France 
de  tenir  les  arrêts  dans  son  hôtel,  et  aux  Français  de  sortir 
de  Londres.  La  guerre  était  déclarée,  mais  il  fallait  de  Ybt* 
gent  pour  en  payer  les  frais,  et  c'est  ici  que  s'ouvre  une  des 
pages  les  plus  curieuses  de  la  vie  de  Wolsey.  Le  ministre 
promet  d'abondants  subsides  si  la  couronne  consent  à  se-* 
Gonder  les  mesures  qu'il  a  l'intention  de  prendre. 

Des  commissaires  revêtus  de  pleins  pouvoirs,  partent  de 
Londres  pour  chaque  comté  du  royaume.  Ils  sont  chargéii 

(1)  liingarcl,  1.  c,  t.  II,  p.  l65et  166. 

(2)  Herbert,  p.  60.  — Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  168  et  169.-» Voir 
sur  les  querelles  de  TEcosse  avec  FAngleterre,  State  Papers,  1. 1. —  More  to 
Wolsey,  p.  104.  —  Wolsey  to  kilig  He&nr  TlII,  p.  107.  —  Wobey  to  kiof 
Henry,  p.  114. 
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de  faire  une  enquête  eur  les  ressources  du  pays,  tant  en 
iiens-fonds  qu'en  valeurs  mobilières.  Ils  ont  ordre  encore 
fenr^strer  dans  chaque  paroisse  le  nom  des  individus 
igés  de  seize  à  soixante  ans ,  à  côté  de  celui  des  landlords 
dont  ils  sont  tenanciers  (1).  Au  retour  des  commissaires,  le 
wi  trouva,  comme  Wolsey  Tavait  prévu,  que  le  pays  était 
mz  riche  pour  subvenir  aux  frais  d'un  armement  extra^ 
onliûaire,  assez  peuplé  pour  équiper  une  flotte  nombreuse. 
tien  ne  manquait  au  roi  pour  faire  la  guerre  :  il  avait  de 
fargent  et  des  hommes.  L'enquête  du  cardinal  ressemblait 
1  celle  qu'avait  imaginée  Guîllaume-le-Conquérant  (2). 
Le  20  du  mois  d'août  1522,  le  maire,  les  aldermen  et 
plus  riches  marchands  de  la  Cité ,  furent  invités  à  se 
dre  à  l'hôtel  du  cardinal.  Wolsey  les  reçut  avec  sa  poli- 
e  habituelle.  Après  leur  avoir  communiqué  les  instruc- 
ions  dont  les  commissaires  royaux  avaient  été  chargés  pour 
éder  à  leur  enquête  fiscale,  il  ajouta  :  «  Il  faut  venir 
aide  à  notre  roi  ;  je  suis  sûr  de  votre  empressement  à 
Wiger.  Il  ne  vous  demande  en  ce  moment,  pour  le  service 
TEtat,  que  dix  pour  cent  de  vos  revenus  annuels  ;  c'est 
ienpeu,  vous  l^a vouerez.  Je  vous  prie  donc  de  me  déclarer 
os  serment  la  valeur  de  vos  fortunes  privées,  en  meubles 
en  biens-fonds.  Je  suis  sûr  d'avance  de  votre  loyauté  ; 
us  ne  voudrez  pas  me  tromper,  n'est-il  pas  vrai  ?  » 
Alors  un  des  marchands  interrompant  le  cardinal  :  «Que 
%re  Grâce  veuille  bien  nous  informer,  dit-il,  en  quelle 
*Jeur  il  nous  faudra  prêter  ces  dix  pour  cent  à  notre  bien- 
amé  souverain  ? 

—  En  argent,  reprit  vivement  le  ministre,  en  vaisselle 
plate,  en  joyaux,  comme  vous  voudrez. 

—  Mylord,  reprit  un  des  aldermen,  il  n'y  a  pas  deux 
Btois  que  la  Cité  a  prêté  au  roi,  en  espèces,  20,000  livres 
«lerling,  quoiqu'elle  ne  soit  guère  riche  eii  argent  monnayé. 


(t)Htrbert.*-Stowe,  p.613.— Home,  i.  IIl,  p%  i66eiCl7* 
(2)  Rapin  de  Tboynur,  t.  VI,  p.  171. 
(3)TyUer,  l.c.,  p.  154. 
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Vous  savez  bien,  mylord,  qu'un  marchand  peut  avoir  ses 
magasins  remplis  et  sa  caisse  vide. 

«—  Aussi,  comme  je  vous  le  disais,  Son  Altesse  prendra 
ce  que  vous  lui  donnerez,  de  l'argent  ou  des  bijoux,  i» 

Les  marchands  revinrent  quelques  jours  après,  ce  Eh 
bien,  leur  dit  le  cardinal,  ètes-vous  prêts?  Le  roi  peut<-il 
compter  sur  votre  patriotisme? 

—  Mylord,  répondit  un  des  délégués  de  la  Cité,  vous  ne 
nous  forcerez  pas  d'affirmer  sous  serment  notre  fortune 
individuelle  ;  d'abord  parce  que  le  plus  souvent  cette  for- 
tune nous  est  inconnue,  et  ensuite  parce  que  la  richesse 
d^un  commerçant  est  bien  plus  fictive  que  réelle,  et  repose 
moins  sur  les  marchandises  qu'il  possède  en  magasin  que 
sur  le  crédit  dont  il  jouit  dans  le  monde.  Nous  ne  voudrions 
pas  nous  parjurer  en  donnant  une  évaluation  qui  ne  serait 
pas  fondée  sur  la  vérité. 

—  Très-bien^  messieurs,  reprit  le  ministre;  vous  êtes 
d'honnêtes  gens,  et  je  veux  vous  montrer  que  je  sais  céder. 
Eh  bien  donc,  je  prends  pour  base  le  crédit  dont  vous  me 
parlez;  ce  crédit  est  votre  fortune;  que  chacun  de  vous 
donc  me  fasse  ses  billets  sur  le  taux  de  oiette  bonne  renom- 
mée dont  il  jouit  dans  le  monde  commercial.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  le  service  que  vous  rendrez  à  l'Etat,  qui 
se  voit  forcé  de  lever  deux  armées  pour  châtier  la  France 
et  réprimer  l'Ecosse.  Je  suis  sûr,  moi,  du  reste,  que  la 
Cité  a  pour  plus  de  deux  millions  de  livres  en  marchan- 
dises. 

—  Plût  à  Dieu,  dit  un  des  assistants,  que  Londres  fût 
ausssi  riche  ;  mais  cela  n'est  guère  possible  avec  cette 
foule  d'étrangers  qui  partagent  nos  bénéfices. 

-—  Laissez-moi  faire,  dit  le  cardinal,  j'y  mettrai  bon  or- 
dre si  je  vis.  Je  vous  attends  samedi  ;  vous  me  donnerez 
une  déclaration  écrite,  et  vous  pouvez  être  sûrs  que  je  serai 
discret,  et  que  je  me  garderai  bien  de  vous  trahir.  » 

Les  pauvres  marchands,  dit  la  chronique,  s'en  allèrent 
piteusement,  assurés  d'avance  que  leur  royal  débiteur 
ferait  faillite,  et  ils  murmuraient  contre  l'impôt  forcé. 
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Mais  ils  connaissaient  trop  bien  le  cardinal  pour  man- 
quer au  rendez-vous.  Le  samedi  suivant,  ils  se  rendirent 
à  la  cure  de  Saint-Paul ,  où  les  attendait  le  docteur  Ton- 
oys,  secrétaire  du  ministre,  auquel  ils  remirent  le  bilan 
demandé  (1). 

Hall  n'a-t-il  pas  raison  de  plaindre  ces  négociants  de 
Londres,  modèles  de  loyauté,  qui  craignent  de  se  parjurer 
CD  donnant  un  compte  infidèle  de  leur  fortune  privée? 
Mais  les  sommes  que  le  ministre  leva  sur  le  commerce 
étaient  insuffisantes  pour  soutenir  les  armements  que  pré- 
parait T  Angleterre.  Henri  9  depuis  huit  ans,  s'était  passé, 

I  comme  son  père,  du  concours  des  deux  pouvoirs  de  l'Etat. 
Le  besoin  d'argent  le  força  bientôt  d  assembler  le  parle- 
ment, qui  se  réunit  le  13  avril  à  Blackfriars  (2). 

A  Fouverture  des  chambres,  le  roi  était  assis  sur  un 
trône  de  velours;  à  ses  pieds,  à  droite,  étaient  le  cardinal 

j  d'York  et  l'archevêque  de  Cantorbéry. 

Le  docteur  Tunstall,  évoque  de  Londres,  prononça  le 
iliscours  d'ouverture.  Sir  Thomas  More  fut  nommé  speaker 
(orateur).  En  prenant  possession  de  son  fauteuil,  il  décli- 
na, dans  les  termes  consacrés  par  l'usage  (3),  la  haute  di- 

[  jnité  que  les  communes  voulaient  lui  conférer,  et  releva  avec 
QDe  modestie  de  rhéteur  son  ignorance  et  son  incapacité. 
«  Comment  oserait-il  jamais  parler  en  face  d'un  ministre 
qui  réunit  les  talents  de  l'homme  d'Etat  à  l'éloquence  de 
l'orateur  antique?  Ne  ressemblerait-il  pas  alors  à  JPhormion 
dissertant  sur  l'art  de  la  guerre  devant  Ânnibal?  » 

Le  cardinal  répondit  que  Sa  Majesté  connaissait  depuis 
longtemps  l'expérience  et  l'habileté  de  sir  Thomas  More, 
el  qu'elle  approuverait  certainement  le  choix  des  com- 
fliunes. 


(1)  Hall.,  1.  c,  p.  645  et  646. 

(2)  UDgard,  t.  II,  p.  166. 

(3)  It  was  been  osaal  for  peraons,  when  proposed  to  be  speakers,  to  décline 
t^  office,  from  sensé  of  their  own  insuffîdency. — John  Hatseir»  précédents 
ofproceeding,  1. 1,  p.  146. —  Roper's  Life  of  More,  p.  34. 

I.  i« 
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On  agita  le  lendemain  la  question  de  savoir  si  le  cardi- 
nal, en  venant  à  la  chambre,  se  ferait  accompagner  par 
son  train  ordinaire  de  domestiques.  Quelques  membres 
voulaient  que  le  ministre  n'eût  pour  cortège  qu'un  pett 
nombre  de  serviteurs.  More,  d'un  ton  ironique  qui  fit  sou- 
rire les  communes,  demanda  qu'il  fût  permis  au  minis- 
tre de  paraître  avec  tous  les  emblèmes  de  ses  dignités  di- 
verses :  avec  son  porte-couronne,  avec  son  porte-croix, 
avec  son  porte-chapeau,  avec  son  porte-scel  ;  afin,  disait-il, 
que  le  cardinal,  qui  voulait  sans  doute  que  le  secret  des  dé- 
libérations ne  franchit  jamais  le  seuil  de  l'enceinte  parle* 
mentaire,  ne  pût,  en  cas  d'indiscrétion,  accuser  aucun 
membre  da  la  chambre  (1). 

La  motion  passa. 

Wolsey  répondit  à  la  boutade  de  Thomas  More  en  ve- 
nant à  la  chambre  avec  un  cortège  inusité  de  lords  spirir 
tuels  et  temporels,  et  dans  une  splendeur  de  vêtements  qu*it 
n'avait  pas  encore  étalée.  Il  apportait  un  message  dont  ii 
fit  lecture  aux  communes.  C'était  une  déclaration  de  guerre 
au  roi  de  France,  «  qui  prenait  le  titre  de  roi  très-chrétien 
et  violait  la  foi  jurée,  troublait  la  paix  du  monde,  et  en- 
vahissait traîtreusement  le  territoire  de  Charles-Quint.  Veti 
content  de  retenir  la  pension  qu'il  était  obligé  de  payer  au  • 
roi  d'Angleterre,  en  vertu  des  traités  de  Tournay  et  de  Té- 
rouanne,  il  avait  dépouillé  les  sujets  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique, mis  un  embargo  sur  les  vaisseaux  marchands  de  la 
Cité,  soulevé  l'Ecosse  et  soudoyé  Richard  de  la  Pôle.  Pour 
venger  les  droits  de  sa  couronne,  Henri  s'était  vu  forcé 
d'en  appeler  aux  armes.  »  Le  ministre  venait  donc,  au 
nom  du  roi,  demander  à  ses  fidèles  sujets  800,000  livres 
sterling,  c'est-à-dire  un  cinquième  sur  les  biens  de  cha- 
que citoyen,  ou  4  shillings  par  livre. 

Le  message  fut  accueilli  par  une  morne  stupeur.  Les 
députés  échangeaient  entre  eux  des  signes  d'étonnement. 
Irrité  de  ce  silence  menaçant,  Wolsey  se  leva,  et  prome- 

(i)£(}om(i<  '^utim't,  îOoma^  sùloxu^f  p*  200. 
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dini  sur  rassemblée  des  regards  inquiets  :  ce  Messieurs, 
dit-il,  je  vois  parmi  vous  plus  d'un  homme  docte;  je  re- 
présente ici  le  roi,  et  je  suis  surpris  que  personne  ne  me  ré- 
ponde. y>  La  chambre  restait  muette.  Alors  le  cardinal,  se 
tournant  vers  M.  Hurray,  un  de  ses  voisins  :  ce  Parlez 
donc,  Monsieur,  »  dit-il  impatienté.  Le  député  se  leva  et 
K  rassit,  sans  ouvrir  la  bouche.  Le  cardinal,  qui  regardait 
m  des  membres  les  plus  influents  de  la  chambre,  reprit  : 
«  Et  vous,  Monsieur,  parlerez-vous  ?  ï>  Le  député  tourna 
la  tête,  a  Maîtres  !  s'écria  le  ministre,  .dont  la  voix  tra- 
iiissait  rémotion,  c'est  un  silence  coupable,  à  moins  que  ce 
m  soit  r  usage  de  la  chambre  de  n'exprimer  son  opinion 
que  par  Torgane  de  son  orateur  :  Sir  Thomas  More,  parlez 
donc  (1)1» 

Sir  Thomas,  fléchissant  le  genou,  répondit,  avec  plus 
d'esprit  que  de  courage,  que  les  députés  se  sentaient  trou- 
blés h  l'aspect  d'un  homme  d'Etat  contre  lequel  nul  dans 
le  royaume  n'oserait  disputer;  que  la  présence  du  minis* 
tre  au  seia  de  l'assemblée  était  une  infraction  aux  privi-* 
léges  des  communes  ;  que  répondre  à  Sa  Grftce  était  im«- 
possible  au  speaker,  à  moins  toutefois  que  les  députés  qui 
loi  avaient  accordé  leurs  voix  ne  consentissent  à  infuser 
f essence  de  leur  sagesse  individuelle  dans  le  cerveau  de  leur 
orateur  (2). 
Wolsey  se  leva,  salua  l'assemblée,  et  quitta  la  cham- 
.  Le  soir  il  fit  appeler  |sir  Thomas,  a  Plût  à  Dieu,  mat<- 
tre  More,  lui  dit-^ii,  que  vous  vous  fussiez  trouvé  à  Rome 
fiand  je  vous  fis  nommer  orateur  des  communes!  *^  Que 
Votre  Grftce  me  pardonne,  dit  en  riant  sir  Thomas;  j'au^ 
liis  préféré  me  trouver  à  Rome  plutôt  qu'à  la  chambre  ; 
j'aurais  eu  le  bonlieur  de  voir  une  ville  que  j'ai  grande 

(t)  9ttibf)at;t/  !•  c. ,  p.  203.-^  Roper*B  Life  of  More,  By  Singer, 
h  17.20. 

(2)  The  members  had  indeed  trasted  him  with  their  voices,  but  unless  each 
<<^ld  infnse  the  essence  of  their  several  wits  into  hîs  head,  be  alone,  in  so 
wâghty  a  matter,  was  anable  to  make  his  grâce  an  afisrarer.  —  Roper*s  Life 
«f  More,  by  Singer,  p.  1 7-20. 
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envie  de  connaître  (1).  »  Le  ministre,  quelques  jours  après, 
demanda  pour  Torateur  une  gratification  de*  100  liyres 
sterling,  qu'il  obtint  de  la  bienveillance  du  monarque. 

Les  débats  sur  le  bill  des  subsides  commencèrent  bien- 
tôt aux  communes.  Ils  sont  curieux  à  étudier,  si  Ton  veut 
avoir  une  idée  des  ressources  financières  de  TÂngleterre 
et  de  la  science  des  chambres  en  économie  politique  à  cette 
époque.  Sir  Thomas  More  défendit  le  projet  du  gouverne- 
ment, en  soutenant  qu'il  était  du  devoir  de  la  chambre  de 
ne  pas  refuser  Timpôt  demandé,  sous  le  spécieux  prétexte 
qu'il  était  onéreux  pour  le  pays  (â).  L'orateur,  qui  parla  le 
premier,  combattit  la  mesure  en  s' attachant  à  démontrer 
que,  si  un  petit  nombre  de  jiégociants  ou  landlords  possé^ 
daient  de  grandes  richesses,  on  devait  reconnaître  que  leur 
fortune  consistait  beaucoup  plus  en  nature  qu'en  espèces: 
accorder  à  la  couronne,  disait-il ,  des  subsides  en  argent, 
serait  retirer  de  la  circulation  des  capitaux  indispensable! 
à  la  vie  matérielle  du  peuple,  gêner  les  transactions  com« 
merciales  et  appauvrir  le  royaume.  Si  le  tenancier  payait 
le  lord  propriétaire  en  blé  ou  en  bétail,  le  seigneur  ne  pour-, 
rait  sans  danger  se  priver  de  son  numéraire  pour  subvenu 
aux  besoins  de  l'Etat.  Un  député  fit  remarquer  que  le  ro[ 
avait  déjà  reçu  de  ses  sujets  un  prêt  en  argent  de  400,< 
livres  sterling,  ou  de  2  shillings  par  livre.  Gomment 
couronne   osait-elle  demander  aujourd'hui  800,000  li' 
vres  (3)  ?  C'était  un  impôt ,  non  plus  de  4,  mais  de  6  sbif 
lings  par  livre  qui  allait  peser  sur  la  nation;  or  la  nation {1 
quelque  effort  qu'elle   fit,  ne  pourrait  jamais  trouver 
1,200,000  livres  sterling,  puisque  l'argent  actuellement 
existant  en  Angleterre  ne  représentait  pas  cette  somme,  i 
a  En  voici  la  preuve,  »  ajoutait  le  député. 

«  En  supposant  15,000  paroisses  en  Angleterre,  payant 
chacune  100  marcs,  on  obtient  une  somme  de  1,500,000 
marcs  ou  de  1  million  de  livres  sterling  ;  mais  il  n'y  a  pas 

(1)  Subfiart/ 1.  c,  p.  204. 

(2)  La  lettre  de  Wolsey  appartient  an  State-papers  office. 
(3)Tytlcr,l.  c.,p.  164. 
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eo  Angleterre  plus  de  13,000  paroisses,  et  sur  ces  13,000, 
combien  en  est-il  qui  pourraient  payer  100  marcs?  Donc, 
si  nous  accordons  les  subsides  demandés,  nous  aurons 
donné  à  la  couronne,  avec  les  400,000  déjà  prêtés,  une 
somme  de  1,200,000  livres  sterling,  somme  évidem- 
ment supérieure  aux  espèces  monnayées  que  possède  le 
loyaume  (1).  » 

Les  défenseurs  du  bill  soutenaient  d'abord  que  la  nation 
était  beaucoup  plus  riche  en  numéraire  qu'on  ne  le  pré- 
teDdait.  Ils  rejetaient  les  calculs  de  l'opposition  et  affir- 
maient que  l'Angleterre  comptait  environ  40,000  pa- 
roisses. Arrivante  la  question  vitale  du  projet,  ils  prouvaient 
fue  l'opposition  n'entendait  rien  aux  questions  de  finance; 
foe  l'argent  qui  passait  dans  les  coffres  de  l'Etat  n'était  pas 
perdu  pour  le  commerce  ;  qu'il  ne  faisait  que  changer  de 
main.  Us  comparaient  ce  mouvement  monétaire  à  celui  que 
frésente  un  marché  public  où  la  même  pièce  de  cuivre  ou 
d'argent  circule,  sans  jamais  s'égarer,  va  et  vient  de  l'un  à 
l'autre,  et,  dans  cette  incessante  mobilité,  enrichit  ce  qu'elle 
touche  ou  traverse,  représentant  ainsi  dans  la  même  jour- 
née une  somme  décuple  de  celle  dont  elle  est  le  signe  réel. 

Quelques  députés  refusaient  les  subsides  sous  prétexte 
fie  l'armée  d'invasion  dépenserait  en  France  l'argent 
^elle  emporterait  avec  elle. 

La  réponse  à  cette  objection  fut  aussi  sensée  que  spiri- 
toeile  :  a  Vous  pensez  donc  que  si  François  V^  faisait  une 
descente  en  Angleterre  il  enrichirait  notre  île  ?  » 

D'autres  orateurs,  en  courtisans  adroits,  s'attachaient  à 
^Iter  le  patriotisme  anglais.  Us  montraient  les  armées 
htanniques  partout  triomphantes,  notre  marine  ruinée^ 
notre  flotte  anéantie,  nos  ports  détruits,  nos  arsenaux  ra- 
sés, et  de  riche  et  populeuses  provinces  réunies  à  jamais  à 
la  couronne  d'Angleterre,  dont  elles  accroîtraient  la  splen- 
deur et  la  puissance  (2). 


(t)  Partiamentary  History  of  Eogland,  irol.  III,  p.  28-31. 

(2)  Let  lis  therefore,  hf  ail  meant,  do  wbat  become  us  ;  and,  for  the  nst, 

16. 
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Pendant  les  débats,  Tattitude  du  peuple  n^avait  oessé 
d'être  menaçante.  Il  montrait  du  doigt  les  députés  vendus 
à  la  cour,  et  les  poursuivait  de  ses  railleries  :  a  Votez  doDC, 
Messieurs,  leur  disait-il,  votez  les  shillings ,  on  saura  bien 
vous  y  contraindre  (1).  »  Les  députés  inquiets  reprenaient 
la  discussion  et  retardaient  le  vote.  Ces  lenteurs,  que 
Wolsey  aurait  abrégées  s'il  eût  assisté  à  la  discussion  du 
bill,  finirent  par  lasser  Henri  :  il  fit  appeler  sir  Edouard 
Mountague ,  qui  passait  pour  Tun  des  chefs  de  Toppo* 
sition. 

Mountague  se  rendit  au  palais  et  se  mit  à  genoux  aux 
pieds  du  roi,  attendant  dans  cette  attitude  les  ordres  du 
souverain.  Henri  souriait  et  regardait  du  coin  de  Tœil  le 
pauvre  suppliant,  qui  restait  prosterné,  a  Mon  biil  passerai* 
il?  »  dit  le  monarque  au  patient.  Mountague  répondit  pat 
une  inflexion  dorsale,  en  rapprochant  son  front  des  piedi 
du  prince*  «  Que  mon  bill  passe  demain,  continua  le  roi, 
en  promenant  la  main  sur  les  cheveux  du  chevalier,  ou  de« 
main  cette  tête  tombera  (2).  )> 

La  harangue  royale,  rapportée  fidèlement  aux  com* 
munes,  eut  un  succès  prodigieux.  L'opposition  se  tut,  la 
discussion  fut  close,  et  le  bill  passa.  Henri  VU  était  sorti 
de  sa  tombe,  et  F  Angleterre  avait  retrouvé  son  despots. 
La  lâcheté  des  communes  méritait  bien  d'être  châtiée. 

La  résistance  du  clergé  fut  plus  sérieuse  que  celle  des 
communes.  On  lui  demandait  cinquante  pour  cent  de  set 
revenus  annuels.  Wolsey,  par  un  writ  royal  adressé  à 
Warham ,  archevêque  de  Cantorbéry,  avait  convoqué  k 
clei^é  à  Saint-Paul  pour  aviser,  disait«-il,  à  corriger  quel* 
ques  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'Eglise  ;  mais  Warluuo 
devina  la  ruse  et  refusa  d'obéir.  Alors  le  cardinal,  en  vertu 

enterlain  so  good  an  opinion  of  onr  soMiers,  as  to  betleve  that,  instead  of  l<^ 
'?ing  onr  country  bare,  Uiey  \nVL  add  new  provinces  to  iC,  or  at  leasC  briog  ria 
spoilsand  triumphs  home. —  Herbert. —  Tytler,  p.  166. 

(1)  3So§/  ^tinvid)  Ut  %(fytt,  1. 1,  p. 

(?)  Cet  my  bill  passed  by  to«morrow,  or  else  to»inorrow  ûàâ  hêàé  of  yovs 
liMil  bc  àgé-AhoMif»  lâfe  of  Wobey,  yoI.  III,  p.  2S0. 
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de  son  pouvoir  de  légat  â  laterCj  le  somma  de  comparaître 
i  Westminster.  Warham,  qui  ne  pouvait  cette  fois  décliner 
les  ordres  du  cardinal  sans  manquer  à  ses  devoirs  d'évéque, 
g'empressa  de  se  rendre  à  la  vieille  abbaye.  C'est  alors 
qu  il  connut  les  véritables  intentions  du  cabinet.  Avec  une 
liberté  de  langage  qui  Thonore,  Warham  répondit  que  ses 
pouvoirs,  comme  ceux  de  son  clergé,  se  bornant  à  accorder 
lies  subsides  qui  seraient  votés  dans  une  assemblée  rdunie 
selon  les  formes  voulues,  il  repoussait  toute  mesure  qu'on 
prendrait  dans  un  synode  général  présidé  par  le  cardinal- 
ministre.  Wolsey  fut  forcé  de  céder.  Les  synodes  des  deux 
provinces  se  réunirent  donc  pour  examiner  la  proposition 
royale.  Au  synode  de  Cantorbéry,  Fox,  évêque  de  Win- 
ehester,  et  Fisher,  évéque  de  Rochester,  réclamèrent  avec 
énergie  contre  le  mépris  des  privilèges  de  l'Eglise  angli- 
i  eane,  a  dont  le  pouvoir  semblait  avoir  conjuré  la  ruine  (1).  » 
[  C'était  moins  pour  leurs  revenus  que  pour  leurs  libertés 
que  les  deux  évéques  s'inquiétaient;  ils  redoutaient  pour  le 
pays  beaucoup  moins  les  prodigalités  de  Wolsey  que  le 
despotisme  du  prince.  Le  clergé  vota  un  subside  quin- 
quennal de  six  pour  cent  par  an.  Les  étrangers  qui  pos- 
sédaient des  bénéfices  en  Angleterre  devaient  payer  une 
double  taxe  ;  deux  humanistes  seulement  furent  exceptés 
de  cette  mesure  par  ordre  du  cardinal  :  Érasme  et  Poly- 
dore  Virgile;  l'un,  comme  nous  le  savons,  l'ami  de 
Wolsey;  l'autre,  son  adversaire  passionné  (2).  Le  philo- 
sophe et  l'historien  trouvèrent  plus  tard  moyen  de  se  ven- 
ger de  leur  bienfaiteur  en  le  calomniant. 

Pendant  les  débats  des  communes,  les  préparatifs  d'ar- 
mement s'achevèrent,  et  le  comte  de  Surrey,  rappelé  de 
son  gouvernement  d'Irlande,  prit  le  commandement  de  la 
Botte  anglo-espagnole  (3).  Au  milieu  du  mois  de  juin  1522, 


(l)LiDgard,  1.  c,  t.  II»  p.  167. 

(2)  Howard,  I.  c.,p.  273. 

(3)  Voir  la  oommissioii  donnée  à  Snrrty  pair  Charles  et  Henri.—  H«rb«rt> 
p.  119-121. 
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il  débarqua  quelques  troupes  à  Cherbourg  (1).  Après  avoir 
ravagé  le  pays ,  il  fit  voile  pour  Morlaix ,  qu'il  incendia. 
Puis,  laissant  le  commandement  de  sa  flotte  au  vice- 
amiral  ,  Surrey  débarqua  bientôt  à  Calais ,  et  se  mit  à  la 
tête  de  Tarmée  anglaise  qui  devait  envahir  la  France  » 
ayant  sous  ses  ordres  le  comte  de  Buren,  général  de  Tem* 
pereur  (2). 

Lé  vainqueur  de  Flodden  a  pris  soin  de  raconter  ses 
exploits  dans  une  lettre  adressée  au  cardinal  (3).  11  y  paria 
de  châteaux  qu'il  a  ruinés,  de  bourgs  qu'il  a  mis  au  pil^ 
lage,  de  villages  qu'il  a  livrés  aux  flammes,  de  garnisonfe 
qu'il  a  passées  au  fil  de  l'épée.  Il  est  glorieux  lorsqu'il 
peut  dire  :  «  Le  conseil  de  l'empereur  sera  content  quanA 
la  ville  sera  brûlée,  et  elle  sera  brûlée  dans  trois  jours  (4).  »1 

Le  duc  de  Vendôme ,  qui  commandait  alors  l'arméfl^ 
française,  était  un  général  prudent  :  il  avait  pour  maximm 
de  ne  livi^r  bataille  qu'en  cas  d'absolue- nécessité.  Plaoé^ 
près  d'Abbeville,  il  surveillait  Boulogne  et  Hesdin,  quel 
défendaient  de  fortes  garnisons,  liant  ses  mouvements 
avec  le  duc  de  Guise,  qui  campait  sous  les  murs  de  MonH 
treuil.  Menacer  les  derrières  de  l'ennemi,  couper  ses  couH 
vois,  le  harceler  la  nuit  et  le  jour,  tomber  à  l'improviste^ 
sur  son  avant-garde,  ruiner  la  campagne,  était  la  tactique 
des  deux  généraux  français.  Survinrent  de  fortes  pluies, 
qui,  jointes  aux  chaleurs  de  l'été,  déterminèrent  desdys-^ 
senteries  chez  les  soldats  anglais.  Surrey,  qui  assiégeait'^ 
Hesdin,  fut  obligé  de  se  retirer  et  de  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  après  avoir  perdu  cinq  cents  hommes  dans  sa 
retraite.  Ainsi  finit  cette  campagne  entreprise  si  honteuse- 
ment contre  la  France ,  et  terminée  plus  honteusement 
encore  (5).  Surrey  se  signala  dans  cette  guerre  de  quel- 


(i)  Hall,  p.  642  et  643. 

(2)  Herbert,  p.  132. 

(3)  Mss .  Cott.,  Cal.  D.  VIII,  p.  221. 

(4)  Ând  the  emperor*s  counsel  hère  be  content  tbat  the  said  town  shaU  ht 
bamt,  which  shall  be  done  within  thèse  three  days. —  Id.,  ib. 

(5)  Hame,  1.  c,  t.  III,  p.  163. 
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ques  mois  par  le  pillage  et  le  meurtre,  le  viol  et  Tîncen- 
die  (1). 

La  mort  d'Adrien  VI  vint  réveiller  toutes  les  espérances 
deWolsey.  Cette  fois  il  n'a  plus  peur  d'être  trompé.  Aussi 
s'apprête-t-il  à  monter  les  degrés  du  Vatican ,  mais  non 
fas  les  pieds  nus  comme  l'avait  fait  Adrien  en  entrant  dan^ 
la  ville  sainte  :  Charles-Quint  tiendra  l'étrier  quand  le  fils 
(JQ  boucher  descendra  de  sa  haquenée.  A  peine  a-t-il 
«ppris  la  nouvelle  du  trépas  du  pape,  qu'il  écrit  au  roi 
d'Angleterre.  Ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre,  c'est 
qu'avec  un  prince  qui  le  connaît  si  bien  il  joue  l'humilité. 
<Son  bonheur,  conte-t-il  à  son  confident,  eût  été  de  rester 
inprès  de  Sa  Grâce,  heureux  des  services  qu'il  rend  à  soh 
fays;  mais,  puisque  Dieu  le  veut,  il  fera  le  sacrifice  de  ses 
affections  les  plus  chères,  et  tout  indigne  qu'il  est,  il  s'as- 

fteoira  sur  un  trône  où ,  le  ciel  aidant ,  il  ne  cessera  de  tra- 

iiailler  au  triomphe  de  la  chrétienté  (2).  » 

Henri  ne  perd  pas  de  temps,  et  par  le  même  courrier  il 
lépond  à  son  favori,  que  sa  plus  douce  joie  serait  de  le  voir 
ioccéder  au  pape  Adrien,  dans  l'intérêt  de  la  chrétienté, 

Ida  repos  de  l'Europe,  de  la  paix  du  monde,  du  bonheur 
«tde  la  gloire  de  l'Angleterre  (3). 
Le  conclave  allait  s'assembler. 
C'est  en  se  servant  du  nom  de  son  maître  que  Wolsey 

|ttimule  le  zèle  dès  ambassadeurs  anglais  à  Rome.  «  Mylord 

;feBath,  écrit-il  à  Clerk,  le  roi  a  la  plus  merveilleuse  opi- 


(1)  He  retnrned  to  England  after  a  short  campaîgn  of  that  nseless  pillage, 
^Uy  and  dévastation,  -which  rather  remind  us  of  a  northman*s  ancîent  ra— 
'«ges,  than  ofcultivated  warfare. —  Turner,  1.  c,  t.  I,  p.  297. 

(2)  For  wbich  cause,  thongh  afore  God  I  repute  myself  right  unmeet  and 
«diable  to  so  high  and  great  dignity,  desiring  much  rather  lo  dévote,  continue 
1x1  end  my  Hfe  vrith  your  Grâce,  for  doing  of  such  poor  service  as  may  be  to 
jOQr  honour,  and  wealth  of  this  your  realm,  thanto  be  pope. — L'original  est 
^  les  archives  du  duc  de  Grafton. 

(3)  Having  his  perfect  and  firme  hope  that  of  the  same  shall  ensne,  in  brief 
™e,  a  gênerai  and  universal  repose,  tranquilHty,  and  quietness  in  Christen- 
^om,  and  as  great  renown,  honour^  profit,  and  réputation  to  this  realm,  as  ever 
^.—  Hofward^  I.  c,  p.  281. 
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nion  de  votre  habileté...  Yousaavez  ceque  je  veux..«  Ne 
vous  laissez  pas  séduire  par  de  belles  phrases.  Soyez  adroit  ; 
le  roi  pense  que  nous  aurons  tous  les  Impériaux  pour  nous, 
si  Charles  nous  tient  parole.  Il  est  à  Rome  de  jeunes  car- 
dinaux qui  ne  sont  pas  riches  ;  ils  se  laisseront  gagner. 
Promettez  ;  faites  des  offres  magnifiques  :  Henri  veut  qu^on 
n'épargne  ni  son  nom,  ni  son  or,  ni  ses  présents  ;  tout  ce 
que  vous  aurez  promis,  on  le  tiendra,  A  Tceuvre,  et  que 
Dieu  vous  seconde  (1)  !  » 

Chaque  heure  de  la  journée  apporte  à  Wolsey  de  nou- 
velles espérances.  Campeggio  et  le  cardinal  de  Sion  lui  ont 
promis  leur  voix;  Charles  lui  écrit  de  Pampelune  qu'il  le 
soutiendra  de  tout  son  pouvoir  (2)  ;  Clerck  lui  parle  des 
bonnes  dispositions  des  membres  les  plus  influents  du  con- 
clave; le  cardinal  qui  a  le  plus  de  chance  de  succès»  Jules 
de  Médicis,  est  repoussé  par  la  France.  Wolsey  expédie 
courrier  sur  courrier  à  ses  créatures.  Toutes  ses  instructions 
se  terminent  par  la  même  recommandation  :  ce  Promettez, 
Mylord,  promette?  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  des  présents, 
des  dignités,  de  Targent  ;  le  roi  saura  faire  honneur  k  votre 


(1)  My  lord  ofBath, 

The  king  hath  willed  me  to  write  unto  you,  that  his  Orace  hath  a  inanrel«< 
Ipvf  opÎBion  of  yoB,  and  you  knowing  hia  mind  as  you  do,  hia  highness  donb- 
teth  not  but  that  thia  matter  shall  be,  by  jour  policy»  Mt  forth  in  aucb  wiset 
as  that  the  same  may  corne  to  the  desired  effect,  not  sparing  any  reasonable 
offersy  which  is  a  thing  that,  amongst  so  many  needy  persons,  is  more  regarded 
tlian  perhaps  the  qualities  of  the  person.  Ye  be  "wise,  and  ye  wot  -what  I 
mean  ;  trnst  yourself  best,  and  be  not  seduced  by  fair  words,  and  especially 
of  those  "whicb  (say  what  tbey  'will]  désire  more  their  owa  prefermeot  tfaan 
mine.  Hoi/vbeit,  great  dexterity  is  to  be  used,  and  the  king  thinketh  ihat  aU 
imperials  shail  be  clearly  withyou,  if  faithbein  the  emperor.  The  yonng  men, 
for  the  most  part  being  needy,  will  give  goodears  to  fair  offers,  which  shalI 
Ibe  undoubtedly  performed,  The  king  willeth  you  neither  to  spare  his  autho^ 
rity,  or  his  good  money,  or  substance.  You  may  be  assured  whate^er  you 
promise  shall  be  performed  ;  and  the  Lord  send  you  good  speed. 

Your  lOYing  friend , 

T.  Card.  Eborag. 
-^L'original  est  an  British  Muséum. 

{*>.)  La  lettre  est  au  Brit.  Mas.,  Mss.  Cott.,  Vitell.,  c*  II»  p.  236* 
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parole  (1) .  »  Mais  à  Home  on  connaît  les  pratiques  simo- 
niaques  de  Wolsey,  et  la  populace,  rassemblée  chaque 
soir  autour  du  conclave  ,  maudit  l'étranger  qui  met  à 
Fencan  l'anneau  du  pêcheur  (2).  Bientôt  la  voix  de  Dieu 
se  fait  entendre  :  pas  un  des  jeunes  cardinaux  ne  se 
laisse  séduire  par  les  offres  de  Clerck  ;  un  murmure  d'in- 
Jignation  accueille  le  nom  de  Wolsey  quand  le  cardinal 
tfcrétaire  chargé  de  recueillir  les  votes  le  trouve  écrit  sur 
00  des  bulletins,  et,  au  moment  suprême,  Charles  lui-même 
l'abandonne  (3). 

Des  deux  papes  auxquels  Wolsey  gavait  voulu  disputer  la 
jîare  :  l'un,  Adrien  d'Utrecht ,  qu  il  espérait  écarter  par  la 
Inse ,  fut  l'âme  la  plus  candide  qui  jamais  ait  porté  la  obu- 
ïonne;  l'autre,  dont  il  croyait  triompher  à  force  d'argent,  ne 
[servit  jamais  de  l'or  dans  ses  négociations.  L'orgueil  du 
inistre  aurait  été  plus  vivement  blessé  si  la  populace  ro- 
aine  ne  s'était  réunie  sous  les  fenêtres  du  conclave  pour 
mander  un  pape  italien.  Wolsey,  de  l'élection  de  Médicis, 
simplement  une  question  de  race.  A  ces  natures  méri- 
lionales  que  Léon  X  avait  accoutumées  au  spectacle  exté- 
rieur de  l'art,  il  fallait,  pensait-il,  un  souverain  qui  rele- 
Jiât  l'empire  de  la  forme.  L'homme  du  Nord,  un  moment 
représenté  dans  la  chaire  de  Saint-Pierre  par  un  Flamand, 
firut  que  pour  régénérer  l'intelligence,  il  devait  bannir  du 
jfconde  spirituel  tout  ce  qui  s'adressait  trop  vivement  aux  sens, 
{ta  réforme  qu'il  rêvait  en  s^acheminant  à  pied  vers  Rome, 
f  fie  pouvait  s'opérer  que  par  le  spiritualisme  ;  le  phénomène 
visible  lui  parutdonc  incompatible  avec  cette  religion  du  cœur 


(1)  Tbe  one  gênerai  fdr  m*  and  in  my  favor,  by  the  whlcti  you  bave  ample 
■■Àority  to  bind  and  promise  on  tbe  king^s  bebalf  ^  as  well  gifts  or  promo-' 
tions,  as  also  large  sums  of  money  to  as  many  and  siicb  as  yoa  shall  tkink 
oooTenient. — Bnrnet,  App.,  p.  196. 

(2)  Torner,  l.  c,  1. 1,  p.  226. 

(3^  tt  is  trae  tbat  daring  ihe  dîscord  and  dissension  among  them,  your 
graœ's  friends  did  attempt  and  made  at  sundry  times  motions  effectually  for 
joar  prefermenty  ased  semperparilm  feliciier,  »  ibr  the  moltitQdfl  of  tbeoi 
would  n«Ter  incline  tbereunto,  ne  bear  of  it.-^Mss.  Vit.  Y,  p.  233. 
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qa^il  TOoIaH  fiiire  prévaloir.  Mais  lAt  oa  tard,  la  révolntion 
qo^il  tentait  devait  expirer  contre  les  tendances  sensualistes 
d*un  peuple  qui  regrettait  les  images  matérielles  de  lare- 
naissance.  L'élection  du  Florentin,  Jules  de  Hédicis,  fat 
donc  saluée  en  Italie  comme  la  victoire  du  Midi  contre  le 
Septentrion.  A  peine  est-elle  connue,  que  Jules  Romain 
quitte  les  montagnes  de  TOmbrie,  on  il  s'était  volontaire- 
ment exilé,  et  retourne  à  Rome  pour  achever  sa  grande 
bataille  de  Constantin  ;  que  les  autres  disciples  de  Raphaël 
rentrent  en  foule  dans  leur  atelier;  que  la  place  de  Saint- 
Pierre  reprend  son  mouvement  accoutumé  de  travailleurs; 
que  les  vignes  de  TEsquilin  sont  fouillées  de  nouveau  ;  que 
le  Vatican  s^enrichit  encore  de  chefs-d'œuvre  de  peinture 
et  de  sculpture. 

Wolsey  a  pu  trouver  une  consolation  pour  son  amour- 
propre  humilié  dans  cette  explication  toute  matérielle  d'un 
événement  où  le  doigt  de  Dieu  est  si  fortement  empreint. 
Si  jamais  élection  d'un  pontife  eût  été  le  produit  exclusif 
d'une  pensée  humaine,  l'Eglise  aurait  perdu  depuis  long- 
temps cette  idée  fixe,  cette  volonté  unique,  ce  gouverne- 
ment systématique  et  conséquent,  cette  individualité  surna- 
turelle dont  elle  offre  le  prodige  depuis  son  origine. 

Il  importait  à  Wolsey  de  dissimuler  ses  tourments  inté- 
rieurs :  si  son  mécontentement  eût  éclaté,  le  pape  pouvait 
lui  retirer  la  commission  de  légat  dont  il  avait  été  revêtu 
par  Léon  X,  et  qu'Adrien,  à  la  prière  de  Henri  VIII,  s'était 
empressé  de  confirmer.  On  connaît  le  talent  du  ministre  à 
se  composer  un  masque  suivant  les  exigences  de  son  rôle  : 
hier,  il  s'étudiait  à  corrompre,  à  l'aide  de  l'évéque  de  Batb, 
les  consciences  de  quelques  membres  du  sacré  collège  ; 
aujourd'hui  c'est  au  même  agent  qu'il  confie  la  (oie  dont 
son  cœur  est  inondé  I  a  Oh!  l'heureuse  nouvelle  que  vous 
nous  avez  donnée,  lui  écrit-il  I  Je  vous  assure  que  rien  ne 
pouvait  faire  plus  de  plaisir  à  Sa  Grâce  et  à  moi  que  d'ap^ 
prendre  l'élection  de  Jules  de  Médicis  (1).»  Et  comme  s'il 

(1)  His  grac«  and  I  boUi  give  ttnto  your  especial  and  hartie  thaukes  nao^* 
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craignait  qu'à  là  cour  on  ne  manifestât  quelque  dépit  qui 
pourrait  compromettre  son  élection  future,  car  Wolsey  ne 
renonce  pas  à  la  papauté  (1)  ;  il  veut  que  son  maître  re- 
mercie la  Providence  de  Favénement  de  Clément  VII.  A 
Fentendre,   cette  exaltation  du  Florentin   est   un  beau 
triomphe  pour  TAngleterre,  dont  le  pape  sera  l'allié  fidèle; 
jour  Henri,  auquel  il  est  si  vivement  attaché;  pour  TEglise, 
qu'il  saura  défendre  ;  pour  les  lettres,  qu'il   protégera. 
Ôaant  à  lui,    pauvre  homme   (2),    dans  sa  soumission 
aux  décrets  du  ciel,  il  est  prêt  à  remercier  l'Esprit-Saint 
qui  a  si  merveilleusement  inspiré  les  pères  du  conclave  (3). 
Quelques  semaines  après  son  couronnement.  Clément  YII, 
4ns  une  bulle  qui  porte  la  date  du  9  janvier  1524  (4),  re* 
nouvela  les  pouvoirs  de  lé^SLïàlatere  que  ses  prédécesseurs 
ivaient  accordés  au  cardinal  ;  mais  cette  fois  les  pouvoirs 
devaient  expirer  qu'avec  l'existence  du  dignitaire  :  c'est 
e  espèce  de  pontificat  que  Clément  crée  pour  le  fa- 
ri  de  Henri  VIII.  En  vertu  de  cette  bulle,  Wolsey  est  en 
elque  sorte  le  patriarche  de  l'Angleterre.  Les  historiens 
plus  injustes  envers  le  ministre  avouent  qu'il  ne  profita 
^e  cette  insigne  faveur  du  saint-siége  que  pour  étendre  le 
i^culte  des  lettres  (5).  A  l'imitation  de  Léon  X,  Wolsey  vou- 
Hpt  doter  son  pays  d'institutions  semblables  à  celle  que 
pome  possédait  sous  le  nom  de  Collège  romain^  Ici,  du 


j  |r  for  the  desyryd  newes  o(  the  said  élection,  iivhich  I  assure  yoa  to  be  as 
'  iMch  to  the  king^s  and  my  rejoyce,  consolation,  and  gladuess,  as  possi— 
'  Uie  may  be  devised  or  imagîned.   —  British  Mus.,  Mss.  n*  3839,  Ays. 
«l.,  n*'  3232,  art.  4. 

(1)  Wolsey's  letter  of  7  Feb.  1529  to  Gardiner.  —  Harl.  Mss.  n»  283, 
p.  105. —  Henry 's  Instructions,  ib.,  p.  116. 

(2)  Il  termine  sa  lettre  par  :  «  At  my  poor  honse.  n 

(3)  Of  which  good  and  fortunate  news,  such  your  highness  hath  much  cause 
to  thank  almighty  God  for  forasrauch  as  he  is  not  only  a  perfect  friand,  and 
faithfal  to  the  same  ;  but  that  aiso,  much  the  rather  by  our  means»  he  hath 

I  i^inedto  this...  I  am  more  joyous  thereof,  than  if  it  had  fortaned  npon  my 
person,  knowing  his excellent  qualities most  mete  for  the  same...  —  Howard, 
I  1.  c.,p.  284  et  285. 
!      (4)  Rapin  deThoyras,  t.  VI,  p.  192. 
(5)  Hume,  t,  III,  p.  171* 

I.  il 
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moias,  nous  pouvons  de  tout  notre  cœur  applaudir  à  la  ri* 
valité  de  Thomme  du  Nord  et  de  Thomme  du  Midi,  qui 
cherchent  à  s'effacer  Tun  et  Tantre  dans  une  lutte  toute 
intellectuelle. 

C'est  une  belle  idée  que  conçut  le  cardinal  en  fondant 
deux  collèges,  Tun  à  Oxford,  Tautre  à  Ipswich.  Le  collège 
d'Oxford,  dont  il  avait  tracé  le  plan,  devait  effacer  en  splen* 
deur  les  plus  beaux  établissements  scientifiques  de  Tltalie. 
Il  dépensa,  pour  le  fonder ,  les  revenus  d'un  petit  nombre 
de  monastères  que  le  pape  lui  avait  permis  de  séculariser. 
Après  quelques  années,  on  vit  s'élever  un  édifice  de  style 
serai-gothique )  avec  un  cloître  à  ogives  qu'on  a  supprimé 
depuis,  et  uneporte  magnifique  que  surmontaient  les  armes 
du  cardinal,  qui  eut  l'insolent  caprice  de  placer  son  écus- 
8on  au-dessus  de  l'écusson  royal  (1).  Si  le  plan  de  Wolsey 
n'eût  pas  été  modifié ,  Tédifice  quadrangulaire  aurait , 
sur  une  des  faces,  reproduit  exactement  Taile  principale 
du  château  de  Thornbury,  bftti  par  Edouard  Stafford  ,  duc 
de  Buckingham,  dont  il  avait  conspiré  la  perte  (2). 

Les  chaires  des  deux  collèges  furent  offertes  aux  mattl-es 
dont  la  réputation  était  européenne.  Louis  Vives  vint  d'Ës* 
pagne  pour  enseigner  le  droit  civil  à  Oxford  (3).  Ce  fut  Ca- 
therine d'Aragon  qui  désigna  le  savant  au  cardinal.  Erasme 
fut  tenté  longtemps  par  le  ministre ,  qui  lui  offrait  une 
chaire  de  théologie  ;  mais  il  résista ,  tant  il  redoutait  les 
brumes  de  l'Angleterre.  Le  philosophe  ne  craignait  pas 
d'avouer,  en  riant,  son  goût  pour  le  vin  de  Bourgogne  et 
son  aversion  pour  la  bière.  On  faisait  à  Oxford  des  leçons 
sur  la  médecine,  la  philosophie,  les  mathématiques  ;  on  y 
enseignait  le  grec  et  le  latin  (4).  Le  cardinal  payait  géné- 
reusement les  professeurs.  Henri,  tout  en  s'occupant  sérieu- 
sement d'un  nouveau  plan  d'invasion  en  France ,  n'oubliait 
pas  la  fondation  de  son  favori.  Plus  d'un  écolier  le  remerciait 

(1)  Howard,  1.  g.,  p.  302. 

{9.)  Howard,  1.  c,  p.  304. 

(3)  Knigth,  1.  c,  p.  165.—  Turner,  I.  c,  t.  II,  p.  193. 

(4)Fiddes,  I.  c,  p.  209,  219. 
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en  beaux  vers  de  la  protection  qu'il  accordait  aux  lettres, 
et  chantait  les  succès  que  le  prince  allait  bientôt  obtenir 
contre  les  ennemis  de  l'Angleterre.  Etranger  aux  mystères 
delà  politique  de  Wolsey,  Técolier  ne  savait  pas  ce  qu'al- 
laient coûter  de  sang  et  de  honte  les  lauriers  dont  il  couron- 
nait d'avance  le  front  du  monarque. 


^ 


CHAPITRE  XV. 


TRAITÉ  DU  DUC  DE  BOURBON  AVEC  L'ANGLETERRE. 

1523-1524. 


Le  connétable  de  Bourbon  s'apprête  à  trahir  la  France. —  Il  offre  ses  services 
à  r Angleterre.  —  Henri  donne  à  ses  ambassadeurs  des  instructions  pour 
traiter  avec  ce  prince. —  Serment  de  fidélité  que  le  connétable  prête  au  roi 
d'Angleterre.  —  Les  alliés  commencent  leurs  opérations  contre  la  France* 
—  Dangers  que  court  Paris. —  Il  est  délivré. —  Siège  de  Marseille  par  le 
connétable. —  François  h*^  passe  les  Alpes. — Bataille  de  Rebec  où  Bayard 
est  blessé  mortellement. —  Bataille  de  Pavie. —  François  V  est  fait  prison- 
nier. —  L'Angleterre  somme  le  connétable  d'envahir  la  France. —  Raisons 
qui  empêchent  le  duc  d'agir. —  L'anarchie  se  met  parmi  les  confédérés.  " 
Henri  écoute  les  propositions  de  la  régente. -— Paix  avec  la  France.— 
A  quelles  causes  il  faut  l'attribuer. 


Cbarles-Quint  ne  s* était  pas  laissé  abattre  par  la  défaite 
des  Anglais  à  Hesdin.  Pendant  que  le  comte  de  Surrey  re- 
gagnait Douvres,  il  travaillait  à  soulever  Tltalie  contre  i^ 
domination  française.  Adrien  YI,  quelque  temps  avant  de 
mourir,  avait  signé  une  ligue  nouvelle  avec  nos  deux 
grands  ennemis  :  les  Vénitiens  nous  abandonnaient  et  pre- 
naient rengagement  de  maintenir  Sforza  dans  la  posses- 
sion du  Milanais;  les  Florentins,  depuis  qu'un  Médicis 
était  à  la  tête  de  la  république,  désertaient  notre  cause  ; 
Gênes,  et  toutes  les  principautés  qui  bordent  la  Méditerra- 
née, se  hâtaient  de  se  rallier  à  Tempereur,  les  unes  par 
peur^  les  autres  par  inconstance,  le  plus  grand  nombre  par 
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ambition  (1).  Dans  une  dépêche  à  Tévêque  de  Badajoz,  Jé- 
rôme Adiern  nous  fait  connaître  le  plan  derempereur(2). 
Trois  armées  devaient  envahir  simultanément  la  France  : 
Tune  longerait  les  côtes  liguriennes  pour  descendre  en 
Provence  ;  la  seconde  franchirait  les  Pyrénées  pour  atta- 
(|uer  Bordeaux  ;  la  troisième  traverserait  le  détroit  pour  se 
jeter  dans  la  Picardie.  Pape,  empereur»  roi,  archiducs,  la 
france  avait  pour  ennemis  tout  ce  qui  portait  une  cou- 
ronne. 

Hais  quelque  terribles  que  fussent  ces  préparatifs ,  ils 

n'étaient  rien  si  on  les  compare  au  danger  auquel  Texpo- 

aitune  conjuration  formée  secrètement  contre  son  indé- 

ndance.  Charles  de  Bourbon»  qui  s'apprêtait  à  trahir  son 

ince  et  son  pays  et  à  vendre  ses  services  à  TAngleterre , 

ait  été  créé  connétable  à  peine  âgé  de  26  ans.  Ce  n'était 

le  gentilhomme  de  race,  Tépoux  de  Suzanne  de  Bour- 

o-Beaujeu,  petite-fille  de  Louis  XI  et  fille  d'Anne  de 

née  ;  ni  Théritier  des  fiefs  les  plus  beaux  :  TAuvergne, 

Marche,  le  Bourbonnais,  le  Forez,  le  Beaujolais,  que 

rançois  avait  voulu  récompenser  par  cette  haute  dignité, 

ais  le  soldat,  qui  mieux  que  personne,  portait  «  gaillar- 

ment  une  épée  (3),  »  amoureux  des  périls,  d'une  vail- 

ce  héroïque,  toujours  le  premier  au  feu,  sans  peur  du 

anger,  et  accoutumé,  pour  dormir,  à  coucher  sur  un  af- 

%i  de  canon.  Suzanne,  la  femme  de  Bourbon,  venait  de 

burir  :  Louise,  mère  de  François  P*",  conçut  alors  une 

^ve  passion  pour  un  prince  renommé  par  les  grâces  de  son 

<8prit  et  de  sa  personne  (4).  Trop  grand  pour  feindre,  le 

^nnétable  refusa  d'écouter  Louise,  et  le  dépit  de  se  voir 

Outragée  changea  chez  cette  femme,  d'un  caractère  impé- 


(t)  Hume,  1.  c,  p.  170. 

(2)  Brit.  Mus.,  Ms8.  Cott.,Nero,  B.  Vil,  p.  38. 

(3)  Prosperoso,  tocca  iina  spada  allegramente,  terne  dio,  h  devoto,  pîetoso, 
nmano  e  liberalissimo. —  Badoer,  Relazione  di  Milano,  1516,  tirée  delà 
conique  de  Sannto. 

(k)  Brantôme,  Discours  XX,  p.  244. 
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rieux,  Tamour  dédaigné  en  haine  violente  :  elle  résolut  de 

se  venger  (1). 

Elle  gagna  le  chancelier  Duprat,  qui  fit  intenter  un  pro^ 
ces  au  connétable.  On  lui  réclamait  une  partie  de  sa  for* 
'  tune  au  nom  du  roi,  comme  étant  tombée  dans  le  domaiod 
de  la  couronne  par  la  mort  de  Suzanne  :  Fautre,  au  nom 
de  Louise,  duchesse  d'Angouléme ,  la  plus  proche  héri- 
tière de  Suzanne.  Les  biens  de  la  maison  de  Bourbon  furent 
donc  séquestrés  ;  ces  biens  étaient  immenses  ;  car  Charleâ 
possédait  dans  ses  domaines  deux  principautés,  deux  du- 
chés ,  quatre  comtés ,  deux  vicomtes  ,  et  sept  seigneu- 
ries (2).  Réduit  au  désespoir,  le  connétable  aima  mieux, 
dit  Brantôme,  abandonner  sa  patrie  que  d'y  vivre  en  «t  né» 
cessité;  )»  mais  il  allait  s'expatrier  comme  Goriolan,  la  ven* 
geance  dans  le  cœur. 

Jamais  jusqu'alors  T Angleterre  n^avait  eu  de  personnel 
diplomatique  mieux  organisé.  A  certaines  cours,  commet 
celles  de  Rome  et  de  Paris,  elle  était  représentée  par  troU 
ou  quatre  ambassadeurs,  presque  toujours  choisisparmidel 
humanistes.  Ces  agents  correspondaient  à  la  fois  avec  lé 
prince  et  avec  le  ministre  :  au  prince ,  ils  transmettaient 
des  dépêches  courtes  et  précises  ;  au  ministre,  de  longs  el 
minutieux  rapports.  Wolsey  voulait  tout  savoir  ;  et  si  l'on 
en  juge  par  sa  correspondance  conservée  en  grande  partie 
au  Musée  britannique,  on  ne  lui  épargnait  pas  les  dé- 
tails (3).  C'est  par  Wingfield  qu'il  apprit  avant  personne 
le  départ  de  Paris  du  connétable  et  le  projet  de  révolte  que 
le  prince  nourrissait  dans  son  cœur  ulcéré  (4).  Le  conné- 
table, avant  de  quitter  Paris,  avait  expédié  à  l'empereur  un 

(1)  Hame,  Garnîer,  et  la  plupart  des  historiens. 

(2)  DîrtnfC/1.  c.,t.  II,  p.  299. 

(3)  Tumer,  1.  c,  t.  II,  p.  228  et  suiv. 

r4)  As  tonchiDg  tbo  doke  of  Boorbon,  he  was  late  with  the  Frencb  kiogi 
ana  departed  thence  right  evil  pleased  ;  for  there  îs  a  great  plea  betweea  tbe 
lady  régent  and  him  ;  and  as  for  the  marriage  between  him  and  the  I>mJ 
régent,  it  is  nothing  so.  —  WÎDgfield's  letter,  tOth  April.  Mss.  Cott.,  Gal- 
ba, B.  VIII,  p.  26. 
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agent  secret  (1).  Avec  son  épée,  il  offrait  à  Charles  cinq 
cents  gendarmes  et  mille  fantassins.  La  main  d'une  des 
sœurs  de  T empereur  était  le  prix  que  Bourbon  mettait  à  sa 
trahison  (2).  Il  appelait  sa  révolte  un  désespoir  patriotique. 
À  Valladolid,  comme  à  Greenwich,  on  ne  nommait  Bour^ 
bon  que  a  le  vertueux  duc  (3).  » 

Arrivé  le  12  du  mois  de  mai  à  Annecy,  Bourbon  expédia, 
par  un  de  ses  gens,  .quelques  mots  au  cardinal  Wolsey  : 
«Monsieur  le  légat,  écrivait-il,  j'envoye  le  sieur  de  Chas- 
teaufort,  mon  conseil  et  chambellan,  de  par  de  là  pour 
des  raisons  que  je  lui  ai  chargé  de  vous  dire.  Je  vous  prie  le 
croire  pour  ceste  fois  comme  moi  mesme,  et  par  lui  me 
mander  si  choses  vouliez  que  je  puisse,  et  je  les  ferai  de 
très  bon  cœur  (4) .  » 

C'est  la  couronne  de  France  que  Bourbon  offrait  au  roi 
d'Angleterre  !  Henri  se  flattait  que  les  halles  et  les  bour* 
geois  de  Paris  le  recevraient  comme  autrefois  ils  avaient  ac* 
eueilli  le  duc  de  Bedfort.Pour  hâter  son  triomphe,  il  dépé* 
eha,  sans  perdre  de  temps,  un  ambassadeur  à -Valladolid, 
qui  devait  traiter  avec  Bourbon,  si  le  duc  s'engageait  à  le 
reconnaître  pour  roi  de  France  et  à  lui  prêter ,  en  cette 
qualité,  foi  et  hommage  (5).  Quelques  jours  après,  l'em- 
pereur chargea  le  comte  deBieux,  seigneur  de  Beaurain, 
de  discuter  avec  Wolsey  les  propositions  du  connétable^ 
Mais  Beaurain  ne  devait  prendre  d'engagement  aveclo,ca«» 
binet  anglais  qu'autant  que  l'Angleterre  resterait  fidèle  à  la 


(1)  Harl.  Mss.  n»  295. 

(2)  CTest  le  duc  qui  fit  les  première»  ouvertures  à  Teinpereur  :  u  Certain 
practices  bave  been  by  bim  set  forth  a  good  season  past,  and  bad  lately  been 
i^newed,  by  sending  a  spécial  and  secret  man  nnto  tbe  emperor  to  déclare 
sndghew  to  bim,  etc.  » — King's  instructions  to  P.  Knigbt,  in  May  lô23. — 
Mss.  Vesp.,  C.  II,  p.  58. 

(3)  Tbe  virtuous  Dule  of  Bourbon. — Mss.  Harl.,  n®  295,  p.  52. 

(4)  Mks.  Yitell.,  B.  Y,  p.  184. 

(6)  Commission  to  D.  Sampson  and  Sir  Ricbard  Jerningbam^  16tb  May 
1&23.— Mss.  Vesp.,  C.  Il,  p.  125.  Elle  est  en  latin. —  Deux  autres  du  17, 
relatives  à  l'invasion  de  la  France.— Mss.  Vesp.,  C.  II,  p.  127  et  128.  •— 
Une  quatrième  de  la  main  de  Pace,  p.  129,  mais  qui  ne  fat  pas  expédiée. 


296  HISTOIRE    DB    HBNBI   Vfll. 

coalition,  et  unirait  ses  armes  à  celles  de  Tempereur  et  de 
FEspagne  pour  envahir  la  France  (1).  A  ces  conditions, 
Charles  promettait  à  Bourbon  ou  la  main  de  Catherine,  ou 
celle  de  la  reine  douairière  de  Portugal.  Beaurain  arriva 
vers  la  fin  de  juin  en  Angleterre,  et,  suivant  ses  instruc- 
tions, convint  du  plan  de  campagne  avec  le  cardinal.  Puis 
il  repartit  pour  la  France,  et,  le  31  juillet,  eut  une  entre- 
vue avec  le  duc  de  Bourbon  à  JBourg-en-Bresse  (2). 

Henri,  qui  ne  se  fiait  pas  à  de  vagues  promesses,  chargea 
Knight,  son  ambassadeur  à  Bruxelles,  de  partir,  déguisé, 
pour  Bourg  (3),  et  de  s'assurer  des  dispositions  du  conné- 
table en  demandant  avant  tout  communication  des  plans 
du  duc  pour  assurer  la  couronne  des  Valois  au  roi  d'An- 
gleterre. Traverser  la  France  avec  des  instructions  qui  ne 
formaient  pas  moins  de  six  pages  in-folio,  était  un  voyage 
périlleux  que  le  D.  Knight  n  osa  pas  entreprendre  (4).  Sir 
John  Russell,  plus  hardi ,  promit  d'arriver  jusqu'à  Bourbon. 
Il  partit  avec  un  traité  (5)  signé  de  la  main  du  roi,  qu'il 
remit  au  duc  en  échange  d'un  engagement  que  ce  prince 
revêtit  de  sa  signature.  Le  connétable  s'engageait  à  détrôner 
son  compagnon  d'armes  à  Marignan  ,  à  faire  la  guerre  à 
son  pays,  à  combattre  sous  les  bannières  étrangères,  à  li- 
vrer Paris  au  Tudor  :  il  désignait  quelques  provinces  qu'il 
recevrait  pour  prix  de  sa  félonie  (6).  En  signant  ce  pacte 
criminel,  Bourbon  ne  manifesta  aucune  émotion.  De  re- 
tour à  Paris,  il  répondit  à  Bonnivet,  qui  lui  demandait  de 

(1)  Une  copie  de  ces  instructions  se  trouTe  au  Mus.  Brit.  —  Mss.  Yesp-i 
C.  II»  p.  138. 

(2)  Mss.  Vesp.,  C.  II,  p.  58.  — Voir  une  lettre  de  Wolsey  du  3  joilK 
imprimée  par  Galt.  Appendix,  p.  351.  —  Oîotioiicu  aiiè  tcii  bfrrcuijiiitf" 
StrrtiiVfii/  su  JpoiMuaDv?  5(i-itt\). 

(3)  By  port  and  in  habit  dissimuled. —  Mss.  Yesp.,  p.  CO. 

(4)  Dr.  Knight's  letter  to  Wolsey  from  Brussels,of  20th  Aug.  1523.- 
Mss.  Galba,  B.  I,  p.  40. 

(5)  Instructions  to  sir  John  Russell.  —  Mss.  Yesp.,C.  II,  p.  66. 

(6)  It  is  thought  by  the  king's  grâce  and  his  councii,  that  a  more  honorable 
ground  and  occasion  cannot  be  taken  by  the  said  duke,  than  to  recognise  tbe 
king^s  grâce  his  superior  and  sovereign  lord,  making  oath  and  fîdelity  n»^^ 
him  as  to  the  rightful  inhereditor  of  the  crown  of  France.— Mss.Vesp.}  p-  ^'^' 
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raccompagner  en  Italie ,  qu'il  était  trop  malade  pour  se 
mettre  en  campagne,  et  il  se  fit  porter  en  litière  jusqu'à 
Moulins  afin  de  se  rétablir  à  Tair  pur  des  montagnes  (1). 

Les  alliés  ne  tardèrent  pas  à  commencer  leurs  opérations. 
L*armée  espagnole  s'empara,  le  16  septembre  1523,  de 
Saint-Jean  de  Luz,  et  le  lendemain  vint  mettre  le  siège  de- 
mi  Bayonne.  Après  trois  assauts  meurtriers  que  Lautrec 
repoussa  vaillamment,  Tennemi  s'éloigna,  et  alla  sommer 
Fontarabie,  dont  le  commandant  eut  la  lâcheté  d'ouvrir  les 
portes  (2).  La  conquête  de  cette  place  rendait  les  confédé- 
rés maitresdu  cours  de  la  Bidassoa,  et  découvrait  la  Guyenne 
et  le  Languedoc. 

Pendant  l'irruption  des  Espagnols,  le  comte  de  Furstem- 
bei^,  à  la  tête  de  ses  lansquenets  allemands,  se  jeta  dans  la 
Champagne,  s'empara  à  la  première  sommation  de  Goiffy, 
!  passa  la  Meuse  au-dessous  de  Neufchâtel,  longea  la  Marne, 
I  et  s'avança  jusqu'à  Joinville,  mais  sans  proclamer  nulle  part 
la  déchéance  de  François  P^  Le  duc  de  Guise  n'avait,  pour 
arrêter  Tennemi ,  que  trois  à  quatre  cents  gendarmes  ; 
mais,  électrisée  par  son  appel,  la  noblesse  de  la  province  se 
j  souleva  et  se  forma  en  escadrons,  qui  vinrent  harceler  les 
lansquenets.  Ils  coupaient  l'herbe,  abattaient  les  arbres,  in- 
cendiaient les  buissons,  détachaient  les  barques  amarrées 
au  rivage,  et  chassaient  devant  eux  les  populations  des  vil« 
lages  où  les  Allemands  auraient  pu  trouver  des  vivres  ou 
des  munitions.  Le  comte  de  Furstemberg,   manquant  de 
cavalerie  pour  tenir  la  campagne,  prit  le  parti  de  repasser  la 
Meuse  avec  ses  soldats,  épuisés  de  fatigue  et  de  faim  (3),  et 
pçursuivis  dans  leur  retraite  par  un  ennemi  qui  ne  leur 
laissait  aucun  repos.  Furstemberg  essaya  de  résister  près  de 
Neufchâtel,  et  fut  complètement  battu  (4). 
Ce  fut  un  rude  échec  pour  la  coalition  que  la  déroute 

0)  Turner,  1.  c,  t.  I,  p.  310.  * 

(3)R&pindeTboyra8,  t.  VI,  p.  137.  — Turner,  t.  I,  p.  315. 
(3)  Rapin  de  Thoyras,  t.  YI,  p.  18S. 
(4)Toroer,  1.  c,  1. 1,  p.  326. 

17. 
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des  lansquenets  de  Fursteniberg.  Les  alliés  croyaient,  sur 
la  parole  de  Russell,  que  la  France  était  lasse  de  son  roi,  et 
qu  accablée  sous  le  poids  de  la  misère  et  du  désespoir  ,  elle 
n'attendait  que  le  moment  de  secouer  le  joug  d'un  maître 
détesté  (1).  Comme  la  prophétie  ne  s'était  pas  accomplie, 
l'ambassadeur  attribua  la  fuite  des  lansquenets  à  l'argent 
dont  François  1*^  s'était  habilement  servi  pour  corrompre 
la  fidélité  de  trois  de  leurs  capitaines  (2). 

A  la  première  nouvelle  de  l'irruption  des  Allemands  en 
Lorraine,  Henri  donna  l'ordre  à  SufFolk  de  s'embarquer 
pour  Calais,  où  le  comte  deBuren  était  arrivé  de  Flandres, 
afin  de  s'entendre  avec  l'amiral  sur  les  opérations  de  la 
campagne  (3).  Le  20  septembre,  les  deux  corps  d'armée 
anglais  et  flamand  opérèrent  leur  jonction  (4).  Ils  formaient 
une  masse  de  trente  mille  fantassins  et  de  dix  mille  cava*- 
liers  (5).  Suffolk  avait  dessein  d'attaquer  Boulogne  ;  mais, 
d'après  l'avis  de  Wolsey ,  qu'il  importait  de  marcher 
sans  différer  sur  les  provinces  où  le  connétable  avait 
de  nombreuses  intelligences,  l'amiral  s'avança  le  long  de  la 
Somme  pour  pénétrer  dans  le  cœur  de  la  France.  Partout 
sur  son  passage  l'armée  anglaise  appelait  les  populations  à 
la  révolte,  ou  à  la  liberté,  pour  parler  le  langage  des  coali- 
sés. C'était  un  pays  fidèle  et  dévoué  à  l'Angleterre  qu'on 
avait  l'air  de  traverser  l'arme  au  bras  ;  aussi  Suffolk  et  de 
Buren  avaient-ils  reçu  l'ordre  de  ne  brûler  ni  de  ne  piller 
l'habitation  du  paysan  (6). 

(I)...  The  most  pari  of  the  realm  would  hâve  drawn  towards  him,  they 
being  the  sorriest  people  in  the  world  that  he  did  not  corne. —  Russel's  letter» 
11  th  NoY. — Mss.  Vit.,  B.  V,  p.  2t7. —  I  think  that  therenever  wasprinco 
so  evilbeloved  among  his  sabjectsas  he  is. —  Id.  ib. 

(2)  The  French  king  did  send  a  great  subi  of  money  amoDg  them  însomuch 
that  three  captaina  had  three  flaggons  fall  of  crown. — Mss.  Vite!.,  p.  222. 

(3)  Knight's  letter,  Bruss.,  4th  September.  —  Mss.  Galba,  B.  VIII, 
p.  52. 

(4)  More's  letter  to  Wolsey,  ôtb  Sept.—  Mss.  ib. 

(5)  Rapin  deThoyras,  t.  VI,  p.  188. 

(G)  Wolsey  recomroended  to  his  sovereign  Ihat  the  army  with  proclama^- 
tions  of  liberty^  and  forbearing  to  burn,  should  proceed,  imd  narcb  forwards 
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Avec  quelques  milliers  de  chevaux.  La  Trémoille  suivait 
les  confédérés,  les  harcelant  dans  leur  marche,  tombant 
sur  leurs  convois,  et  massacrant  impitoyablement  leurs 
traînards.  Suffôlk,  sans  s'arrêter  à  faire  le  siège  de  places 
qu'il  ne  pouvait  emporter  d'assaut,  avait  laissé  sur  sa  route 
Hesdin  et  Doulens.  A  Bray,  La  Trémoille  espérait  contenir 
fennemi  ;  mais  il  fut  attaqué  si  brusquement,  qu'il  fut 
obligé  d'abandonner  k  Suffolk  quelques  pièces  de  canons , 
et  d'opérer  sa  retraite.  Bray  fut  pris  le  20  octobre.  Les  al« 
liés  ne  s'y  arrêtèrent  que  quelques  heures,  le  temps  de 
livrer  au  pillage  la  ville  a  rebelle  (1).  »  Us  ne  criaient  plus  : 
«  Liberté  !  liberté  I  »  depuis  qu'ils  avaient  vu  les  nobles  et 
les  paysans,  et  jusqu'aux  femmes,  mourir  pour  sauver  le 
pays  ;  mais  ils  mettaient  à  feu  et  à  sang  tous  les  villages  qu'ils 
rencontraient.  Ils  avaient  traversé  l'Oise,  avaient  pris  Mont^ 
j  didier  et  Compiègne ,  et  poussé  leurs  avant-postes  jusqu'à 
S^Iis  et  à  Morfontaine.  «  A  Paris  !  i»  criaient-ils,  en  con- 
tinuant de  marcher.  Le  roi  d'Angleterre  se  croyait  à  Saint- 
Denis.  Wolsey  partageait  les  illusions  de  son  maître  en  li- 
sant les  dépêches  on  sir  John  Russell  écrivait  :  a  Sire,  votre 
;  armée  jette  partout  la  terreur  (2)  ;  nous  sommes  bientôt  à 
Paris  !  »  Et  More,  qui  n'avait  appris  à  connaître  la  France 
que  dans  les  vers  satiriques  de  Skelten,  ou  dans  les  rapports 
de  Suffolk  qu'il  lisait  au  roi ,  croyait  que  notre  patriotisme 
j  éteint  essayerait  à  peine  de  résister,  et  attendait  avec  con*- 
j  fiance  un  bulletin  anglais  daté  du  Louvre  TS). 
I  Paris  était  dans  l'épouvante  :  les  portes  oe  la  ville  étaient 
,  fermées  par  ordre  des  échevins  ;  le  guet  convoqué  ;  le  par- 
I  lement  rassemblé  pour  prendre  des  mesures  de  sûreté  (4). 

to  the  places  devised  by  the  duke  of  Bourbon,  which  wonld  be  easily  taken 
withont  résistance.— Turner,  I.  c,  t.  1,  p.  329. 

(1)  Du  BeUay,  Mémoires,  p.  207,  302.-^Rapin  de  Thoyras,  t.  YI,  p.  18S. 
-Tunier,  t.  II,  p.  332,  333. 

,  (2)  ...  Sir,  tbey  fear  your  army  manrelloDsIy  in  France,  and  the  sayîng 
w,  your  said  army  is  almost  at  Paris.—  Mss.  Vit,,  B.  V,  p.  217. 

(3)  Mss.  Galba,  B.  VIU.p.  S7. 

(4)  M.  Capefigue,  l.c,  t.  lï,  p,  283. 
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On  regardait  du  haut  des  clochers  si  Ton  apercevrait 
dans  la  plaine  quelques  archers  anglais  ou  quelques  lans- 
quenets flamands,  quand  tout  à  coup  on  vit  un  corps  de 
cavalerie  qui  venait  au  secours  de  la  capitale  par  la  route 
de  Lyon.  Le  duc  de  Vendôme  le  conduisait.  Bientôt  on  ap- 
prit que  le  duc  de  Guise,  après  avoir  chassé  les  Allemands 
commandés  par  Furstemberg,  s'avançait  à  marches  forcées; 
que  la  Trémoille,  remis  de  son  échec,  avait  soulevé  le 
pays  et  manœuvrait  pour  couper  la  retraite  aux  alliés  ; 
qu'une  neige  abondante  couvrait  la  route  deSenlis  àParis^- 
que  la  peste,  que  les  Anglais  traînaient  avec  euxdepuis  Ca- 
lais, faisait  d'aifreux  ravages  dans  leur  camp  (1)  ;  qu'une 
mésintelligence  sérieuse  avait  éclaté  entre  les  deux  chefs  en- 
nemis ;  que  les  Flamands  murmuraient  et  refusaient  d'al- 
ler en  avant  (2).  Trois  capitaines  d'une  habileté  reconnue, 
comme  La  Trémoille,  Vendôme  et  Guise  ;  la  peste,  la  fa- 
mine, la  neige  :  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  chasser 
les  confédérés  ;  Paris  était  sauvé. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  des  colonnes  françaises,  l'a- 
miral anglais,  qui  perdait  à  chaque  heure  du  jour  quelqu'un 
de  ses  soldats,  prit  la  résolution  de  se  rembarquer.  Des 
quarante  mille  hommes  que  comptait  l'armée  alliée  au  dé- 
but de  la  campagne,  à  peine  s'il  en  restait  la  moitié.  Mutilés, 
perclus,  pouvant  à  peine  échapper  aux  angoisses  de  la  faim 
sur  cette  longue  route  qui  s'étend  de  Senlis  à  la  mer, 
les  soldats  anglais  s'en  retournaient  dans  un  lugubre  silence. 
SuiFolk  avait  eu  soin  d'envoyer  lord  Sondes  qui  devait  ex- 
pliquer au  roi  le  déplorable  état  de  l'armée.  Pour  se  justi- 
fier il  accusait  la  neige,  la  longueur  des  nuits,  le  mauvais 
état  des  chemins  (3),  lés  vents,  la  rigueur  inattendue  de  la 
température  ;  de  la  bravoure  de  nos  soldats,  pas  un  mot, 
comme  si  son  orgueil  se  fût  révohé  à  l'idée  de  rendre  justice 
à  ses  adversaires.  «  Je  savais  tout  cela  avant  que  votre  rap- 

(1)  Turner,  1.  c,  1. 1,  p.  328. 

(2)  Turner,  t.  I,  p.  334.  ■ 

(3)  Ce  sont  les  mêmes  raisons  qu'allègue  Wohey  dans  une  lettre  à  l'empe- 
reur pour  expliquer  la  retraite  des  Confédérés.  —  Fiddes,  App.  p.  13^- 
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pi  me  fût  ariivé,  écrit  Henri  à  Suffolk  ;  je  vous  envoie 
lord  Moulsey  avec  six  mille  hommes  pour  réparer  vos  pertes. 
U  ne  faut  pas  que  vous  bougiez  de  place.  »  Suffolk  était 
perdu  s'il  eût  gardé  ses  positions.  Il  allégua  l'exemple  de 
Bourbon,  qui  venait  de  lever  son  camp  à  cause  des  rigueurs 
deThiver,  et  il  rentra  dans  Calais  lans  s'inquiéter  du  dé- 
pit de  son  maître,  qui,  pendant  longtemps,  refusa  de  le 
recevoir  (1). 

François  était  à  Lyon  quand  il  apprit  la  délivrance  de 
Paris  et  l'expulsion  des  alliés.  Les  yeux  fixés  sur  les  Alpes, 
dont  il  pouvait  apercevoir  les  montagnes,  il  rêvait  une  nou- 
velle invasion  en  Italie  pendant  que  les  Anglais  menaçaient 
sa  capitale.  De  toutes  ces  belles  contrées  lombardes  dont  il 
continuait  de  s'appeler  le  seigneur,  il  ne  lui  restait  plus  que 
le  château  de  Crémone,  défendu  d'abord  par  trente  gen- 
tilshommes, puis  par  huit  seulement,  que  la  mort  avait 
épargnés  (2).  A  l'apparition  de  Bonnivet,  la  confusion  se 
mit  dans  les  rangs  des  confédérés  italiens.  Si  l'amiral,  pro- 
fitant de  la  terreur  qui  ne  manquait  jamais  de  saisir  les  po- 
j  pulations  à  rapproche  des  Français,  eût  marché  sur  Milan, 
il  s'en  fût  infailliblement  emparé,  du  moins  s'il  faut  s'en 
rapporter  aux  historiens  contemporains  ;  mais  il  perdit  un 
temps  précieux  à  Monza,  puis  à  Vigeva,  que  Bourbon  mit 
à  profit  pour  organiser  un  plan  de  défense.  Colonna,  par 
ses  ordres,  se  jeta  dans  la  citadelle  de  Milan,  dont  il  releva 
à  la  hâte  les  fortifications,  arma  les  habitants,  et  mit  la  ci- 
tadelle à  l'abri  d'un  coup  de  main  (3j. 

Bonnivet  essaya  de  réduire  Milan  par  la  famine  ;  il  en  fit 
le  blocus  et  s'empara  de  tous  les  postes  avancés  qui  l'en- 
touraient et  par  où  l'on  pouvait  porter  secours  à  la  place 
assiégée.  Un  moment  l'amiral  se  crut  maître  de  la  ville.  Les 
citoyens  qui,  dans  leur  changement  incessant  de  maîtres, 
n'avaient  conservé  que  le  souvenir  des  mauvais  traitements 
qu'ils  avaient  essuyés  de  la  part  de  leurs  seigneurs  suzerains, 

(t)Han.,l.  c,  p.  672. 

(2)  M.  Capefiguc,  1.  c,  1. 11,  p.  216. 

(3)  Hume,  I.  c,  t.  III,  p.   17^. 
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proposèrent  au  général  français  de  chasser  la  garnison  im- 
périale, s'il  leur  promettait,  moyennant  une  rançon,  de  ne 
pas  faire  entrer  de  troupes  dans  la  ville.  Pendant  ces  pour- 
parlers, tout  s'ébranlait  pour  enfermer  Bonnivet  :  Leyva 
s'avançait  de  Pavie  ;  le  duc  de  Mantoue  arrivait  à  Lodi; 
Bourbon  manœuvrait  sur  l' Adige,  en  sorte  que  le  seul  parti 
qui  restât  à  Boqnivet,  c'était  de  repasser  les  Alpes.  Mais  les 
alliés  devinèrent  son  dessein,  et  l'atteignirent  à  Rebec. 
L'amiral  soutint  le  choc  avec  un  admirable  sang-^froid  ; 
mais,  désarçonné  par  un  coup  d'arquebuse,  il  tomba  sur 
le  champ  de  bataille.  Bayard  s'était  présenté  pour  prendre 
le  commandement  de  la  gendarmerie,  quand  lui-même  fut 
frappé  mortellement. 

N'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  à  cheval,  il  pria  l'un  de 
ses  soldats  de  l'asseoir  au  pied  d'un  arbre  ;  car  au  moment 
de  mourir  il  ne  voulait  pas,  pour  la  première  fois,  tourner 
le  dos  à  l'ennemi.  Et  s' adressant  à  Tun  de  ses  officiers  : 
c<  Vous  direz  au  roi,  murmura-t-il,  que  je  meurs  content. 
Tout  mon  regret  est  de  ne  pouvoir  le  servir  plus  longtemps.  » 
Alors  étreignant  des  deux  mains  sa  vieille  épée,  il  l'appro- 
cha de  ses  lèvres,  l'embrassa  tendrement,  regarda  le  ciel 
d'un  œil  plein  de  foi,  et  se  mit  à  prier.  La  nuit  tombait, 
et,  à  travers  les  feux  que  promenaient  les  hommes  chargés 
de  la  garde  du  camp,  pour  éclairer  les  tentes,  on  aperce- 
vait dans  le  lointain  les  escadrons  français  qui,  sous  la  con- 
duite de  Saint-Pol,  se  retiraient  en  bon  ordre.  Le  marquis 
de  Pescaire,  noble  soldat,  à  la  première  nouvelle  de  la 
blessure  de  Bayard,  accourut  pour  lui  serrer  la  main  et 
l'embrasser.  Quelques  mots  d'une  pitié  généreuse  ramenè- 
rent un  léger  sourire  sur  les  lèvres  du  mourant.  Pescaire 
fit  dresser  une  tente  où  l'on  plaça  le  chevalier,  pendant 
qu'on  courait  chercher  des  chirurgiens  pour  soigner  ses 
blessures,  et  un  prêtre  pour  le  confesser.  Le  prêtre  vint  le 
premier,  entendit  le  moribond,  et  lui  donna  l'a^bsolution  (i). 


(1)  At  his  request  he  called  a  priest,  to  whoni  he  might  confeaSf  and  from 
yrÏLom  he  received  absolation.—  Tytler,  I.  c*,  p.  177. 
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En  ce  moment  parut  ie  connétable.  Gomme  il  essayait  de 
plaindre  le  prisonnier  :  c<  Ah  !  ne  me  plaignez  pas,  dit  Ba- 
yard  ;  je  meurs  en  homme  d'honneur  :  c'est  moi  qui  vous 
plains,  vous  qui  combattez  contre  votre  roi,  votre  pays  et 
vos  serments.  Rappelez-vous  qu'une  mort  tragique  attend 
ceux  qui  tirent  l'épée  contre  leur  patrie  (1).^)  Le  héros  leva 
ses  yeux  éteints  vers  le  ciel,  et  expira  dans  les  bras  de  ser- 
viteurs prisonniers  comme  lui,  mais  moins  heureux  que 
leur  maître. 

Pcscaire  fit  embaumer  le  corps  du  capitaine ,  et  donna 
Tordre  à  une  garde  d'honneur,  formée  de  vieux  soldats,  de 
le. transporter  en  France.  Sur  la  route  que  traversait  la  dé- 
pouille mortelle,  les  populations  rassemblées  s'agenouil- 
laient en  signe  de  respect.  Le  dlic  de  Savpie  voulut  qu'on 
rendît  aux  restes  du  chevalier  les  honneurs  royaux.  Dans 
le  Dauphiné,  patrie  du  grand  homme,  le  clergé  vint  au  de- 
vant du  corps  en  procession,  bannières  déployées  (2). 

La  victoire  du  connétable  ralluma  toutes  les  mauvaises 
passions  des  alliés.  Un  moment,  en  Angleterre,  Henri,  en 
lisant  les  dépêches  de  Suffolk,  s'était  senti  découragé.  Au 
printemps  de  1524)  il  avait  manifesté  l'intention  de  se  ré- 
concilier avec  son  «  bon  frère  (3)  ;  »  mais  quand  il  apprit 
la  défaite  de  Bonnivet  et  la  mort  ae  Bayard,  alors  ses  idées 
de  conquête  se  réveillèrent  plus  ardentes  que  jamais.  Un 
nouveau  plan  d'invasion  en  France  fut  combiné  de  concert 
avec  Charles  et  Bourbon  (4).  Le  connétable  devait  envahir 
la  Provence;  Marguerite,  l'Artois;  Suffolk,  la  Picardie. 
Mais  cette  fois  Henri,  devenu  prudent,  ne  veut  pas  traver- 


(1)  My  lord  of  Bourbon,  it  is  not  I  that  am  deserving  of  compassion^  since 
I  die  an  honest  man  ;  but  for  mine  own  part  I  am  coustrained  to  pity  yoa^ 
when  I  see  you  ser^ing  in  arms  agaiust  your  prince,  yourcountry,  and  your 
oath  ;  for  remember,  my  lord,  that  the  death  of  ail  who  hâve  borne  arms 
against  their  couutry  bas  been  tragical.  —  Id.  ib. 

(2)  Du  Bellay,  Mém.,  p.  75. —  Brantôme,  t.  VI,  p.  108. —  Pasquier,  Re* 
cherches,  etc.,  p.  536. 

(3)  Le  projet  se  trouve  au  Musée  Brit. — Ms«,  Vit.,  B.  Vill,  p.  19, 
0)  lb.,p.  51. 


304  HISTOIIB  DE   HBNII   TIII. 

ser  une  contrée  oii  tant  d'Anglais  on  laissé  leurs  ossements, 
sans  être  sur  que  Bourbon  sera  maître  d'une  grande  partie 
de  la  Provence  (1).  Ce  qu'il  faut  encore  à  ce  prince  soup- 
çonneux, c'est  que  le  connétable  lui  prête  hommage  comme 
à  son  souverain  ;  car-  il  craint  qu'enivré  de  ses  triomphes, 
le  connétable,  qui  peut  faire  un  roi,  ne  garde  pour  lui  la  cou- 
ronne. Qui  lui  répond  qu'après  avoir  trahi  le  roi  de  France, 
Bourbon  ne  trahira  pas  le  roi  d'Anglerre?  Sans  ce  serment, 
auquel,  moins  qu'un  autre,  Henri  devait  attacher  quelque 
puissance,  Wolsey  ne  voulait  pas  accorder  un  seul  shilling 
au  duc,  qui  manquait  d'argent.  Pace  avait  1,000  livres  ster- 
ling au  service  du  connétable, mais  qu'il  ne  devait  remettre 
que  sur  un  engagement  en  bonne  forme  (2). 

Bourbon  était  prêt  à  réjféter  un  serment  qu'il  avait  déjà 
prêté.  Aujourd'hui,  comme  Tannée  précédente,  il  recon- 
naissait Henri  pour  roi  de  France  ;  mais  il  ne  voulait  pas 
entendre  parler  d'hommage  lige  envers  son  nouveau  sou- 
verain, parce  qu'il  n'était  pas  vassal,  mais  homme  libre, 
maître  dans  son  duché,  que  l'empereur  et  le  roi  avaient  re- 
connu, comme  Henri  dans  son  royaume  héréditaire  (3).  En 
vain  Pace,  esprit  d'une  rare  souplesse,  employa-t-il  la  cajo- 
lerie et  la  raison  pour  triompher  de  l'obstination  de  Bour- 
bon :  ses  arguments  furent  impuissants  aussi  bien  que 
ses  caresses  (4) .  Alors  force  fut  bien  à  Henri  de  se  con- 
tenter d'un  serment  tel  que  le  connétable  le  voulut  prêter. 

Le  malheureux  Bourbon  n*a  pas  un  instant  de  repos  :  il 


(1)  Neither  the  king*8  hîghness  nor  I  wiU  advise  him  to  enter  vrlth  so  small 
a  Company,  but  that  if  little  or  nothing  were  done  on  this  side  he  migfat  yet  be 
able  to  keep  the  field,  besiege  towns  and  places,  and  also  to  give  the  battle  to 
the  French  king— Wolsey's  letter  to  Pace,  28th  May  1524.  —  Mss.  Harl., 
B»283,  p.  69  et  60. 

(2)  Wolsey's  letter.  —  Mss.  Vit. ,  p.  60. 

(3)  But  when  I  moved  him  to  do  homage,  he  said  that  the  kîng  by  treaty 
had  granted  unto  him  his  duchy.  and  ail  his  lands  free,  and  that  when  a  prince 
had  gnaranteed  freedom  and  liberty,  he  could  ask  noue  homage  because  one 
is  contrary  to  the  other. —  Mss.  Vit.,  p.  100. 

(4)  We  had  a  long  conversation,  and  finally  he  wonld  condescend  (o  none 
bornage,  batto  the  oath.— Mss.  Vit.,  B.  VI,  p.  101. 
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ressemble  à  la  Marguerite  de  Goethe,  à  cliaque  heure  du 
jour  visitée  par  le  démon.  Pace  fait  l'office  du  mauvais  gé- 
nie :  c(  Mais  à  quel  titre  donc  entrerez-vous  en  France  ?  » 
demande-t-il  à  Bourbon  ?»  Bourbon  est  obligé  de  répondre: 
i  Pour  recouvrer  tout  ce  qui  appartient  légitimement  à  Sa 
Grâce,  le  roi  d'Angleterre,  à  l'empereur  et  à  moi,  conné- 
table (1).  »  Mais  à  peine  s'est-il  éloigné,  le  cœur  peut-être 
déchiré  de  remords  que  Pace  reparaît:  «Etes-vous  sûr,  lui 
demande  Tambassadeur,  si  vous  avez  la  coopération  active 
de  l'Angleterre,  de  détrôner  le  Valois?  —  Oui,  très-sûr, 
répond  le  duc,  de  le  chasser  et  de  rétablir  le  roi  d'An- 
gleterre sur  le  trône  de  France  ;  dites-le  au  Cardinal  (2).» 
(Oh,  le  sage  et  vertueux  prince  !  )>  écrit  l'humaniste  à 
Volsey  en  rapportant  la  conversation  qu'il  vient  d'avoir  avec 
le  connétable  (3). 
Pace  veut  enlacei^  sa  victinje.  Wolsey  et  Henri  seront 
Dtents  :  un  pacte  satanique  sera  signé  en  face  de  témoins, 
'humaniste  attire  le  connétable  dans  un  appartement  où 
trouvent  le  vice-roi  de  Naples  et  Beaurain  (4),  et  peut- 
re  l'image  du  Christ  suspendue  au-dessus  de  la  cheminée; 
éprend  une  plume  et  écrit  le  serment  du  félon.  Bourbon 
«'engage  à  reconnaître  pour  roi  de  France  Henri  d' Angle- 
prre,  et  appose  sa  signature  et  ses  armes  au  bas  de  cet  acte 

(1)  Under  what  ttile  the  said  doke  intendeth  to  enter  France  ?^He  answe* 
ivd  :  Under  this  title  :  To  recover  ail  that  appertaineth  rightlally  to  the 
^'s  grâce,  the  emperor,  and  himself. —  Pace's  dispatch. — Mss.  Vite)., 
ï.  VI,  p.  85. 

(2)  He  said  anto  me  that  if  the  king  wcmld  pat  to  his  hand,  and  net  let 
^  the  great  and  évident  occasion  he  hath  to  recover  the  crown  of  France, 
^  patteth  no  doabt  by  the  aid  of  his  intelligence,  to  expel  totally  the  French 
^  ont  of  France,  and  to  set  the  crown  of  that  realm  upon  the  king's  head 
*s  tme  inheritor  thereof,and  then  he  asked  me  eftsoons  to  write  nnto  the  king^s 
^hness,  and  your  grâce  substantially.  —  Mss.  ib.,  p.  101. 

(3)  I  do  signify  to  your  Grâce,  that  I  find  him  a  very  substantial,  wise, 
^  virti^as  prince. —  Mss..  ib.,  p.  101. 

(4)  1  thoagbt  convenient  for  the  fartherance  of  the  enterprize  to  take  his 
^  in  the  présence  of  two  witnesses,  the  viceroy  of  Naples  and  Mr.  Beaurain  ; 
^  Ihas  I  do  take  his  oath  in  the  most  ample  manner  I  could  get  the  same, 
Wicb  yoor  grâce  shall  receive  hère  indosed,  and  the  same  shall  be  made  in 
formantheutic— Mss.  Vitell.,  B.  YI,  p.  101. 
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impie.  Il  faut  voir  alors  la.joie  de  Pace  ;  il  est  plus  heureux 
encore  que  lorsque  nous  Tavons  rencontré  dans  une  auberge 
du  comté  de  Kent,  glorifiant  les  lettres  devant  un  grand 
chasseur  de  renards,  qui  ne  comprenait  pas  qu'un  landlord 
pût  apprendre  à  lire  à  ses  enfants  (1).  ci  Soyez  sans  crainte, 
dit-il  à  ses  protecteurs  ;  le  connétable  servira  loyalement 
le  roi  ;  il  lui  rendra  la  couronne  dei  France:  n'ayez  pas 
peur  qu'il  la  garde  pour  lui  ou  qu'il  souffre  qu'un  autre  s'en 
empare  (2).  »  • 

Qu'on  nous  pardonne  d'avoir  parlé  des  remords  du 
connétable.  Nous  pensions  que  le  soldat  de  Marignan  de* 
vait  trembler  en  signant  la  déchéance  de  son  frère  d'armes; 
nous  nous  trompions.  En  feuilletant  les  dépêches  de  Pace, 
restées  inconnues  à  nos  historiens,  nous  avons  surpris  la 
duc  de  Bourbon  agité  de  troubles  intérieurs  ;  mais  s  il 
hésite,  s'il  tremble,  c'est  de  peur  d'être  trahi.  Il  vient 
d'apprendre  qu'un  moine  est  parti  de  Paris  pour  Londref 
avec  des  instructions  secrètes  de  la  régente,  et  il  a  des 
soupçons  sur  la  loyauté  du  roi  d'Angleterre  (3).  Mais  ib 
est  une  autre  vision  qui  le  poursuit  bien  autrement  :  c'est, 
l'image  du  pape.  Il  sait  que  Sa  Sainteté  a  menacé  de  sd 
venger,  les  armes  à  la  main,  de  Charles  et  de  Henri,  s'il 
prêtait  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre  (4).  Com- 
ment Pace  parvint-il  à  triompher  des  défiances  et  des 
craintes  de  Bourbon,  c'est  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  appris? 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  1524,  le  connétable  était  à 

• 

(1)  Voyes  ob.  VIII  de  ce  volanie. 

(2)  1  see  him  utterly  determined  to  serve  the  kiog  tnily  and  faithfolly  ii 
the  recovery  of  his  crown  of  France,  and  not  to  make  anymanner  of  pradia 
to  be  king  kirnself,  nor  to  suffer  any  other  than  save  ouly  onr  king  as  traeifl- 
heritor  there. —  Mss.  Vitel.,  ib.,  p.  102* 

(3)  Beaurain  shewed  unto  me,  that  the  dake  was  late  put  into  a  great  pe^ 
plexity  for  two  causes  :  one  fhat  he  was  advertised,  that  a  certain  fryar  wis 
lately  sent  inlo  England  by  the  French  king's  mother,  who  had  secret  cois-- 
muuication  wilh  your  grâce,  which  he  snpposed  could  not  be  to  his  purptfe. 
—  Mss.  Vit.,  B.  VI,  p.  91. 

(4)  Second,  it  hatli  been  shewed  unto  him,  that  the  pope's  holiness  wili 
convert  ail  his  power  against  the  king  and  the  Emperor,  if  he  make  aoy  snà 
oath,  or  givc  hoinage  unto  the  king.-"  Mss.  ib.,  p.  91  et  92. 
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Boi*gos»  petit  village  qui  touche  au  pied  des  Alpes.  Il  ame-* 

nait  avec  lui  trente  mille  hommes  environ.  C'est  avec 
quelques  milliers  d'hommes  et  de  chevaux  (1)  qu'il  voulait 
conquérir  la  France.  Il  fallait  qu'il  comptât  étrangement 
sur  son  heureuse  étoile,  ou  qu'il  estimftt  bien  peu  le  courage 
de  son  ennemi.  Longtemps  il  crut  qu'il  n'aurait  besoin 
que  de  se  montrer  pour  voir  venir  à  lui  les  populations. 
Bourbon  et  Henri  YIII  étaient  persuadés  que  la  France 
était  lasse  des  Valois. 

Près  de  Saint-Laurent  du  Yar,  le  Méphistophélès  an-> 
glais,  qui  suivait  l'armée  alliée  d'étape  en  étape,  se  repré- 
sente  devant  Bourbon.   Pace  a  besoin   d'un    nouveau 
serment.  En  présence  de  Popevins  et  de  trois  gentils-* 
hommes  français  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  Bourbon,  qui 
a  fait  appeler  l'ambassadeur,  jure  sur  son  épée  et  sur  son 
honneur  de  placer  la  couronne  de  France,  ses  amis  aidant, 
sur  la  tête  du  roi  d'Angleterre,  leur  maître  commun,  ou 
de  perdre  la  vie  (2).  Il  peut  marcher  maintenant  les  pro- 
messes d'argent  ne  lui  manqueront  pas. 
Le  duc,  après  avoir  occupé  Draguignan  et  Aix,  porta 
I  son  quartier  général  à  Avignon  (3).  De  cette  ville,  grande 
!  et  forte,  et  alors  au  pouvoir  du  saint-siége,  il  pouvait,  à 
Faide  de  détachements,  soulever  les  populations  qui  bor- 
dent le  Rhône.  Il  avait  conçu  d'abord  le  projet  de  s'empa- 
i  rer  par  un  coup  de  main  hardi  de  Lyon,  qui,  par  sa 
:  position  sur  deux  rivières ,  était  comme  la  clef  de  l'Italie  et 
de  la  Provence  ;  mais  quand  il  apprit  que  François  I"  s'y 
trouvait  avec  des  troupes  nombreuses,  il  comprit  qu'il 


(l)Pace'8letter,Jane.— Mss.  Vit.,B.  Vl,p.l01. 

(2)  He  caUed  me  to  him  in  the  présence  of  the  sieur  de  Popevins  and  three 
other  gentlemen  of  France,  snch  as  he  doth  most  trast  :  and  he  in  a  very  se^ 
rioQs  manner  desired  me  to  mark  dih*genUy  what  he  would  say,  and  to  write 
Ae  same  to  the  king  my  master  and  your  grâce.  His  words  formally  vrere 
Û»e8e  :  I  promise  unto  you,  npon  my  faith,  1  will,  by  the  hclp  of  my  friends, 
potthecrown  of  France  npon  the  king's  our  common  master's  head,  or  else 
ny  tifeshall  becatoff.— Mss.,  Ib.,  p.  126  et  127. 

(3)  Pace's  letter,  2 Ut.  Aug.  (Iâ24.)  —  Mss.  Vit.,  B.  V,  p.  134 
et  193. 
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écliouerait  en  attaquant  cette  ville.  Cependant  il  fallait  qu'il 
frappât  un  grand  coup,  et  que,  par  la  prise  de  quelque 
place  importante,  il  gagnât  les  subsides  que  le  roi  d'Angle- 
terre lui  promettait  sans  cesse.  Avec  Marseille,  il  était 
maître  à  la  fois  de  la  Provence  et  de  la  Méditerranée.  II 
résolut  de  s'en  emparer  (1).  Mais,  eût-il  réussi,  il  y  avait 
loin  de  Marseille  à  Reims,  où  il  promettait  de  faire  cou- 
ronner Henri  (2). 

Après  quarante  jours  de  siège ,  le  connétable  fut  obligé 
de  céder  à  rhéroïque  résistance  des  soldats,  des  citoyens, 
des  magistrats ,  et  même  des  femmes,  qui  se  portaient  sur 
les  remparts  pour  défendre  la  ville  (3)  :  Marseille  sauva 
la  monarchie.  Bourbon  ne  vit  pas  une  des  voiles  que  Wol- 
sey  lui  promettait  pour  bombarder  la  place  ;  et  comme  il 
fallait  encore  une  fois  pallier,  aux  yeux  de  l'Europe,  la 
honte  des  armées  alliées,  on  attribua  la  fuite  du  connétable 
à  l'insuffisance  des  forces  rassemblées  devant  Marseille,  et 
plus  encore  à  la  pénurie  dans  laquelle  Wolsey  avait  laissé 
les  assiégeants  (4).  Le  connétable  ne  cessait  d'écrire  au 
ministre:  «  Je  vous  prie,  mon  très-bon  cousin  et  père, 
qu'il  soit  vostre  plaisir  de  nous  secourir  d'argent  (5).  » 
Wolsey  faisait  des  vœux  pour  le  succès  du  connétable,  et 
répétait  à  Pace:  «Au  nom  de  Sa  Majesté,  au  nom  du  minis- 
tre,  veillez  sur  la  sûreté  du  noble  duc  ;  le  voi  et  moi  nous 
le  chérissons  si  tendrement,  que  ce  serait  pour  nous  un  vé- 
ritable chagrin  s'il  lui  arrivait  quelque  malheur  (6).  »Mais 


(1)  Peace's  letter.— Mss.  Vit.,  VI,  p.  122. 

(2)  The  said  dake  had  promised  me  that  he  would  take  the  straight  way  as 
soon  as  lay  in  his  power,  and  to  strike  battle,  if  he  inight,  for  the  same  par- 
pose,  to  the  city  of  Rheims,  therefore  to  crown  the  king. —  Pace's  letter  to 
Wolsey.  26th  Aug.— Mss.  ib.,  p.  171. 

(3)  Conducteur  de  l'Etranger  à  Marseille.  Paris,  1346,  in-18,  p.  63» 

(4)  Pace's  letter,  llthSep.  1624.-- Mss.  Vit.,  ib  ,  p.  193. 

(5)  Mss.  Vit.,  B.  VI,  p.  201. 

"(6)  Ye  shall,  on  the  king  s  and  niy  bebalf,  désire  him  to  hâve  spécial  regard 
to  the  security  of  his  own  person.  The  king  and  I,  for  the  tender  love  we  hâve 
to  the  said  Duke,  shonld  take  in  no  sniall  regret  aoy  adverse  chance  to  bis 
own  person.— Harl.,  Mss.  283,  p.  56. 
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pas  un  angelot  n'était  expédié  d'Angleterre  au  camp  des 
Espagnols. 

Les  confédérés  se  gardèrent  bien  de  parler  dans  leurs 
dépêches  de  Tadmirable  conduite  de  la  population  mar- 
seillaise. Rien  de  ces  dames  qui  remplissaient  les  fossés  de 
pétards  incendiaires  destinés  à  éclater  sous  les  pas  des  Es- 
pagnols s'ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  ville;  rien  de  cette 
rieille  tour  de  Sainte-Paule  dont  le  feu  ne  cessa  ni  le  jour  ni 
la  nuit  ;  rien  de  ces  matelots  qui  grimpaient  si  lestement  sur 
les  échelles  de  cordes  de  leurs  vaisseaux  ;  rien  de  ces  poin- 
teurs qui  tiraient  si  juste  qu'un  boulet  parti  de  la  tranchée 
des  Dames  vint  tuer  le  prêtre  qui  disait  la  messe  sous  la 
tente  de  Pescaire  ;  rien  de  cette  Vierge  de  la  Garde  qu'on 
promenait  dans  les  rues,  et  que  suivaient  pieusement  des 
enfants  armés  de  lances  ;  rien  de  cette  gaîté  folle  du  bour- 
geois qui  enterrait  les  morts  en  chantant  (1).  Mais  il  nous 
reste  comme  témoignage  du  dévouement  des  assiégés  la 
lettre  que  François  l"  écrivit  au  maire,  aux  prud'hommes 
et  aux  échevins,  après  la  délivrance  delà  ville,  et  ce  bulle- 
tia  du  siège,  si  beau  de  concision  : 

a  Messire  Charles  de  Bourbon  donna  trois  assaulx  ^  la- 
dite ville,  bons,  roydes  et  hardis  ;  mais  les  nobles  et  vail- 
lants chevaliers,  avec  l'ayde  des  soudars  et  avec  l'ayde  de 
notre  Seigneur,  le  reboutèrent  si  rudement  desdicts  trois 
assaulx  que  beaucoup  de  ses  gens  furent  occis  et  les  autres 
nayés,  et  les  autres  prins  prisonniers.  Ce  voyant  au  troi- 
sième et  dernier  assaul,  après  qu'il  avait  entendu  que  le 
roy  estoit  en  Avignon,  au  cap  de  Rousse  ou  les  environs, 
faisant  grant  amas  de  gens  de  guerre ,  tant  Suysses,  lans- 
quenez,  François  etaultres,  pour  le  venir  trouver  etchic- 
quer  ;  considérant  qu'il  n'avoit  du  meilleur  et  qu'il  n'es- 
toit  bien  assurecté,  par  une  nuyct  se  délogea  et  ladicte 
armée  de  devant  ladite  ville  de  Marseilles  ;  mais  ce  ne  fust 
sans  y  laisser  des  enseignes  de  son  artillerye,  comme  dou- 
bles canons ,  coulevrines  et  aultres  choses  en  assez  bonne 

(1)  M.  Capefigaei  I.  c,  t.  Il,  p.  302  et  suiv. 
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quantité,  à  son  très  grand  deshonneur  et  honte,  car  hon- 
teusement s'enfouyt  et  fondit  camp  et  armée  par  les  mon- 
tagnes, s'en  retournant  par  où  il  avoit  passé  (1).  » 

Si  François  eût  voulu  la  paix,  il  l'aurait  obtenue  après 
la  défaite  du  cx)nnétable  devant  les  murs  de  Marseille,  k 
Rome,  Clément  VII  avait  prévu  le  sort  de  l'expédition,  et 
annoncé  d'avance  qu'elle  échouerait  (2).  C'est  avec  douleur , 
qu'il  assistait  à  ces  luttes  intestines  entre  des  princes  chré- 
tiens. Si  dans  ce  moment  ils  eussent  écouté  sa  voix,  ils  se 
seraient  armés  pour  repousser  le  Turc  qui  menaçait  l'Alle- 
magne. La  chute  de  Rhodes,  ce  rempart  du  christianisme, 
dont  s'était  emparé  Soliman,  avait  retenti  surtout  à  Rome. 
A  la  voix  du  grand  maître,  Charles  de  Villiers,  qui  venait 
dans  la  ville  sainte  raconter  les  miracles  que  ses  trois  mille 
chevaliers  avaient  opérés  pour  le  triomphe  de  la  croix,  les 
entrailles  du  pape  s'étaient  émues.  De  Rhodes,  Soliman 
pouvait  inquiéter  la  Sicile,  la  Hongrie,  l'Allemagne,  l'Italie 
tout  entière.  Sentinelle  avancée  de  la  civilisation,  la  pa- 
pauté convia  ses  fils  aînés  à  se  croiser  contre  l'ennemi  du 
genre  humain,  mais  ils  refusèrent  de  l'écouter  (3). 

le  9  mars  1525,  le  lord-maire  et  les  aldermen  parcou- 
raient les  rues  de  Londres  on  habits  de  fêtes  et  précédés 
de  trompettes  et  de  clairons  ;  sur  les  places  publiques 
coulaient  des  fontaines  de  vin  ;  à  Tower-Hill,  les  ambassa- 
deurs de  Flandres  et  de  Venise,  réunis  à  la  même  table, 
choquaient  leurs  verres  ;  dans  l'église  de  Saint-Paul,  le 
cardinal,  rayonnant  d'or  et  de  pierreries,  célébrait  la 
messe  (4)  ;  et  le  roi,  assis  sur  un  coussin  de  velours  aux 
armes  d'Angleterre,  joignait  les  mains  et  priait  :  on  venait 
d'apprendre  la  victoire  du  connétable  à  Pavie,  la  défaite  el 
la  captivité  de  François  P'. 

François  I"  avait  vu  tomber  autour  de  lui  ses  meilleurs 

(1)  BiW.  roy.,  Mss.  n»  9902. 

(3)  B.  Bath*8  kit.,  from  Rome.  )  oct.— Mss.  Vit.,  B.  VI,  p.  203. 

(3)  Lingard,  1.  c,  t.  II.  p.  173. 

(4)  ElUs'  letters,  t.  I,  p.  257.—  Mss.  Galba,  B.  V,  p.  107.  -  H«M.  »• 
C.,  p*  693. 
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officiers.  Blessé  au  visage,  blessé  à  la  main,  tout  couvert  de 
sang,  à  pied  comme  un  simple  soldat,  car  son  cheval  avait 
été  tué  d'un  coup  de  mousquet,  il  combattait  toujours  et 
refusait  de  se  rendre  (1).  Des  Espagnols  qui  rcntouraient, 
aucun  ne  le  reconnaissait  ;  seulement  à  son  casque  et  à  son 
armure,  ils  devinaient  que  c'était  un  officier  de  distinction. 
I  Rendez-vous,  criaient-ils  tous  à  la  fois  ;  on  ne  vous  tuera 
jas.  »  François,  le  bras  entouré  d'une  écharpe  qu'il  avait 
reçue  d'une  de  ses  maîtresses  (2) ,  frappait  d'estoc  et  de 
teille.  Il  allait  succomber  dans  cette  lutte  inégale,  quand 
Pompéran  le  compagnon  et  le  complice  de  Bourbon,  re- 
eonnut  son  prince  et  prescrivit  aux  Espagnols  de  poursuivre 
fennemi  et  de  laisser  le  chevalier  qui  n  avait  plus  que  peu 
d'instants  à  vivre. 

«  Sire,  dit  à  voix  basse  Pompéran  au  prisonnier,  le 
eoQûétable,  mon  mattre,  serait  heureux  si  Votre  Majesté 
daignait  l'admettre  en  sa  présence. — Non,  non,  reprit  le 
toi;  qu'on  aille  chercher  Lannoy  :  c'est  à  lui  seul  que  je 
tendrai  mon  épée.  »  Lannoy  arrivait  à  cheval.  <(  Sire,  reprit 
Pompéran,  mais  à  haute  voix,  voici  le  vice-roi.  »  Lannoy 
descendit  de  cheval,  s'avança  respectueusement,  et  baisa 
h  main  du  prince.  «  Seigneur  don  Carlo,  dit  François , 
voilà  l'épée  d'un  roi  qui  mérite  de  la  louange;  car,  avant  de  la 
laisser  tomber,  il  l'a  tâchée  du  sang  de  plusieurs  des  vôtres. 
Ce  n'est  pas  la  lâcheté,  mais  le  sort  qui  le  livre  entre  vos 
',  mains  (3).  — Sire,  répondit  Lannoy,  voilà  mon  épée  :  il  n'est 
.  pas  convenable  qu'un  roi  reste  désarmé  devant  un  sujet  (4).» 

(OTyflcr,  l.c.,p.  187. 

(S)  @r  t):u0  tint (Btiâtvti  m]  tnem  Permet/  hit  i^m  in  dnun  îa^en  in 
(ftimfrefd)  ^fe  ^afnt  Httv  UtUtêt^tUnt  htv  tv  h<iétêtn  êtloH  Htttf 
mtv  Uintn  umflânbcn  »ov;bcm  Seinfe  iuvucfèuwdcôcn.  —  Ranke,  I.  c.» 
tu,  p.  326. 

L*keareiix  présent  par  lequel  te  promys 

Point  oe  fuir  devant  mes  ennemys.^-Ep.  da  Roi. 

(3)  Signer  Carie,  eeco  qui  la  spada  d'an  reche  mérita  Iode,  percbè  prima  di 
perderla»  ba  spàrso  il  sangue  di  molti  dé*  Tostri.  Onde  non  h  prigioniere  per 
Tîltà,  ma  per  mancamsa  di  fortana.-^Leti. 

(4)  Lingard,  Hume,  etc. 
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Le  roi  avait  raison  de  rendre  son  épée  à  Lannoy.  Dans 
Parmée  ennemie  il  n'aurait  pu  trouver  de  modèle  plus  par- 
fait de  toutes  les  vertus  militaires.  Un  moment  le  vice-roi  avait 
désespéré  de  la  victoire.  On  le  vit  alors  lever  les  yeux  au  clei, 
et,  s'adressant  d'abord  à  un  de  ses  lieutenants,  puis  à  ses  sol- 
dats :  c(  Compagnons,  leur  dit-il,  nous  n'avons  plus  d'espoir 
qu'en  Dieu  :  imitez-moi.  »  Et,  faisant  le  signe  de  la  croix,  il 
donna  de  l'éperon  à  son  cheval  et  se  jeta  dans  la  mêlée  (1). 

On  était  allé  chercher  des  médecins.  Etendu  sur  un 
lit  de  paille,  François  fut  bientôt  entouré  d'officiers  et  de 
soldats,  qui,  pour  emporter  un  souvenir  du  héros ,  lui 
dérobaient  :  les  uns ,  une  plume  de  son  casque ,  oa 
quelque  brin  de  fer  de  l'un  de  ses  éperons  ;  d'autres  def{ 
filaments  de  son  écharpe  ou  des  anneaux  de  sa  cotte  dÉ 
mailles  (2).  Deux  médecins  arrivèrent,  qui  pansèrent  se^ 
plaies.  Aucune  n'était  mortelle.  L'acier  de  la  cuirasse,  d\ii 
trempe  excellente,  avait  arrêté  les  balles  ennemies.  Pen- 
dant qu'on  lui  lavait  la  figure  et  qu'on  essuyait  la  boi 
dont  son  casque  était  souillé,  accoururent  le  marquis  d< 
Pescaire,  Guasto,  d'Avalos,  et  d'autres  nobles  Castillans^^ 
qui  tous  s'arrêtaient,  pleins  d'une  douloureuse  émotion»; 
devant  le  captif,  et  le  saluaient  en  silence.  Bientôt  parut  le- 
connétable,  couvert  de  poussière,  noirci  de  poudre,  les  vè- 

(t)  @S  til  UUit  J^iîlfe/  aU  f>ti  ®ottf  UW  tx,  ma<6t  eS  toit  iàti 
Uitiâintu  fid)  mit  ^em  ^reui/  un^  ^af>  feinem  ^fetrbe  tit  ^poren  /  ^um  Ht* 
gtrlff.  —  9lanfe/ @d)lrtc6t  Bfi^awta/  îDcutf(ôc  ©cfcf)tc()te  m  ^titaUtx  Ut 
9îefoimation  / 1.  II,  p.  324.  i 

(2)  ^tUdbt  tit  ®ùvHh  bie  ^ntevn  @9ovit/  ^avott  6tf>vad)t  ;  ettt  ^eber  M  | 
(Btwai  wom  ^ontg  woHen  ijabtn.  — -  j^eiTn  ©corç^cn  \)t»n  ^uinM&crg^ritterii-  ; 
d)tv  «l'tcôêtfiûtcn/  3tc*  58ud)/  p.  47.  Voir  sur  la  bataille  de  Pa?îe  :  Epitie  ; 
dtt  Roy  traitant  de  son  partement  de  France  et  de  s^  prise  devant  Pavie» 
Lengletet  Grœbel,  p.  30. —  Tsegius,  de  Obsidione  urbis  Ticinencis^  ed  Po* 
—  SHet^nevv  J6)tftoria  ^crrn  Wcovaen  unb  JÇ)errit  Çaêinu'it  von  ^-riinbêbeni." 
JBachoItz,  Ferdinand  I*"^.  —  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  XVI.  —  Cft* 
pella,  Gnicciardini,  P.  Jovius,  Du  Bellay,  et  une  chanson  allemande  (Sfe^)  • 
©m  fd)onê  nemveé  Sieb  »i>it  r>îv  @(61ad)r  netvfid)  uor  9(icix>ia  QîfdatUtn  :  ^^ 
table  bulletin  de  George  Frundsberg  sur  cette  grande  affaire.  Le  girb  ^ 
TœuTre  d*uu  poète  du  nord  qui  a  voué  une  haine  de  race  à  rhomme  du  Wài  • 
ecf)ic6t  îDrciit»  crie-t-il,  \(iiit%t  îDvein;  ii)v  fcumme  SatibIfiteAte.  SottWf 
p.  250. 
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tements  en  désordre,  écartant  la  foule  de  la  lame  de  son 
épée  encore  tachée  d'un  sang  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'essuyer.  François  !•%  qui  ne  le  reconnut  pas  d'a- 
iwrd,  demanda  qui  il  était.  Au  nom  de  Charles  de  Bour- 
bon, il  jeta  un  regard  d'angoisse  sur  l'arme  du  cavalier,  et 
se  laissa  tomber  dans  les  bras  de  Pescaire.  Bourbon,  qui 
comprit  ce  signe  muet,  ôta  son  casque,  puis  essuya  son 
épée,  dont  il  présenta  la  poignée  au  blessé,  et  un  genou  en 
terre,  le  pria  de  lui  laisser  embrasser  sa  main.  Le  roi  Ùk 
on  mouvement  de  surprise,  et  détourna  là  tète,  a  Ah,  Sire, 
si  vous  aviez  voulu  suivre  mes  conseils,  dit  le  connétable 
d'une  voix  émue,  vous  ne  seriez  pas  dans  l'état  où  je  vous 
trouve,  et  ce  champ  de  bataille  ne  serait  pas  teint  de  sang 
éançais.  »  Le  roi  leva  les  yeux  au  ciel  et  murmura  :  «  Pa« 
tience,  c'est  la  fortune  qui  m'a  trahi  (1).  »  Un  cheval  était 
préparé  sur  lequel  on  plaça  le  roi,  dont  l'escorte  prit  le 
chemin  qui  conduisait  à  Pavie.  Gomme  on  en  apercevait 
les  portes,  obstruées  par  une  foule  qui  voulait  assister  à 
l'entrée  du  prisonnier,  François  pria  le  général  qui  l'ac- 
compagnai t«  d'épargner  au  vaincu  la  honte  de  traverser  les 
mes  d'une  cité  qu'il  avait  assiégée  si  longtemps.  Le  gêné* 
rai  conduisit  son  captif  par  une  âpre  montée  au  monastère 
k  la  Chartreuse,  dont  les  frères  eurent  pour  l'infortuné 
monarque  les  soins  que  la  religion  peut  seule  inspirer  (2) . 

Pendant  la  marche  de  ce  triste  cortège,  un  courrier  par- 
tit pour  Madrid  porteur  de  dépêches  écrites  à  la  hâte  par 
le  connétable,  a  Sire,  dit  l'envoyé  à  Charles  en  l'abordant, 
victoire  !  l'armée  française  n'existe  plus  !  François  P""  est 
prisonnier  !  )»  L'empereur  regardait  fixement  le  messager 
sans  pouvoir  parler.  Tout  son  sang,  dit  l'historien,  sem- 
blait avoir  reflué  sur  sa  figure,  si  pâle  d'ordinaire.  «  Vic- 
toire !  »  reprit-il  les  traits  renversés  comme  s'il  fût  sorti 
d'un  songe,  et  il  disparut  en  répétant  :  «Victoire  !  »  Il  ve- 


(1)  Tarncr,  I.  c,  t.  î,p.  416  et  4l8.—  Grove*s  life  of  Wolsey,  t.  HI 
p.  371  et  372. 

(2)TytlerJ.  c.,p.  187. 

I.  18 
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nait  d'entrer  dans  sa  chapelle.  Agenouillé  devant  Timage 
de  la  Vierge,  la  tête  dans  ses  deux  mains,  il  pria  pendant 
près  d'une  heure.  Le  peuple  entourait  le  palais  en  criant  : 
4K  Victoire  1  )»  Déjà  des  feux  étaient  allumés  sur  les  places 
publiques,  des  lumières  brillaient  aux  fenêtres,  les  cloches 
s'ébranlaient,  les  prêtres  revêtaient  leurs  surplis,  et  la  po* 
pulation  castillane,  répandue  dans  les  rues,  s'apprêtait  à 
célébrer  par  des  danses  nationales  l'heureuse  nouvelle  de  la 
{prise  de  François  P',  quand,  sur  un  signe  de  Tempereur,- 
toutes  ces  manifestations  joyeuses  furent  interrompues. 
Charles  voulait  qu'on  fit  comme  lui  :  que  tout  le  monde 
priftt.  «  Maintenant  à  Jérusalem  !  i»  s'écria-t**il  dans  un 
transport  de  joie  guerrière ,  auquel  tous  ses  courtisans  ré-^ 
pondirent  par  le  même  cri  :  a  A  Jérusalem  [1)  1 1» 

Ce  n'était  pas  Jérusalem  qu'il  voulait  délivrer;  c'était 
l'Italie,  qui  venait  d'échapper  à  François  !•',  qu'il  comptait 
asservir.  Wolsey  comprit  le  motif  de  cet  élan  pieux  :  Char« 
les  jouait  Tenthousiasme  d'un  croisé.  La  modération  de  i 
l'empereur  fut  bientôt  mise  à  l'épreuve.  Morone,  chancelief 
du  duc  de  Milan,  après  l'expulsion  des  Français,  demanda 
l'investiture  du  duché  pour  Sforza;  mais  Charles  la  refusa 
d'abord,  et  ce  ne  fut  qu'après  les  plus  vives  instances  du  pape 
qu'il  consentit  à  l'accorder,  et  avec  des  conditions  tellement 
onéreuses,  que  le  duc  put  être  regardé  plutôt  comme  le  sur- 
jet de  l'empereur  que  comme  le  vassal  de  l'Empire  (2). 

En  joignant  ses  armes  à  celles  des  alliés ,  Léon  X  avait 
stipulé  que  si  la  sainte  ligue  était  victorieuse,  Parme,  patri- 
moine de  Saint-Pierre,  et  Ferrare,  seraient  rendus  à  l'E- 
glise, et  Charles  l'avait  promis  sur  l'Evangile  (3).  A  la  mort 
de  Léon  X,  Alphonse,  duc  de  Ferrare,  fit  frapper  une  mé- 
daille dont  l'exergue  portait  :  L'agneau  a  été  délivré  de  U 
gueule  du  loup.  Le  loup,  c'était  le  pape  ;  l'agneau  n'était  au- 
tre que  le  duc,  qui,  pendant  la  vacance  du  saint-si^> 

(1)  Lettre  de  Penvoyé  mantonan  Saardini  au  margraye  de  Mantoae,  15  mars 
l526.-*Sanato,  p.  38. 

(2)  Robertsoo,  L  c,  t.  I,  p.  493. 
(3)RobertsoD,  1.  c,  t.  I,  p.  493, 
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confisquait  à  son  profit  Reggio  et  Rubiera.  Adrien  eut  à 
peine  le  temps  de  protester  contre  cette  usurpation.  Main* 
tenant  que  l'Italie  est  délivrée,  Clément  VII  requiert  l'em- 
pereur de  chasser  Alphonse  ;  et  le  vice-roi  répond  ironi- 
quement au  pape  que,  si  Sa  Sainteté  a  quelque  affection 
pour  Charles,  elle  doit  consentir  à  sacrifier  Modène  même 
au  prince,  qui  ne  tourmentera  plus  alors  le  saint-siége  (1). 
Ainsi  c'est  un  maître  que  la  papauté  s'est  donné  sans  le 
savoir  en  ouvrant  l'Italie  aux  Espagnols.  Jules  II  est  mo^ 
de  douleur ,  parce  qu'il  n'a  pu  chasser  les  Français,  et 
Clément  vient  d'appeler  à  son  secours  ce  Frundsberg,  qui  a 
recruté,  dans  la  Forêt-Noire  et  dans  les  cabarets  de  Wittem- 
berg,  des  hordes  de  pillards  dont  nous  raconterons  bientôt 
les  exploits. 
I    A  la  première  nouvelle  de  la  bataille  de  Pavîe,  Wolsey 
{ et  Henri  ne  semblèrent  plus  douter  que  le  ciel  n'eût  frappé 
François  pour  donner  au  ministre  une  tiare,  au  roi  une 
couronne  nouvelle.  Tous  deux  s'agitaient ,  et  en  proie  à  la 
lièvre  des  combats,  rêvaient  une  croisade  de  tout  ce  qui 
!  portait  un  nom  chrétien  contre  le  pauvre  prisonnier.  Mais 
j  {exécution  de  ce  gigantesque  projet  exigeait  des  sacrifices 
\  d'argent  considérables  ;  on  les  demanda  donc  à  la  nation  : 
i  le  clergé  devait  payer  un  quart  pour  cent.  Il  résista  et  sou- 
I  tint  que  l'ordonnance  rendue  par  le  prince  était  contraire  aux 
libertés  du  royaume  ;  que  le  roi  ne  pouvait  prendre  le  bien 
I  de  ses  sujets  qu'avec  l'autorisation  du  parlement,  et  qu'il 
.  n'accorderait  que  ce  que  le  synode  avait  déjà  réglé  (2).  Le 
roi  protesta,  dans  une  proclamation,  qu'il  ne  demandait  rien 
à  ses  sujets,  mais  qu'il  accepterait  un  don  gratuit,  et  rece- 
vrait avec  reconnaissance  tout  ce  qu'on  voudrait  lui  donner. 
L'expédient  n'eut  aucun  succès.  On  répondit  aux  commis- 
saires, qu'un  acte  du  parlement  avait  déclaré  les  dons  gra- 
tuits illégaux.  Les  habitants  de  Londres  ne  se  laissèrent  pas 


(1)  Giberti  agli  oratori  in  Spagna,  22  oct.  1524.—  Sanga,  21  nov.,  Let- 
tere  di  principi. 

(2)  Lingard,  I.  c,  t.  II,  p.  173. 
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cette  fois  séduire  par  le  langage  artificieux  du  ministre  (1). 
Peut-être  que  Henri,  pour  intimider  la  nation,  songeait  à 
faire  tomber  quelque  tête,  mais  il  dut  renoncer  à  ce  moyen 
extrême  quand  il  apprit  que  quatre  mille  hommes  avaient 
pris  les  arines,  dans  le  comté  de  Suffolk,  pour  résister  aux 
commissaires  du  gouvernement.  La  couronne  recula  devant 
cette  manifestation  populaire;  il  ne  lui  convenait  pas  d'en- 
gager une  guerre  civile,  quand  elle  avait  besoin  de  toutes 
Ips  forces  pour  marcher  à  la  conquête  de  la  France. 

Bourbon ,  dont  la  gloire  était  célébrée  dans  tous  les  idio- 
mes morts  et  vivants  (2),  ne  s'était  pas  senti  vaincu  à  la  vue 
de  son  roi  prisonnier.  Après  la  victoire  de  Pavie,  John 
Russell  visita  le  prince,  pour  le  complimenter  et  lui  rappe- 
ler la  promesse  qui  le  liait  à  T Angleterre.  Bourbon  ne  l'a- 
vait pas  oubliée.  En  parlant  à  Pace  de  la  ce  bonne  fortune  et 
victoire  qu'il  avoit  plu  à  nostre  Seigneur  lui  donner  contre 
ses  ennemis,  »  il  ajouta  :  «  Vous  et  vostre  bon  conseil  pou- 
vez assez  entendre  ce  qui  est  .notre  façon  pour  le  parachè- 
vement des  communes  affaires  desquels  ai  eu  ample  débat 
avec  ledit  sir  Russell,  lequel  je  suis  sure  vous  avertira  bien 
au  long  de  toutes  choses  qui  sont  cause  que  je  ne  vous  ferai 
pas  longue  séance  (3).  » 

Mais  le  connétable  met  des  conditions  à  son  premier 
pacte  :  il  ne  demande  pas  moins  de  200,000  couronnes  (4) 
pour  marcher,  et,  par  le  Dauphiné  ,  la  Savoie  et  la  Bour- 
gogne, arriver  jusqu'à  Paris.  Il  ajoute  qu'il  compte  sur  une 
coopération  active  de  l'Angleterre,  qui  secondera  les  mou- 
vements des  Espagnols  en  pénétrant  dans  la  Picardie. 


(1)  Hall  s^exprime  ainsi  au  sujet  des  clameurs  qui  s^élevèreut  alors  contre 
Wolsey  :  a  The  poor  cursed  ;  the  rich  repugned,  the  light  wits  railed,  and  ia 
conclusion,  ail  people  cursed  the  cardinal,  as  subverier  of  tlie  laws  and  ]ibe^ 
ty  of  England.  »  —  Hall.,  p.  696. 

(2)  Les  Espagnols  firent  ces  deux  vers  sur  le  connétable  : 

Calla!  calla!  Julio  Caesar,  Hannibal  y  Scipio! 
Yiva  la  fama  de  Bourbon. 

(3)  Brit.  Mus.,  Mss.  Cott.,  Vitell.,  B.  VllI,  p.  76. 
(4)Ru8seir(i  letter,tl  Marcb,  1525.  — Mss.  Vit.,ib.,  p.  77. 
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Sans  artillerie,  il  ne  faut  pas  espérer  des  succès  décisifs. 
C  est  au  roi  d'Angleterre  qu'il  s'en  rapporte  pour  prépa- 
rer un  parc  immense  dont  les  alliés  ont  surtout  besoin  (1). 
Pendant   que  les  agents  anglais  entouraient  Bourbon 
pour  le  pousser  en  avant,  Henri  dépêchait  à  Marguerite  de 
Flandres  des  ambassadeurs  (2)  qui  avaient  ordre  de  félici- 
ter la  régente  sur  la  défaite  de  Tennemi  de  la  maison  de 
Bourgogne  ;  de  l'effrayer  sur  le  danger  que  courraient  les 
Flandres  tant  qu'un  brouillon  comme  François  P'  pour* 
rait  poser  sa  tente  au  milieu  de  la  chrétienté  ;  de  la  con- 
jurer enfin  de  ne  point  abandonner,  dans  un  moment  si 
décisif,  l'Angleterre,  son  alliée  fidèle,  dont  les  droits  sur 
la  Normandie,  la  Gascogne,  la  Guyenne  et  l'Anjou,  étaient 
incontestables.  Mais  c'était  à  la  cour  de  Marguerite  que  la 
I  politique  anglaise  allait  essuyer  un  premier  échec.  La  ré- 
j  gente  reçut  froidement  les  compliments,  et  plus  froide- 
ment encore  les  conseils  du  roi  d'Angleterre. 

II  était  temps  de  sonder  les  dispositions  de  Charles-Quint. 
En  vertu  du  traité  de  Bruges,  on  le  somma  d'envahir  la 
Guyenne  et  de  marcher  sur  Paris.  Mais  à  cette  proposition 
que  l'ambassadeur  fit  avec  une  certaine  hauteur  de  lan- 
gage, l'empereur  répondit  qu'il  lui  fallait  de  l'argent  pour 
s'engager  dans  une  guerre  au  cœur  de  la  monarchie  fran- 
çaise. On  se  plaignit  à  Charles  de  la  liberté  dont  jouissait  à 
Milan  François  P%  qui  recevait  et  expédiait  des  messages 
à  chaque  heure  du  jour;  et  qui,  tout  vaincu  qu'il  était,  ré- 
gnait véritablement  au  milieu  des  Espagnols  (3)  ;  mais 
Charles,  en  prince  généreux,  refusa  de  donner  aucun  or- 
dre pour  aggraver  la  position  du  prisonnier. 


(1)  RusseU's  letter,    11  March,  1525.—  Mss.  Vit.,  ib.,  p.  77. 

(2)  iDstructions  to  Fitzwilliam  and  Wingfield.  April  1525. —  Brit.  Mus., 
Galba,  B.  YIII,  p.  143  et  144. 

(3)  I  assure  your  grâce  tbe  French  kipg  hatb  too  much  bis  liberty  ;  for  tbat 
so  many  messages  be  suffered  to  corne  and  go  between  him  and  bis  mother, 
by  reason  hereof  be  îs  ascertained  of  ail  tbeir  doings  in  France,  and  giveth 
bis  advice  as  well  as  tho  be  were  tbere  présent.  —  Mss.  Vit. ,  B.  VII , 
p.  119. 
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François  !«,  avait  raison  quand  il  disait  au  connétable  : 
a  Patience,  la  fortune  ne  me  poursuivra  pas  toujours,  n 
A  la  chartreuse  de  Pavie,  quand  le  roi  va  se  mettre  à  table, 
Lannoy  lui  présente  Taiguière,  le  marquis  de  Guasto  le 
bassin,  et  le  connétable  la  serviette  comme  s'il  était  au 
Louvre  (1).  A  Pizzighitone  ,  forteresse  qui  lui  sert  momen* 
tanément  de  prison,  quand  il  a  besoin  d'argent  pour  jouer, 
c'est  à  qui,  parmi  les  courtisans,  lui  prêtera  sa  bourse  (2). 
A  Milan,  le  pape,  la  république  de  Venise  et  Sforza,  \ieih 
nent  secrètement  lui  proposer  une  ligue  contre  l'empe- 
reur (3).  Plus  tard,  à  Madrid,  l'empereur  lui  offre  la  li- 
berté s'il  veut  accepter  la  main  d'Eléonore,  reine  douai- 
rière de  Portugal,  la  sœur  de  Charles,  car  la  reine  Claude 
est  morte  ;  garantir  à  Henri  la  Normandie,  la  Gascogne  et 
la  Guyenne,  et  la  Provence  au  duc  de  Bourbon  ;  mais  Fran* 
çois  refuse  d'écouter  de  semblables  propositions  (4). 

Depuis  la  bataille  de  Pavie,  l'anarchie,  par  un  juste  chft* 
timent  du  ciel,  est  entrée  dans  le  conseil  des  rois  coalisés 
contre  la  France  :  ils  ne  s'entendent  plus  maintenant 
qu'est  venue  l'heure  de  se  partager  les  dépouilles  du  vain- 
cu. C'est  à  qui  retirera  sa  parole.  Henri  refuse  des  sub- 
sides ;  Marguerite  veut  rester  tranquille  ;  Bourbon  a  be- 
soin d'argent  avant  de  repasser  les  Alpes  ;  Charles^Quint 
ne  pense  qu'à  s'agrandir  aux  dépens  de  ses  alliés.  On  n'en- 
tend que  des  plaintes  et  des  récriminations.  Le  connétable 
voudrait  savoir  ce  que  ce  moine  mystérieux  que  Louise  en- 
tretient à  Londres  trame  avec  Wolsey  ;  le  favori  de  Henri 
s'irrite  de  ne  plqs  recevoir  de  lettres  de  Charles-Quint  (5); 


(1)  B.  Bath's  letter.— Mss.  Vit.,  p.  126.— Sandoval,  Hisl.,  p,  166. 

(2)  Sandoval,  ibid,p.  166. 

(3)  Capitula  fœderis  inter  romanum  pontificem  Clementem  VIIj  regem  6al- 
lum  et  ducem  Sfortiam  adversùsCaroIum  quintum. —  j>ltl.  ^jervii  (4)coriUii 
^niiii^ftn'r.ri'.  Francf.  A.  M.  1572,  in-fol.,  p;  61  et  suiv.  —  Ziegler,  Hist. 
Clem.  YII.  Ap.  Shelhorn,  Amaen,  t.  II,  p.  372. 

(4)  Russeirs  letter  from  Milan,  25  April.  —  Mss.  Vitell.,  B.  VII, 
p.   126. 

(5)  On  ne  troa?e  pas  au  Brit.  Maseum  une  seule  lettre  de  Char]e««Q«iAt 
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Henri  accuse  les  Espagnols  d'une  inaction  coupable.  Il  faut 
que  l'irritation  de  Wolsey  soit  bien  grande,  puisqu'il  garde 
si  peu  de  mesure  en  parlant  des  alliés  de  son  maître. 
«  L'empereur,  dit-il,  est  un  félon  ;  Marguerite,  sa  tante, 
me  ribaude;  Ferdinand,  son  frère,  archiduc  d'Autriche, 
un  enfant  ;  Bourbon,  son  lieutenant,  un  traître  (1).  »  C'est 
Charles  lui-même  qui,  dans  une  audience  solennelle,  re- 
proche à  sir  Richard  Wingfield  et  au  D.  Sampson  les  inso- 
lences du  cardinal.  Le  rouge  monte  au  front  des  ambas- 
sadeurs ,  qui  essaient ,  mais  timidement,  de  défendre  le 
ministre,  (c  Non,  non,  reprend  l'empereur,  le  cardinal  est 
uae  mauvaise  tête  ;  il  s'est  servi  de  eesépithètes,  et  je  vous 
dirai  à  quelle  occasion  :  c'est  quand  je  réclamais  les  sub- 
sides promis  qu'il  a  dit  que  Son  Altesse  avait  bien  d'autres 
choses  à  faire  que  de  donner  de  l'argent  à  des  êtres  sem- 
blables (2).  » 


à  Wolsey,  dans  le  cours  de  1525.  —  Depuis  la  bataille  de  Payie  jusqu'au 
30uoTembre  1526,  l'empereur  n'écrivît  qu'une  fois  au  ministre* 

(1)  His  majesiy  said  also,  that  your  grâce  hath  named  hiro  to  be  a  lyar^ 
observing  no  manner  of  faith  or  promise  ^  that  my  Lady  Margaret  was  a  ri— 
bawde  ;  don  Ferdinando,  his  brother,  a  child  and  so  governed  ;  and  the  duke 
of  Bourbon  atraitor. —  Mss.  Cott.,  Vesp.,  C.  III,  p.  65. 

(2)  Tfaen  he  said  that  your  grâce  answered,  that  the  king^s  highness  hath 
other  things  to  do  with  his  money,  than  to  spend  it  for  the  pleasures  of  such 
foor  personages,  expressing  the  aforesaid  words. —  Mss.,  ib.,  p.  55. 

Une  allégorie  mal  comprise  a  pu  faire  douter  de  la  vertu  de  Marguerite' 
d'Autriche,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Marguerite  de  Bourgogne,  morte 
a  1503.  Elle  avait  accordé  une  pension  à  Jean  Le  Maire  de  Belges,  qui,  en 
1509,  se  qualifiait  de  «  indiciaire  et  historiographe  stipendié  du  seigneur 
archiduc  et  de  la  princesse.  »  Le  Maire  adressa  à  sa  bienfaitrice  plusieurs 
pièces  de  vers,  connues  probablement  par  Wolsey,  et  parmi  lesquelles  il  s'en 
trouve  deux  où  l'on  a  cru  voir  des  sentiments  plus  vifs  que  ceux  de  la  recon- 
naissance. Voici  comment  le  poète  parle  à  Marguerite  : 

Vous  savez  bien  que  les  dieux  qui  tons  voyenl  •  • 

Tel  bien  miondain,  tel  heur  donné  m'avoient 

Que  de  plus  grand  ne  jouict  oncques  âme. 

Vous  cognoissez  que  pour  maîtresse  et  dame 

J 'a vois  acquis  par  dessus  mes  mérites 

La  fleur  des  fleurs,  le  choix  des  Marguerites... 

Bien  peu  s'en  faut. que  celui  se  maudie 

Qui  me  donna  et  grâce  et  mélodie. 
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Wolsey  n-attendait  plus  qu'une  occasion  favorable  pour 
rompre  avec  Fempereur.  Charles  la  lui  fournit  bientôt.  11 
s'était  engagé  par  le  traité  de  Windsor,  du  21  juin  1522,  à 
épouser  Marie  d'Angleterre  ;  mais  Marie  était  trop  jeune 
pour  que  l'union  pût  être  célébrée.  Charles  avait  alors 
vingt-six  ans,  et  ses  sujets  inquiets  redoutaient  un  événement 
qui  laisserait  la  couronne  d'Espagne  sans  héritier.  Les 
Cor  tes  le  pressaient  donc  de  se  marier.  Charles,  en  cette 
circonstance,  fit  demander  au  roi  d'Angleterre  d'être  délié 
de  ses  engagements  :  c'était  le  plus  cruel  affront  que  Henri 
eût  éprouvé  depuis  qu'il  était  monté  sur  le  trône  ;  il  le  res- 
sentit vivement,  et  signa,  le  6  juillet,  une  commission  à  ses 


Et  trop  m'apprit  et  dictîers  et  chansons 
Dont  autresfois  ta  aimois  les  doux  sons... 
Tu  me  baisois  et  disois  mon  ami, 
Si  caidois-je  être  un  dieu  plus  qu*a  demi, 
Et  !  qui  dirai-je  antres  grands  privautés. 


Cette  pièce  était  signée  Le  Maire  de  Belges,  par  son  amant  vert. 
L'épitaphe  que  le  poète  se  fait  à  lui-même  n*est  pas  moins  passionnée  : 

Sons  ce  tombel  cher  et  fâcheux  conclave 
Git  Tamant  vert  noble  et  fidelle  esclave 
Dont  le  haut  cœur  de  pur  amour  pur  ivre 
Ne  peut  souffrir  perdre  sa  femme  et  vivre. 

Les  deux  épitres  parurent  en  1510.  Quel  était  cet  amant  vert?  le  poète  ,  c'est 
ce  qn*ont  cru  tous  les  critiques  qui  ont  examiné  Tœuvre  de  Le  Maire.  Mais 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  anonyme  adressa  à  l'abbé  Goojet  nne 
lettre  pour  lui  faire  comprendre  que   le  prétendu  Amant  vert  n'était  qu'as 
perroquet  vert,  fort  rare  au  commencement  du  seizième  siècle,  particulière- 
ment en  France  et  dans  les  Pays-Bas  .L'abbé  Goujet  convint  du  tort  qu'il  avait 
eu  de  ne  pas  voir  ce  qui  est  pourtant  si  clairement  exprimé  dans  les  deux  épi- 
tres, et  il  fut  décidé  que  l'Amant  vert  n'était  qu'un  oiseau  originaire  d'Ethio- 
pie, lequel  fut  donné  à  l'archiduc  Sigismond  d'Autriche,  oncle  de  Maximiiiea. 
Cet  archiduc  en  fit  présent  à  Marie  de  Bourgogne,  épouse  de  son  neveu.  Marie 
étant  morte,  il  passa  à  la  princesse  sa  fille,  qui  le  garda  longtemps  comme  m 
oiseau  chéri.  Marguerite  étant  partie  pour  l' Allemagne,  on  suppose  que  l'oiseai 
mourut  de  tristesse. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  l'abbé  Sallier,  dans  un  mémoire  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Jean  Le  Maire,  inséré  dans  le  XIIl"  vol.  des  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  nedoute  pas  que  Le  Maire 
n'ait  exprimé  dans  les  deux  épttres  des  sentiments  d'amour  pour  ia  princesse. 
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ambassadeurs,  qui  annulait  les  clauses  matrimoniales  du 
traité  de  Windsor  (1). 
i  On  s'aperçoit  ici  de  la  nouvelle  situation  que  la  bataille 
l  de  Pavie  vient  de  créer  à  l'empereur ,  qui  ne  craint  pas  de 
\  traiter  de  «  mauvaise  tête  »  ce  cardinal  qu'il  n'appelait 
auparavant  que  son  père  et  son  ami.  Les  liens  de  fraternité 
qui  unissaient  Henri  et  Charles  sont  rompus.  Le  change- 
,  ment  de  politique  de  l'Angleterre  à  cette  époque  nous  ré- 
;  vêle  non  pas,  comme  on  a  pu  le  croire,  la  généreuse  pitié 
\  d  on  prince  chrétien  pour  un  roi  malheureux  ,  mais  la 
I  crainte  que  l'empereur,  devenu  trop  puissant,  ne  veuille 
I  aspirer  à  la  domination  universelle  :  Henri  et  son  ministre 
f.se  rapprochent  par  intérêt,  et  non  par  repentir,  du  prince 
fyaincu  à  Pavie. 

[    Les  conférences  avec  le  moine,  agent  secret  de  la  ré- 
tgente,  sont  plus  fréquentes  :  on  ne  dissimule  plus  à  Green- 
^wich  l'intérêt  que  la  cour  prend  au  prisonnier.  Henri 
Lsoffre  comme  médiateur  entre  Charles-Quint  et  le  roi  de 
b  France  :  il  brisera  les  fers  du  captif,  sans  que  sa  délivrance 
[coûte  au  vaincu  la  moindre  cession  territoriale.  C'est  d'ar- 
:  gent  qu'a  besoin  l'empereur,  le  roi  de  France  payera  sa 
rançon  dont  Henri  débattra  le  prix.  A  Greenwich  on  tient  à 
frévenir  Charles-Quint  qui  vient  de  rendre  visite  à  son 
mal,  et  des  offres  de  rapprochement  sont  faites  par  le  ca- 
binet anglais  à  la  régente.  On  pense  avec  quel  empresse- 
ment ils  furent  accueillis  par  Louise.  Wolsey  avait  spéculé 
sur  la  douleur  d'une  mère  :  la  mère  promit  tout  ce  qu'on 
lui  demanda. 

Le  1^  septembre  1525,  un  héraut  d'armes  annonça  sur  les 
{daces  publiques  de  Londres  que  la  paix  avait  été  conclue 
entre  les  deux  puissants  monarques,  le  roi  d'Angleterre  et 
le  roi  de  France  (2) .  Par  le  traité  du  20  août ,  signé  au  château 
deMoore,  la  France  consentait  à  payer  à  Henri  2,000,000 
de  couronnes,  par  semestres  de  50,000  chacun;  —  à  lui 


(0  Mas.  Vesp.,  C.  III,  p.  67. 

(2) Hall,  1.  c,  p.  705.—  Turncr,  t.  I,  p.  463. 
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constituer,  après  Textinction  de  cette  dette,  une  pension 
annuelle  de  100,000  couronnes  sa  vie  durant  ;  —  à  assu- 
fer  à  Marie,  sœur  de  Henri  et  reine  douairière  de  France, 
la  jouissance  de  la  totalité  des  revenus  de  son  douaire, 
pour  l'avenir,  et  à  acquitter  les  rentes  arriérées  par  semes- 
tres de  5,000  couronnes;  à  payer  au  cardinal,  et  à  des  épo- 
ques régulières,  dans  le  cours  de  sept  ans,  30,000  cou- 
ronnes pour  compenser  la  résignation,  à  laquelle  il  avait 
consenti,  de  Tévêché  de  Tournay,  et  100,000,  en  outre,  en 
reconnaissance  des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  famille 
royale  (1).  Skelton  ne  dira  plus  que  le  fils  du  boucher  tra- 
hit son  pays  :  le  ministre  voudrait  ruiner  la  France  qu'il  n's 
pu  démembrer. 

Accoutumée  à  tromper  ses  alliés,  l'Angleterre  prend  > 
toutes  les  précautions  possibles  pour  n'être  pas  à  son  tour 
trompée.  Jamais  les  princes  n'ont  abusé  de  l'Evangile  1 
comme  à  cette  époque.  C'est  sur  le  livre  inspiré  que  ta. 
France  doit  poser  la  main  en  jurant  de  garder  le  traiteur 
qu'on  vient  de  lui  imposer.  La  régente  jure  de  maintenir  la 
convention  pendant  la  captivité  du  roi  ;  François,  à  Ma- 
drid,  jure  d'en  remplir  toutes  les  clauses  ;  Paris,  Lyon, 
Bordeaux,  Toulouse,  Reims,  jurent  à  leur  tour  de  l'obseiy- 
ver,  sous  peine  de  confiscation  de  tous  leurs  domaines,  et' 
de  le  faire  observer  au  roi,  par  tous  les  moyens  qui  seraient^; 
en  leur  pouvoir  (2).  ) 

Mais  au  même  moment,  le  procureur  et  l'avocat  général  . 
du  parlement  de  Paris  protestaient,  sur  un  registre  parti- 
culier, contre  le  traité  ;  afin  qu'une  fois  en  liberté  François 
pût  fonder  sur  cette  protestation  le  refus  de  remplir  ses  en- 
gagements (3). 

(l)'Mss.  Cal.,  D.  IX,  p.  67  et  78. 
(9)  La  ratification  est  du  27  déc.  1525. 
(3)  Lingard,  1.  c„  t.  U,  p.  175.  *" 


CHAPITRB  XVI. 

ANNE  BOLEYN.  1S28-1S27. 

Naissance  et  famille  d'Anne  Boleyn. — Son  enfance. — Elle  est  choisie  comme 
fille  d'honneur  pour  accompagner  en  France  Marie,  sœur  de  Henri  YIII. 
^-Aune  au  service  de  la  reine  Claude  et  de  Marguerite  duchesse  d'AIençon. 
->tSon  portrait. — Elle  retourne  en  Angleterre. — Ses  projetsde  mariage  avec 
I  Sir  Thomas  Percy.~>- Henri  en  devient  amoureux,  et  conçoit  le  dessein  de 
M  séparer  de  Catherine.  —  Prétendus  remords  du  prince. —  Il  commu- 
nique ses  scrupules  à  Wolsey.  —  Conduite  du  ministre.  ~-  Catherine 
d'Aragon. 

I  Nou3  nous  rappelons  cette  enfant  connue  sous  le  nom 
d'Anne  Boleyn,  qui  prit  place  par  un  caprice  royal  parmi 
lies  dames  d'honneur,  dont  Marie,  sœur  de  Henri  YIll, 
^it  accompagnée,  en  1514,  lorsqu'elle  quitta  T  Angleterre 
fDuraller  épouser  Louis  XII.  Ce  fut  dans  un  de  o^s  mou«- 
Tements  d'humeur  auxquels  il  était  si  sujet,  que  Henri  sa^ 
<irifia  le  bonheur  d'une  sœur  de  seize  ans  qu'aimait  Bran- 
don, duc  de  Suffolk,  un  des  plus  beaux  cavaliers  de  la  cour 
^  Greenwich.  Du  reste,  la  passion  du  gentilhomme  pour 
lu  sœur  de  son  roi  n'avait  pas  déterminé  la  résolution  du 
Dionarque.  En  donnant  la  main  de  Marie  à  Louis  XII, 
Henri  voulait  se  venger  de  Ferdinand  d'Aragon,  qui  venait 
Je  traiter  avec  la  France  sans  consulter  son  allié  :  Marie 
était  donc  pour  le  Tudor  le  gage  d'une  réconciliation  avec 
^e  puissance  rivale,  et  comme  un  défi  jeté  à  la  politique 
astucieuse  de  Ferdinand  (1). 

(i)  Voyez  le  chapitre  V  de  ce  volume. 
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,  La  famille  de  Boleyn,  BuUen  ou  Boulen,  comme  on  di- 
sait indiiFéremment,  était  d'origine  française  (1).  Geoffroy 
Boleyn  avait  épousé  la  fille  du  lord  de  Hoo  et  Hastings.  Û 
était ,  en  14^4,  chef  de  la  compagnie  des  marchands,  çt, 
pendant  les  querelles  des  deux  roses ,  shérif  de  la  cité.  Son 
courage  et  sa  probité,  «  car  il  maniait  Tépée  aussi  bien  que 
Faune  (2),  »  lui  valurent,  en  1457,  la  dignité  de  lord- 
maire.  Geoffroy  acquit  de  grandes  richesses  dans  le  négoce, 
et  fit  don,  en  mourant,  de  1000  livres  st.  aux  pauvres  de 
Londres  (3).  Il  laissait  à  ses  héritiers  deux  beaux  ma- 
noirs :  BUckling  Hall,  dans  le  Norfolk,  qu'il  avait  acquis 
de  sir  John  Falstolf,  et  le  château  de  Hever,  que  lui  avait 
vendu  la  famille  Cobham,  du  comté  de  Kent.  Son  fils  Wil- 
liam Boleyn  quitta  le  commerce,  fréquenta  la  cour ,  et,  grâce 
à  sa  fortune,  fut  nommé  chevalier  du  bain  au  couronne- 
ment de  Bichard  III  (4).  Thomas,  fils  de  sir  William,  et 
père  d'Anne,  se  distingua,  sous  Henri  VII,  dans  l'expédi- 
tion contre  les  insurgés  de  Cornouailles.  Il  avait  épousé 
Elisabeth  Howard,  fille  du  comte  de  Surrey  (5),  qui  plus 
tard  fut  fait  duc  de  Norfolk,  puis  gouverneur  du  château  de 
Norwich  (6). 

Nommé  chevalier  dès  la  première  année  du  règne  de 
Henri,  et  bientôt  après,  ambassadeur  en  France,  Thomas 
ne  cessa  d'être  le  favori  du  prince.  Le  peuple,  qui  donne 
une  cause  mystérieuse  à  tout  ce  qu'il  ne  peut  comprendre, 
crut  que  sir  Thomas  ne  devait  qu'à  l'influence  de  lady  Bo- 
leyn, les  faveurs  de  la  royauté  nouvelle.  Il  n'attendit  pas 
que  la  tombe  se  fermât  sur  cette  jeune  femme  qui,  pen- 


(1)  Un  titre  de  1344  fait  mention  d'un  seigneur  Vautler  Boulen  qui  étsdi 
vassal  de  Baudom,  duc  d'Avesnes,  près  de  Péronne.  —  Dreux  du  Radier, 
Mém.  hist.  et  crit.  et  anecdot.  des  reines  et  régentes  de  France,  t.  IV, 
p.  219,  édit.  de  1770. 

(2)  He  not  nnfrequently  exchanged  the  raercer's  yard  for  tlie  sword. — Agnes 
StricUand,  t.  c,  t.  lY,  p.  151. 

(3)  Speed,  1.  e  ,  p.  782. — Fabian's  Chronicle,  p.  443 
(4)Turner,  1.  c,  t.  II,  p.  182. 

(5)Tumer,  1.  c,  ib. 

(6)  Dogdale's  Bar,  t.  11,  p.  306. 
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dant  sa  vie,  avait  été  rornement  de  toas  les  bals  de  la 
coar(l),  pour  répandre  le  bruit  qu'Anne  était  le  fruit  d'une 
j  liaison  adultère  entre  la  fille  de  Surrey  et  le  prince  de 

^  Galles  (2). 


(ij  The  lady  Boleyn  was  one  of  the  reiguiog  beauties  ot  the  court  of  Ka- 
Aarineof  Aragon,  and  took  a  leading  part  in  ail  the  masks  and  royal  pagean- 
iry  wbich  marked  tbe  smiling  commencement  of  the  reign  of  Henry. — Agnes 
Sfrickland,  i.  c,  t.  IV,  p.  152. 

(2)  Sanders,  Sanderus,  est  le  premier  qui,  dans  son  Histoire  du  schisme 
^Angleterre,  publiée  en  latin,  en  1685,  ait  affirmé  qu'Anne  Boleyn  était  fille 
Mtarelle  de  Henri  VIH.  Sanderas  avançait  ce  fait,  disait-il,  sur  Tautorité  de 
^tal,  auteur  d'une  vie  manuscrite  de  sir  Thomas  More,  qui  n'a  jamais  été 
lobliée.  (Le  Grand,  Histoire  du  divorce  de  Henri  VlH,  t.  II,  p.  48etsuiv.) 
l'histoire  de  Sanderns  a  été  réfutée  dans  l'Anti-Sanders,  imprimé  à  Cam- 
intlgeen  1593  ;  et  plus  de  vingt  pages  de  ce  pamphlet  sont  employées  à  re- 
pousser l'imputation  de  l'écrivain.  Burnet,  dans  son  Histoire  de  la  Réforma- 
tion, n'a  fait  que  répéter  les  arguments  de  l'Anti-Sanderus  .  «  Henri,  dit-il, 
l'aTaitque  qnatorze  ans,  étant  venu  au  monde  le  28  juin  1491,  lorsque  na- 

I  fvit  Aone  Boleyn.  Or  il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'à  cet  âge  il  ait  corrompu 
la  femme  d'un  autre,  lui  dont  le  frère  n'était  pas  estimé  capable  de  consom* 
Her  son  mariage,  quoique  plus  âgé  de  deux  ans.  »  L'argument  physiologique 
^Uoction  surtout  que  l*écrivain  tire  du  tempérament  maladif  du  prince 
Arthnr,  nous  semblent  de  peu  de  valeur  dans  celte  question  de  paternité.  Si 
Anne,  comme  le  croient  quelques  historiens,  est  née  en  1507,  ce  serait  seizd 
uiseinon  quatorze  qu'aurait  eus  le  prince  de  Galles  quand  elle  vint  au  monde. 

^'âge  de  Henri  est  encore  de  nos  jours  la  raison  puissante  qu'on  allègue  pour 
^uver  qu'aucune  liaison  n'a  dû  exister  entre  une  femme  de  trente  ans  et 
m  enfant  de   seize  environ,  a  Henry  YIll  was  a  boy  under  the  careofhis 

I  Ntors  at  the  period  of  Anne's  birth,  even  if  that  eyenttooke  place  in  the  year 

'  1^7,  the  date  given  by  Camden.i?  (Agnes  Strickland's  Queens  of  England, 
^•IV,  p.  152.)  Les  écrivains  qui  ont  écrit  sous  le  règne  d'Elisabeth,  fille 
à'Knhe  Boleyn,  ont  compris  l'importance  d'une  date  dans  cette  grave  ques* 
^n  :  aussi,  comme  lord  Herbert,  font-ils  naître  Anne  en  1501.  M.  Laly- 
Tollandal  (Biographie  universelle)  pense  que  la  date  de  la  naissance  doit  être 
lapportée  à  1499  ou  1500,  parce  qu'il  est  constant,  dit-il,  qu'Anne  Boleyu 
fot  da  nombre  des  filles  d'honneur  qui  accompagnèrent  en  France  Marie  d'An* 
déterre,  en  1514,  «  et  qu'il  n'est  pas  probable  qu'un  enfanA  de  sept  ans  ait 
^e  placée  comme  fille  d'honneur  auprès  d'une  reine  allant  s'établir  en  pays 
franger.  »  M.  Crapelet,  dans  sa  Notice  sur  Anne  Boleyn,  répond  ainsi  à 
l'objection  de  Laly-Tollendal  :  «  Ce  qui  rend  très-probable  qu'Anne  Boleyn 
&it  suivi  à  l'âge  de  sept  ans  la  reine  Marie  en  France,  c'est  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  chargé  de  la  conduite  de  la  princesse  sa  sœur,  le  duc  de  Norfolk, 
grand-père  d'Anne  Boleyn,  et  que  son  père,  sir  Thomas,  dont  le  fils  Georges 
était  déjà  page  à  la  cour,  la  suivait  avec  le  litre  d'ambassadeur.  On  pourrait 
encore  faire  remarquer  que  le  mariage  de  Henri  VUE  avec  Anne  Boleyn  est 
^  la  fin  de  l'année  1532,  et  qu'en  plaçant  sa  naissance  en  1500,  elle  aurait 

u  19 
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Les  premières  années  d'Anne  se  passèrent  à  BUckling, 
dans  la  société  de  sa  mère,  de  sa  sœur  Marie,  de  son  frère 
Georges  et  de  sir  Thomas  Wyatt,  poète  mélancolique,  qui, 
bien  jeune  encore,  paraît  avoir  voué  un  culte  de  pur  amour 
à  la  jeune  iille  dont  il  partageait  les  plaisirs  (1).  Plus  d'une 
fois,  dit-on,  ils  jouèrent  ensemble  sous  ces  beaux  chênes, 
Tornement  de  Blickling ,  et  qui ,  à  cette  époque ,  ne 
comptaient  pas  moins  de  trois  cents  ans  d'existence  (2). 
Après  la  mort  de  sa  mère,  en  1512  (3),  Anne  vint  habi- 
ter Hever  Castle ,  ayant  pour  gouvernante  une  dame 
nommée  Simonette,  qui  lui  apprit  la  musique,  la  couture, 
la  broderie  ,  la  langue  anglaise  et  le  français  (4).  Anne 
correspondait  avec  son  père  dans  les  deux  langues.  Quand 
elle  apprit  qu'elle  avait  été  nommée  fdle  d'honneur  de  li 
reine  Marie,  elle  écrivit  à  sir  Thomas  Boleyn  les  lignes  sui* 
vantes  :  • 


a  Monss%  je  antandue  par  vre  lettre  que  a  ves  envy  quijj 
toujours...  onnette  famé  quan  je  vindre  a  la  courte  et  m* 
vertisses  que  la  rené  prendra  la  peine  de  dévisser  a  vecc 
moy  de  quoy  me  regoy  bien  fort  de  pen§3er  parler  a  vecc 
ung  perssone  tante  sage  et  onnette  cela  me  ferra  a  voyr 
plus  grante  anvy  de  continuer  a  parler  bene  franssais  et 

eu  alors  trente-denx  ans  accomplis,  ce  que  ne  peut  faire  présumer  l*ainoar  5> 
passionné  de  Henri  VIU,  qui  n*avait  alors  que  quarante  ans.  »  (Notice  his" 
torique,  p.  3  et  4,  note.)  Mlle  Strickland,  dans  çon  ouvrage  récent  (The 
Queens of  Ëngland,  Lond.  1844),  ne  partage  pasTopinion  de  Camdeo,  dasir 
Roger  Tvvysden,  de  M.  Crapelet.  Elle  fait  nattre  Anne  en  1500  ou  1501,  ne 
pouvant  comprendre  qa'une  fille  de  sept  ans,  qui  elle-même  aurait  eu  besoin 
d'être  accompagnée  de  sa  nourrice,  servît  de  fille  d'honneur  à  Marie. 

Pour  nous,  le  plus  grand  argument  qu*on  puisse  opposer  à  TassertioD  <)e 
Sanders,  c'est  le  silence  du  cardinal  Pôle,  qui  n'a  jamais  accusé  Henri  VI0 
d'inceste. 

(1)  Agnes  Strickland,  1.  c,  t.  IV,  p.  153. 

(2)  Id.  ib. 

(3)  Howard's  Mémorial,  by  Mr.  Howard  of  Corby.  Lady  Boleyn  fut  fiO"^ 
t«rrée  dans  l'église  de  Lambcth.  La  chapelle  où  reposaient  les  restes  de  ceit« 
femme  fut  détruite  dans  la  révolution  de  1G40. 

(4)  Agnes  Strickland,  I.  c,  t.  lY,  p.  Iû4. 
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aussi  es  pel  especiale  man  pour  sue  que  mellaves  tant  reco- 
maode  et  de  meman  (ma  main)  vous  a  versty  que  les  gar* 
dere  la  meux  que  je  poure  Inouss^  Je  vous  suplye  deseus- 
sersy  ma  lettre  et  maleescripte  car  je  vous  assure  que  le 
etettografié  de  mon  antandement  suie  la  ou  les  aulties  ne 
sont  faits  que  escript  de  ma  main  et  Simmonet  me  dit  la 
lettre,  mais  demeure  afan  je  la  fy  moy  même  de  peur  que 
i)Q  ne  saces  sanon  que  je  vous  mande  et  je  vous  pry  que  la 
bamire  de  votre  vue  net  libertte  de  sépare  la  vouUonte 
que  dites  aves  de  me  edere  car  hile  me  samble  quettos  as- 

care  on la  ou  vous  poves  sy  vous  plet  me  vere  decla- 

nsion  de  vre  paroile  et  de  moy  soues  sertene  que  miara 
leoiRce  de  pères  ne  dingratitude  que  sut  en  passer  ne  et 
feera  mon  avecsion  queste  ede  libère  de  vivre  autant 
ttinte  que  vous  plera  me  commander  et  vous  proinmes 
mon  anaour  et  fondue  par  ung  si  grant  formettû  que 
nara  james  pover  de  sane  deminuer  et  feres  fin  a  mon 
urpon  a  près  mettre  recommande  bine  humblamante  a 
bonne  grâce  et  scripte  a  Uevre  de 

»  Vre  treshumble  et  tresobiessante  fille. 

V»  AlVNA    DE   BOULÀN  (1).    >» 

i. 

I  Cette  lettre  n'est  pas  d'un  enfant  de  sept  ans.  Si,  lors- 
ftt'elle  l'écrivit,  Anne  avait  au  moins  dix  ans,  Henri  nen 
aurait  eu  que  douze  au  moment  où  vint  au  monde  la  fille 
i)nt  Sanders  veut  que  ce  prince  soit  le  père. 

A  Boulogne,  où  débarqua  Marie  au  mois  d'octobre  1514» 
OBt  essaim  de  jeunes  femmes  qui  servait  de  cortège  à  la 
princesse,  fut  impitoyablement  dispersé  par  ordre  de 
kuis  XII.  Anne  seule  fut  exceptée  de  cette  mesure  soup- 
^nneuse  :  elle  accompagna  jusqu'à  Abbeville  la  royale 
bncée(2).  On  connaît  l'histoire  de  Marie  :  veuve  après 

{})  Conservé  en  original,  Mss.  Coll.,  Corp.  Christi,  Cantab.,  CXIX.  — 
yi'  original  letters  illûstratÎTe  of  English  history,  ifrith  notes  and  illostra- 
^"^y  Lcmdon,  second  séries,  t.  Il,  p.  10  et  12. 

(2)Lingard,l.  c.,t.Il,  p.  188.— Fiddes'  Life  of  Wolsey,  1.  c.,p.  2ô3, 
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trois  mois  de  mariage,  soupirant  sous  ses  habits  de  deuil 
pour  le  beau  Suffolk,  et  à  force  de  manèges ,  ou  peut-être 
grâce  k  l'intervention  de  Wolsey,  finissant  par  vaincre  l'obs- 
tination de  son  frère  Henri,  et  donnant  sa  main  à  l'homme 
qu'elle  n'avait  cessé  d'aimer.  Marie  repartit  heureuse  pour 
r Angleterre,  recommandant  Anne,  sa  fille  d'honneur,  à 
la  reine  Claude,  femme  de  François  I"^.  Ces  filles  d'hon- 
neur n'étaient  assujetties  à  aucun  service  régulier  :  elles 
accompagnaient  la  princesse  dans  les  cérémonies  pubb'ques, 
aux  fêtes  de  la  cour,  à  l'église,  au  bal,  aux  tournois,  où 
elles  s'étudiaient  à  relever  leurs  charmes  naturels  par  l'éclat 
et  l'élégance  de  leurs  ajustements.  Brantôme  s'est  occupé 
plus  d'une  fois  de  cet  «  escadron  »  féminin  des  reines  i» 
France,  et,  en  sa  qualité  de  chroniqueur  enclin  à  la  médi« 
sance,  il  parle  légèrement  delà  vertu  des  jeunes  filles.  Oij 
comprend,  du  reste,  que  dans  une  cour  galante  comm6| 
celle  de  François  I*',  l'honneur  de  ces  gardes  en  jupon  dc*j 
vait  courir  de  grands  risques.  Malheureusement  alors  ofil 
était  plus  disposé  à  rire  qu'à  se  scandaliser  quand  une  défi 
suivantes  de  Claude  se  laissait  prendre  aux  pièges  de; 
la  tentation  :  c'était,  dans  le  style  de  l'époque,  une  excu-i 
sable  faiblesse  dont  tout  le  monde  avait  pitié.  Une  seufei 
femme  à  la  cour  de  François  I*'  est  restée  pure  de  tout  soup* 
çon  :  c'est  la  reine  Claude  qui,  comme  Catherine,  la  femm«^ 
de  Henri  VIH,  en  Angleterre,  fut  toute  sa  vie  rornemerfj 
de  la  royauté  et  de  son  sexe  (1). 

Il  est  difficile  de  décider  si  la  vertu  d'Anne  put  résister 
aux  séductions  de  gentilshommes  entreprenants,  dont  b 
cour  de  François  I"  était  alors  remplie  ;  ce  qu'il  y  a  de  ce^ 
tain,  c'est  qu'Anne  fut  soupçonnée  comme  toutes  ses  com- 
pagnes, et  que  François  I*'  se  vantait  d'avoir  eu  part  dSi 
faveurs  de  la  jeune  fille  (2).  Si  quelque  chose  a  droit* 

(1)  Caiberîne  correspondait ayec  Glande.  An  Mus.  Brit.  Mss.  Cott.,  Cali'f 
p.  1,  est  une  lettre  de  la  reine  d'Angleterre,  a  to  my  goodsister  and  cous»' 
tlie  queen  Glande  of  France.» 

(2)  Le  Grand,  Histoire  du  divorce  de  Henri  VH J.  Paris,  1 682,  3  w/.  ifflh 
t.  11,  p.  46. 


AlfNE   BOLEYN.  329 

nous  étonner  en  rapportant  cette  scandaleuse  chronique, 
cen'est  ni  le  triomphe,  ni  Tindiscrétion  du  monarque  ga- 
lant, mais  seulement  Tépithète  cavalière  dont  il  se  servait 
pour  désigner  sa  maîtresse  (1). 

On  ne  sait  combien  de  temps  Anne  resta  dans  la 
maison  de  Marguerite  duchesse  d' Alençon ,  sœur  de  Fran- 
çois P':  cette  femme,  qu'on  avait  surnommée  la  dixiè- 
I  me  muse  et  la  quatrième  grâce,  pour  rendre  hommage  à 
f  son  esprit  et  à  ses  charmes  (2).  Mai^uerite,  si  Ton  en  croit 
I  un  historien  moderne,  vivait  alors  dans  un  inceste,  sans 
j  remords,  avec  François  I"*,  son  frère  :  une  lettre  qu'a  trou- 
ÏTfe récemment  M.  Genin,  éclaire,  dit-il,  d'une  nouvelle 
hmière  toute  là  vie  de  cette  princesse  :  le  duc  d'Alençon, 
son  mari,  ne  serait  pas  mort  de  honte  pour  avoir,  avec 
Bonnivet,  occasionné  la  défaite  de  Pavie,  mais  du  déses- 
poir où  le  réduisit  l'affreuse  certitude  du  crime  de  sa 
femme  (3). 

Si  nous  repoussons  énergiquement  cette  accusation 
[f  inceste  qui  flétrirait  à  la  fois  François  I**^  et  la  mère  de 
Jeanne  d'Albret,  et  que  M.  Genin  ne  fonde  que  sur  une 
lettre  dont  il  n'a  pas  voulu  comprendre  l'expression  ascé- 
tique, nous  pouvons  regretter  amèrement  qu'une  enfant 
tomme  Anne  de  Boleyn  n'ait  eu  pour  être  introduite  dans 
le  monde  qu'une  princesse  aussi  légère  que  Marguerite.  A 
Paris  brillaient  de  tous  les  charmes  de  la  figure  et  de  la 
jeunesse,  des  femmes  dont  l'occupation,  pendant  les  lon- 
gues soirées  d'hiver,  était  d'écouter  la  duchesse  qui  leur  li- 
sait les  contes  de  Boccîace,  son  auteur  favori.  Marguerite 
improvisait  quelquefois  pour  son  auditoire  le  récit  d'une 


(i)  La  Haquenée  du  roi, — SaDders,  du  Schisme  d' Angleterre,  p.  24. 

(2)  Crapelet,  Notice  historique  sur  Anne  Boleyn,  p.  16,  un  vol.  in»8* 
(lansdate),  Paris. 

(3^  Nouvelles  lettres  de  la  reine  de  Navarre,  adressées  au  roi  François  I*' 
MB  irère,  publiées  d'après  le  Mss.  de  la  bibliothèque  du  roi,  par  M.  Genin, 
professeur  de  littérature  française  à  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  1  vol. 
in-S',  Paris,  1842. — Le  journal  protestant  le  Setneur  a  examiné  et  détruit 
l'accusation  de  M.  Genin,  dans  deux  numéros  du  mois  de  décembre  1842. 
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aventure  amoureuse,  dont  le  sujet  n*était  guère  plus  gazé 
que  l'expression,  et  qui  plus  tard  devait  trouver  place  dans 
son  Qeptaméron.  Nous  voulons  croire,  avec  un  de  ses  pané* 
gyristes,  qu'Anne  ait  employé  le  temps  qu'elle  passa  prèsde 
la  princesse  à  donner  à  ses  attraits  naturels  une  physionomie 
française,  qui  devait  bientôt  lui  attirer  tant  d'hommages  k 
la  cour  de  Henri  YIIl  (1)  ;  mais  nous  pensons  aussi  que 
son  âme  dut  se  flétrir  au  contact  de  ces  gentilshommes 
débauchés,  de  ces  prêtres  irréligieux ,  de  ces  poètes  effé* 
minés ,  de  ces  femmes  évaporées ,  dont  la  petite  cour  de 
Marguerite  était  alors  le  rendez-vous.  Si,  dans  une  réunion 
semblable,  on  n'eût  lu  que  les  stances  du  Miroir  de  toM 
pécheresse  (2) ,  nous  aurions  pu  craindre  pour  la  foi  de  lil 
jeune  fiUe  ;  mais  on  y  lisait  aussi  les  contes  de  poètes  ita« 
liens  alors  à  la  mode,  et  nous  ne  sommes  pas  sans  peuf 
pour  son  innocence. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  portraits  d'Anne  Boleyn^ 
tous  de  la  main  de  Hans  Holbein  ou  de  ses  disciples  :  on  en 
voit  à  Windsor,  à  Hampton*Court,  à  Oxford,  à  Gènes,  à 
Rome,  à  Florence,  à  Paris.  A  travers  le  voile  rougeâtreqoe 
le  temps  a  jeté  sur  toutes  les  figures  du  vieux  mattre,  il  estfft* 
cile  de  se  rendre  compte  du  genre  de  beauté  qui  distinguait 
la  jeune  anglaise.  Elle  a  dans  la  physionomie  une  vivacité 
toute  française,  dans  le  profil  une  pureté  de  lignes  antique. 
Voilà  comme  nous  pouvons  traduire,  après  trois  siècles,  le 
maître  allemand,  mais  en  plaçant  ici  la  silhouette  donnée 
par  un  autre  historien  :  a  Elle  était  brune,  dit  Sanders  (3), 

■ 

(1)  Crapelet,  1.  c,  p.  17. 

(2)  Poème  dont  Marguerite  est  auteur  et  qui  fut  poursuivi  par  le  Parle- 
ment.—  Voir  notre  Histoire  de  CaKin,  t.  I,  ch.  V.  Le  Miroir  de  l'âme  jrf- 
cheresie  parut  pour  la  première  foii  en  1 531 . —  Voir  Bèae,  Hist.  eccl.,  t.  Ii 
5«l4.-'  Brantôme,  Dames  illustres. 

(3)  Histoire  du  schisme  d'Angleterre,  p.  23.  Un  des  pins  beaux  portrtiti 
d'Anne  se  troute  en  Angleterre  dans  la  colleetiott  du  comte  de  Warwiel^.  I> 
aété  gravé  par  Scriten. 

Le  portait  qu^on  voit  à  Gênes  dans  le  palais  Dnrazzo,  a  inspiré  la  ré- 
flexion suivante  à  lady  Morgan  (Italie,  ch.  XI.  Gênes).  «  Ce  portrait  est 
extrêmement  carleux  pour  le  costume;  mais  on  ne  troQTerait  rien  ént  oettt 
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et  de  belle  taille  ;  elle  avait  le  visage  ovale,  le  teint  blanc  et 
tenant  un  peu  des  pâles  couleurs,  une  dent  mal  rangée  à  la 
mâchoire  supérieure,  six  doigts  à  la  main  droite  et  une  tu- 
meur à  la  gorge.  »  Si  Anne  eût  ressemblé  à  ce  portrait, 
nous  pensons  que  jamais  l'Angleterre  ne  serait  tombée  dans 
le  schisme. 

Du  reste,  elle  brillait  moins  par  ses  charmes  naturels 
que  par  Texpression  enflammée  de  son  regard  et  son 
sourire  mutin  ;  par  sa  conversation  enjouée  et  sa  co- 
quetterie provocante  :  un  poète  a  comparé  les  yeux  d'Anne 
Boleyn  à  deux  étoiles  (1).  Elle  possédait  des  talents  va- 
riés :  elle  était  musicienne,  «  menait  fort  gentiment  fluste 
I  et  rebec  (2),  »  s'accompagnait  sur  le  luth,  dansait  trop  bien 
1  pour  une  honnête  femme,  et  faisait  même  des  vers.  On  la 
citait  à  Paris  et  à  Nérac  comme  un  modèle  de  goût  :  c'é- 
i  tait  elle  qui  donnait  la  mode.  Elle  avait  le  secret  d'enrouler 
avec  une  grâce  particulière  un  collier  de  perles  autour  de 
1  ion  front  ;  personne  ne  savait  comme  elle  attacher  une^épin- 
gle  d'or  dans  ses  cheveux. 

C'est  vers  1523  qu'Anne  vint  en  Angleterre.  A  peine 
«'était-elle  montrée  à  la  cour,  qu'elle  fut  entourée  d'ado- 
ïateurs.  Le  poète  sir  Thomas  Wyatt,  son  ami  d'enfance, 
lui  adressa  ses  hommages,  mais  il  fut  éconduit  (3).  Thomas 
Percy  fut  plus  heureux  :  il  était  jeune  et  fils  du  comte  de 
Rorthumberland.  C'est  à  l'un  des  bals  masqués  du  car- 
dinal qu*ils  se  rencontrèrent,  et  se  firent  confidence  de 

femme  maigre  aax  cheveux  rouges,  qui  pût  excuser  la  passion  adultère  de 
Henri  VIII.  On  y  terrait  bien  plutôt  un  motif  d'avoir  fait  tomber  une  tète 
qai  n*amit  aucun  charme  pour  sa  défense.  Holbein  était  un  peintre  habile, 
nais  sans  amabilité.  »  Wyatt,  le  poète,  loue  jusqu'au  double  ongle  qu'Anne 
Avait  au  petit  doigt  de  la  main  gauche  :  u  But  that  which  in  others  might  hâve 
been  regarded  as  a  defect,  was  to  her  an  occasion  of  additional  grâce.»  On 
lit  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  art.  Cas  rares ,  U IV,  p.  j  37, 
qa'elle  avait  six  doigts  à  chaque  main,  et  qu'elle  était  multimamme;  et  dans 
le  Dictionnaire  historique  de  Ghaudon  et  Delandine,  Lyon,  1789,  qu'elle 
avait  une  tumeur  au  sein  et  une  surdent. 

(1)  Whose  eyes  like  twinkling  stars  in  evening  clear. 

(2)  Ghftteaubriant,  Mémoires  inéd.  cités  par  le  bibliophile  Jacob. 

(3)  Wyatt's  Memoirs,  p.  47. 
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leur  flamme  mutuelle  (1).  Mais  leurs  amours  devaient  être 
bientôt  troublés  :  Henri,  depuis  longtemps  dégoûté  de 
Catherine,  vit  Anne  et  Taima. 

Ce  fut  encore  à  une  soirée  masquée  donnée  par  le  car- 
dinal à  sa  résidence  archiépiscopale  de  Battersea,  autrefois 
nommée  Bridge  House,  et  plus  tard  York  House»  que 
Henri  aperçut  Anne.  Ce  bal  eut  lieu  dans  un  salon  magni- 
fique, dont  les  murs  étaient  revêtus  de  peintures.  Quand 
on   démolit  Tédifice ,  on  trouva,  suivant  Maaning  ,  une 
bague  en  or  autour  de  laquelle  était  gravée  cette  devi- 
se :  (c  Ta  vertu  est  ton  honneur  :  »    *'  Thy  virtue  is  thf 
honour  (2),  '*  que  le  roi  donna,  dit-on,  à  sa  danseuse,  el| 
qu'elle  perdit  probablement  pendant  la  soirée. 

Anne  et  Percy  ne  prenaient  aucune  précaution  pour  se 
cacher  aux  yeux  du  monde.  Pendant  que  le  ministre  aa 
service  duquel  il  était  attaché,  était  en  conférence  avec  le 
roi,  Percy  retrouvait  Anne  dans  Tantichambre  de  Cathe- 
rine ,  parmi  les  filles  d'honneur  attachées  à  la  reine ,  et 
formait  avec  elle  le  projet  d'un  mariage  prochain  (3). 
Catherine  et  Wolsey  ignoraient  la  nature  de  ces  entretiens 
mystérieux ,  mais  Henri  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  un 
rival,  et  il  donna  l'ordre  au  cardinal  de  séparer  les  deux 
amants  (A)  :  cette  fois  il  parlait  en  maître.  Wolsey ,  de 
retour  à  Westminster,  fit  appeler  Percy,  et,  dans  un  long 
discours  dont  Cavendish  nous  a  conservé  la  substance  (5), 
lui  conseilla  de  renoncer  à  Anne  Boleyn.  Il  s'attendait  à 
être  obéi,  mais  il  éprouva  une  résistance  qui  le  força  de 
faire  intervenir  l'autorité  paternelle.  Le  comte  de  Nor- 
thumberland,  à  la  première  nouvelle  de  la  colère  du  roi, 
revint  en  toute  hâte  à  Londres ,  réprimanda  son  fils ,  et 
l'obligea  de  se  marier.  Quelques  semaines  après,  lord 


(1)  CaTendÎBh,  1.  c.^  p.  57-60. 

(3)  Maanîng^s  Sorrey,  t.  III,  p.  314. 

(3)  Agnes  Strickland,  I.  c.  t.  lY,  p.  171.  --  Cavendish.  —  Nott's  Life 
of  Surrey. 

(4)  Crapelet,  1.  c,  p.  29. 

(5)  Agnes  Strickland,  p.  1G8,  169. 


▲nNE   BOLEYN.  333 

Percy  conduisit  à  Faute!  Marie  Tall)ot,  une  des  filles  du 

comte  de  Shrewsbury  (1). 

Pour  punition  de  son  attachement  à  Percy,  Anne  dut 
quitter  le  service  de  Catherine  et  se  retirer  dans  la  solitude 
de  son  château  de  Hever  (2),  à  quelques  milles  seulement 
delà  résidence  royale  de  Greenwich.  Sir  Thomas  Boleyn 
ne  se  permit  pas  un  seul  murmure  contre  le  ministre  qui 
Tenait  de  renverser  tous  les  projets  de  son  enfant  :  mais 
Anne  exhala  son  ressentiment  contre  le  cardinal  en  termes 
amers,  et  promit  de  se  venger.  On  lui  enlevait,  elle  igno- 
rait encore  par  quel  caprice,  le  cœur  d*un  jeune  homme 
qu'elle  aimait,  Fespoir  d'une  grande  fortune,  un  beau 
nom,  des  titres,  des  armes  :  elle  avait  raison  de  maudire 
Wolsey. 

1  Or  cette  scène  de  dépit  amoureux  se  passait  dans  les 
premiers  mois  de  1523,  et  non  point  en  1527,  comme 
lont  si  souvent  répété  des  historiens  intéressés  à  nous  ca- 
cher la  date  véritable  de  cette  bouderie  royale.  Comme  il 
est  certain  que  Henri  conçut  des  scrupules  (nous  nous  ser- 
vons des  expressions  officielles  de  Burnet)  sur  la  validité  de 
son  mariage  avec  Catherine,  en  1526,  si  Tapparition 
d'Anne  à  la  cour  date  de  1527,  il  est  clair  que  ces  scru- 
pules de  conscience  n'ont  pas  été  déterminés  chez  Henri 
par  la  vue  de  la  jeune  fille.  Mais  aujourd'hui  tous  les  chif- 
fres péniblement  groupés  par  Burnet  et  ses  écoliers,  sont 
^gardés  comme  mensongers. 

C'est  le  12  septembre  1523  que  Percy  s'unit  à  la  fille  du 
comte  de  Shrewsbury  (3),  et  c'est  en  1527,  le  19  mai, 
qu'il  succéda  à  tous  les  titres  de  son  père ,  qui  mourut  à 

(1)  LÎDgard. —  Home. —  Guthn'e. 

(2)  CaTcndîsh's  Life  of  Wolsey. 

(3)  The  marriage  of  my  lord  Percy  shall  be  with  my  lord  steward's  (Shre- 
wsbury) daughter,  whereof  I  am  glad.  The  chief  baron  is  with  my  lord  of 
Northomberland  to  conclude  the  marriage. —  Letter  from  Années  cousin,  the 
earlof  Surrey,  scribbed  Uie  12ih  day  of  September  1523. — Archives  of  the 
HoBsc  of  Percy. 

i9. 
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cette  époque  (1).  Anne  était  donc  en  1523  en  Angleterre. 
Son  exil  dura  quelques  mois  à  peine  (2)  :  elle  re- 
parut à  la  cour  plus  belle  que  jamais  et  ne  pensant  plus 
à  Percy.  Henri,  avant  de  chercher  à  séduire  la  fille  (3j, 
voulut  acheter  le  silence  du  père  :  un  matin  donc  on  apprit 
à  Greenwich  que  sir  Thomas  Boleyn  était  nommé  vicomte 
de  Rochford  et  trésorier  de  la  maison  du  prince  ;  le  même 
jour  son  enfant  reçut  une  magnifique  parure  en  diamants. 
Il  ne  faut  attendre  de  sir  Thomas  ni  résistance  ni  scrupule  : 
il  a  fermé  les  yeux  quand  Marie,  sa  fille  atnée,  a  été  trom-<- 
pée  par  Henri;  on  peut  être  certain  qu'au  prix  d'une 
vicomte ,  il  vendra  sans  remords  Thonneur  de  son  second 
enfant»  Mais  Anne  n'avait  pas  la  candeur  de  Marie  :  élevée 
à  la  cour  de  François  P'^,  elle  avait  appris  comment  une 
femme  peut  résister  en  provoquant  Tespoir.  Elle  ressem- 
blait sous  ce  rapport  à  la  Poppée  de  Tacite,  qui  traitait  les 
affaires  de  cœur  comme  des  affaires  de  diplomatie  (4). 
Quand  donc  le  roi,  après  lui  avoir  adressé  un  sonnet  plus 
poétique  qu'amoureux  (5),  vint  lui  parler  de  sa  flamme, 
elle  répondit  comme  certaine  héroïne  de  Tun  des  contes 
de  Marguerite  :  c<  Votre  concubine,  jamais  ;  votre  femme, 
si  vous  le  voulez  (6).  y>  Anne  avait  profité  h  f  école  de  la 
duchesse  d'Alençon. 

(i)  Brookes*  succession.^  Mille*s  catalogae  of  Honoar.  —  Benger's  Anne 
Boleyn.—  Collins'  Peerage,  by  sir  E.  Bridges,  vol.  Il,  p.  ,307, 

(2)  Benger's  Life  of  Anne  Boleyn. 

(3)  Sorror  ejus  qnam  ta  violasti  primàm,  et  diù  postea  ooncubinse  looo 
habaisti. —  Card.  Polus. 

(4)  With  her  love  was  not  affair  of  the  heart,  but  a  matter  of  dipbmacy. 
—  A,  Stricklaad,  1.  c,  t.  lY,  p.  150. 

(5)  The  eagle's  force  subdues  eacbe  byrd  that  flyes, 

What  métal  can  resyst  the  flaminge  fyre? 
Dot  he  not  the  sunne  dalze  the  cleareste  eyes  ? 
And  melte  the  ice>  and  make  the  froste  retyret 
The  hardest  stones  are  peiroede  tbro  v<ryth  tools  ; 
Thewysest  are,  with  princes,  mado  bot  fools, 

-^Nng»  antiqof0,  t.  I,  p.  388.  1804. 

(6)  Concubina  enim  tua  fieri  pndica  mnlier  aolebat,  oxorvolthat.— Car^f  * 
Poli  Apologia  ad  CMsarem,  p.  LXXVI,  Lxxvii. 
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C'était  la  première  fois,  sans  doute,  que  Henri  trouvait 
une  femme  cruelle  ;  mais  ce  refus  n'était  pas  sans  charme 
pour  un  roi  despote  et  débauché  :  il  enflammait  ses  désirs. 
Nous  avons  vu  comment  il  s'y  prenait  quand  il  voulait  être 
obéi;  il  posait  la  main  sur  une  tête,  et  disait  *:  c<  Elle  tom- 
,  bera  ou  se  courbera  ;  »  la  tête  se  courbait  jusqu'à  terre.  Ici 
c'était  une  maîtresse  qu'il  voulait,  et,*  pour  l'obtenir,  il 
priait,  il  implorait,  il  promettait,  il  jurait  :  on  eût  dit  qu'il 
traitait  encore  avec  François  I**  ;  mais  la  jeune  fille,  con- 
sommée dans  l'art  de  la  coquetterie,  résistait.  Ses  condi- 
tions étaient  toujours  les  mêmes  :  un  trône  (1). 

La  lutte  d'Anne  de  Boleyn,  que  certains  historiens  (2) 
ont  prise  au  sérieux,  durait  depuis  plus  d'un  an,  mais  tem- 
pérée par  tout  ce  qu'une  écolière  de  Marguerite  peut  met- 
tre d'adresse  dans  ses  refus.  Anne,  quand  elle  était  à 
Londres,  avait  de  fréquents  rendez-vous  avec  le  roi  ;  elle 
le  voyait  chez  Catherine  ;  elle  lui  servait  de  partner  au  bal; 
elle  était  la  reine  de  toutes  les  fêtes  qu'il  donuait.  Absente 
de  Londres,  elle  recevait  tantôt  des  billets  doux,  tantôt  des 
cadeaux  de  son  amant.  Un  jour  il  lui  envoie  a  sapicture  mise 
enbrasselette,  et  toute  la  deviceque  déjà  elle  sait,  se  souhai- 
tant en  leur  place  quand  il  lui  pleroit;  »  une  autre  fois  <(  un 
bouke  tué  hersoire  bien  tarde  de  sa  main,  en  pensant  que 
quand  elle  en  mangera,  il  lui  sovendradu  chasseur.  »  Elle 
écrit  au  prince  des  lettres  que  nous  ne  connaissonspas,  mais 
qui,  d'après  les  réponses  du  nionarque,  attisaient  sa  flamme 
au  lieu  de  l'éteindre.  Il  paraît  qu'enhardi  par  'quelques 
expressions  trop  tendres  de  la  jeune  fille,  Henri  ne  craignit 
plus  d'offenser  la  pudeur  de  celle  qu'il  aimait,  et  qu'il 
s'exprima  avec  une  liberté  de  langage  dont  Anne  fut  effa- 
rouchée. Henri,  repentant,  cherche  à  la  consoler  :  a  ce 
Q*est  plus  que  du  ciel  qu'il  attend  la  fin  de  ses  tourments;  » 


(1)  Bfiserè  ardebas  homo  hnjns  setatis  et  isto  rerum  usn,  paellœ  amore  : 
inasûTorem  YÎDcere  contendebat,  in  te  amatore  retinendo. —  Gard.  Polus,  1. 
c,  p.  LXXVI. 

(2)  Turner. — Mus  Benger. 
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si  Dieu  exauce  ses  prières,  Anne  bientôt,  avec  la  couronne, 
partagera  la  couclie  royale.  Et  le  billet  suivant,  que  nous 
pouvons  reproduire,  vient  apaiser,  sa  maîtresse  : 

((  Nenmoins  qu'il  n'appertiente  pas  à  ung  gentyOe 
homme  pur*  prendre  sa  dame  au  lieu  de  servante,  toute- 
foyse  en  suivant  vous  desires  volentiers  1^  vous  outroyroy, 
si  per  cela  vous  puisse  trovere  mains  ingrate  en  la  plase  per 
vous  choysye  que  avez  este  en  la  plase  par  moi  donée.  £n 
vous  merciant  très  cordiallement  qu'il  vous  plete  encor$ 
avoire  quelque  sovenance  de  moy.  6.  n.  A  1  de  A.  o  na. 
V.  e.  z.  (1)  » 

Les  historiens  se  sont  demandé  qui  le  premier  avait  in- 
spiré ridée  d'un  divorce  à  Henri,  et  ils  nomment  Wol- 
sey  (2),  qui  s'en  défend  comme  d'un  outrage  à  son  hon- 
neur (3);  Longland,  le  confesseur  du  roi,  l'évéque  de 
Tarbes(4),  et  quelques  théologiens  de  bas  étage  (5).  Mais 


(1)  La  bibliothèqne  du  Vatican  k  Rome  possède  dix-sept  lettres  auto- 
graphes de  Henri  à  Anne  Boleyn  (Cod.  n*  3731,  in-4*),'dont  hnît  en  fran- 
çais et  neuf  en  anglais,  toutes  signées.  L^écriture  du  prince  est  fort  lisible. 
Elles  sont  écrites  sur  une  espèce  de  papier  carton,  et  ne  portent  ni  suscrip- 
tion  ni  date.  La  première  finit  ainsi  :  Vostre  loyedl  serviteur  et  amy  ;  la  troi- 
sième :  escrit  de  la  main  de  celluy  qui  est  et  toujours  sera  vostre  immuable^ 
H,    Rcx;  la  quatrième  :    escripte  de  la  main   de  celluy  qui  vouloniiers 
se  moureroyt  vostre  ff,  R,  Une  lettre  qui  manque  à  la  collection  du  Vatican» 
etqne  M.  Th.  Hearne  a  publiée,  se  termine  ainsi  :  Votre  loyall  et  plus  assu- 
ré serviteur,  H.  autre  AB,  ne  cerche  R.  M.  Gunn  a  publié  une  édition  (ort 
exacte  de  ces  lettres  dans  le  Pamphleteer,  no»  42  et  43  :  elles  ont  été  repro- 
duites  par  M.  Crapelet  sous  le  titre  de  Lettres  de  Henri  VIII  a  Anne  Bo- 
leyn, Paris,  grand  in-8*.  En  tête  de  ce  recueil  mni  les  portraits  d'Anne  et<)e 
Henri  YIll  lithographies.  Le  portrait  d'Anne  est  copié  d'après  celui  qui  s^ 
trouve  placé  dans  la  version  latine  de  Vhistoire  de  la  Réformation  par  Buru^) 
Genève,  in-folio,  et  qui  n'est  lui-même  que  la  reproduction  du  portrait  p^D^ 
par  Holbein.  Seulement  le  vieux  maître  a  représenté  Anne  très-décolletisCi 
comme  elle  aimait  à  se  montrer.  M.  Crapelet,  par. une  pudeur  que  nous  somiBC 
loin  de  blâmer^  monte  trop  haut  le  corset  de  la  reine.  D'après  un  portrait  ffi^ 
nous  avons  vu  à  Rome,  Anne,  jeune  fille,  ne  craignit  pas  de  poser  sans  voile 
devant  Holbein. 

(2)  Instigator  et  auctor  consilii  existimatabur.  —  Poli  Apol.  ad  CtBS., 
p.    115-16. 

(3)Cavendish.  p.  428. 

C4)  LeGrandft.  III,  p.  218.-- Hall.,  p.  180. 

(5)  Polus,  1.  C,  p.»  LXXVI. 
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ils  n'ont  pas  lu  les  lettres  de  Henri  VIII .  Si  Anne  eût  con- 
senti d  abord  à  être  la  concubine  du  monarque ,  comme  le  roi 
le  lui  proposait,  jamais  Henri  n'aurait  songé  à  répudier  la 
reine;  mais  la  jeune  fille  résiste  :  il  lui  faut  un  bouquet  'de 
mariée  au  côté  et  une  couronne  sur  la  tête,  et  elle  appar- 
tiendra corps  et^âme  au  monarque.  C'est  alors  que  le  roi 
lui  écrit  :  «  Vous  asseurant  que  dorenavan  à  vous  seule 
mon  cœur  sera  dédié,  désirant  fort  que  le  corps  ain^  pou- 
voit,  comme  Dieu  le  peut  faire  s'il  luy  plait  à  qui  je  sup- 
plie une  fois  le  jeur  pour  ce  fait.  » 

II  est  incontestable  que  c'est  à  la  vue  d'Anne  que  le  roi 
conçut  pourJa  première  fois  des  scrupules  sur  la  validité 
de  son  mariage  avec  Catherine,  qu'avait  béni  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  après  que  Jules  II  l'eut,  comme  nous  le  sa- 
vons, autorisé  par  une  bulle  spéciale.  Henri  ouvrit  l'Ancien 
Testament,  et  il  lut  dans  le  Lévitique,  ch.  XVIII,  v.  16  : 
((  Vous  ne  découvrirez  point  ce  qui  doit  être  caché  dans  la 
femme  de  votre  frère,  parce  que  c'est  la  chair  de  votre 
frère.  »  Ainsi  la  loi  de  Moïse  interdit  formellement  le  ma- 
riage entre  le  beau-frère  et  la  belle-sœur  :  c'est  un  éclair, 
une  illumination  pour  son  cœur  tourmenté.  Dès  ce  mo- 
ment le  ((  remords  »  entre  dans  l'âme  du  monarque,  qui 
se  croit  maudit  de  Dieu  s'il  garde  Catherine,  avec  laquelle 
il  a  cohabité  pendant  dix-huit  ans.  Mais  il  a  bien  soin  de 
fermier  la  Bible;  s'il  eût  fait  passer  sous  ses  doigts  quelques 
feuilles  du  livre  saint ,  il  aurait  lu  au  Deutéronome , 
ch.  XXV,  v.  5  :  «Lorsque  deux  frères  demeurent  ensemble, 
et  que  l'un  d'eux  sera  mort  sans  enfants,  la  femme  du 
mort  n^en  épousera  pas  d'autre  que  le  frère  de  son  mari, 
qui  la  prendra  pour  femme,  et  suscitera  des  enfants  à  son 
frère  (1).  »  Or  tel  était  précisément  le  cas  où  se  trouvait 
Henri  à  la  mort  d'Arthur. 

Le  roi  communiqua  ses  doutes  à  des  casuistes  complai- 
sants; mais  à  travers  les  scrupules  d'une  conscience  timo- 
rée, et  les  craintes  d'une  succession  disputée  dont  il  essayait 

(l)LeGrand,t.  I«  p.  46. 
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de  les  couvrir,  ils  devinèrent  la  secrète  pensée  du  roi  :  le 
prince,  las  de  Catherine,  infirme  et  malade,  voulait  se  re- 
marier. Les  théologiens,  honteux  de  végéter  dans  leur  pres- 
bytère et  qui  veulent  une  abbaye  ou  un  évôché,  examinent 
le  texte  sacré,  le  tourmentent,  le  torturent,  et  concluent  ma- 
gistralement qu'une  dispense  ne  peut  autoriser  le  mariage 
d'un  frère  avec  la  veuve  de  son  frère.  Mais  on  leur  montre  le 
verset  du  Deutéronome;  etne  sachant  que  répondre,  ils  ima- 
ginent de  nier  la  validité  de  la  bulle  :  premièrement  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  explicite,  en  second  lieu  parce  qu'elle 
a  été  accordée  sur  des  motifs  d'une  fausseté  palpable,  en- 
fin parce  que  Henri  ne  l'a  jamais  reconnue  (1). 

Henri  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  joie  :  il  venait 
de  trouver  des  amis  et  des  complices.  Toutefois,  comme 
il  fallait  mettre  ses  doutes  simulés  à  l'abri  d'une  grande 
autorité  vivante ,  quand  il  avait  déjà  pour  se  rassurer  la 
lettre  du  Lévitique,  il  communiqua  ses  scrupules  à  Wol- 
sey  (2).  Soit  qu'il  ne  sût  pas  à  quel  prix  Anne  mettait  ses 
charmes,  soit  qu'il  crût  que  le  caprice  du  monarque  pour 
la  jeune  fille  passerait  comme  ses  autres  amours,  soit  qu'il 
espérât  déterminer  Catherine  à  prendre  l'habit  de  reli- 
gieuse ,  le  cardinal  promit  de  travailler  au  divorce  de  toute 
son  influence.  Mais  quelques  jours  plus  tard,  Henri  lui 
nomma  celle  qu'il  voulait  faire  monter  sur  le  trône,  et 
alors  le  ministre,  se  jetant  aux  pieds  du  prince,  le  conjura, 
les  mains  jointes,  de  renoncer  a  ce  funeste  projet  ;  mais  sa 
prière  fut  inutile  (3). 

Le  roi  qui,  dans  son  mal  d'amour,  cherchait  partout  des 
médecins,  venait  de  recevoir  une  consultation  écrite  de 
son  ambassadeur  à  Rome.  Pace  ne  comptait  pas  beaucoup 
sur  la  Vulgate  pour  guérir  le  malade  ;  il  croyait  que  le  texte 
hébreu  serait  beaucoup  plus  efficace.  Toutefois,  avant  de 

(1)  Lingard,  1.  c.>  t.  XI,  p.  192* 

(2)  Lingard,  1.  c,  t.  U,  p.  187  et  188.  —  Polyd.  Virg.,  1.  XXVII; 
Leyde,  1652. 

(3)  For  he  is  sai4  to  hâve  gone  repeaiedly  on  his  knoes  to  tbe  king,  to  dis- 
suade him  from  it,  bat  in  vain. —  Howard,  I.  c,  p.  429. 
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donner  son  avis,  il  voulut  consulter  Robert  Wakefield , 
aussi  savant  hébraïsant  que  Reuchlin,  aussi  pauvre  que 
Job,  mais  qui  n'avait  pas  tout  à  fait  la  simplicité  de  la  co- 
lombe. Robert  répondit,  d'Oxford,  qu  il  était  prêt  à  entrer 
en  lice  et  à  disputer  des  poumons  et  de  la  plume  ;  puis  il 
se  ravisa.  C'est  peut-être  une  de  ces  questions  oiseuses  de 
théologie  comme  on  les  agite  à  l'école,  qu'on  veut  lui  pro- 
poser pour  tenter  sa  science ,  et  qui  ne  rendent  ni  gloire  ni 
profit.  Il  exige  donc  quelques  lignes  de  la  main  du  roi , 
afin  d'être  sûr  qu'on  ne  le  trompe  pas  :  et,  la  lettre  royale 
à  la  main,  il  est  prêt  à  soutenir  le  Lévitique  ou  le  Deuté- 
ronome,  le  Deutéronome  ou  le  Lévitique,  suivant  le  bon 
plaisir  de  Sa  Majesté  (1),  et  avec  une  érudition  dont  on 
n'avait  pas  encore  l'idée  en  Angleterre. 

Pendant  qu'en  Angleterre  tout  s'agite ,  le  roi ,  le  cardi»* 
Dal,  des  évêques,  des  ambassadeurs,  des  théologiens, 
pour  enlever  à  Catherine  son  titre  de  reine  et  de  mère, 
que  fait  la  pauvre  créature?  Luther  l'a  peinte  sans  s'en 
douter. 

«  La  femme  qui  craint  Dieu ,  disait-*il  à  table ,  est  un 
trésor  mille  fois  plus  précieux  qu'une  perle  d'Orient.  Elle  a 
la  confiance  de  son  mari ,  qu'elle  aime  :  son  mari,  c'est  sa 
joie,  c'est  son  bonheur,  c'est  sa  vie.  Elle  obéit  sans  mur- 
murer, travaille  sans  cesse ,  veille  sur  son  ménage  et  con- 
duit sa  maison.  Elle  se  lève  matin,  donne  leur  tâche  à  ses 
servantes,  parcourt  ses  champs,  cueille  ses  fruits ,  plante  et 
émonde.  La  nuit ,  ses  yeux  ne  dormant  pas  toujours  :  elle 
pense  aux  besoins  de  sa  famille  ;  au  milieu  du  jour ,  ses 
doigts  font  tourner  le  fuseau  :  il  n'est  pas  de  moment  où 
elle  ne  soit  occupée.  Des  pauvres  viennent-ils  frapper  à  sa 
porte ,  vite  elle  leur  dit  :  c<  Entrez ,  ))  et  leur  fait  l'au- 
mône ;  quelqu'un  crie-t-il  qu'il  a  faim,  vite  elle  lui  donne 


(1)  Et  si  mandares,  se  productnrum  in  médium  tàm  contri  te  quàm  pro  te 
illaqnœ  nemo  alius  in  hoc  sno  regno  producere  posset. —  Richardi  Pacei  de- 
cani  Sancti  Panli  ad  regem  Henricum  octavum,  1526.  (^e  Grand  ,  t.  111. 
p.  1  à  4. 
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du  pain  :  elle  soulage  qui  souffre  !  Voyez  comme  elle  est 
soignée  dans  sa  parure  ;  chez  elle  tout  respire  la  propreté. 
Elle  ouvre  les  lèvres  avec  sagesse ,  et  sa  langue  ne  mur- 
mure que  de  charitables  paroles  ;  le  pain  qu'elle  mange 
n'est  pas  le  pain  de  la  paresse  ;  ses  enfants  chantent  ses 
louanges,  et  le  monde  la  bénit  (1).  » 

Il  semble  qu'en  traçant  ce  tableau  biblique,.  Luther 
avait  sous  les  yeux  Catherine  d'Aragon.  Depuis  dix-huit 
ans  qu'elle  est  mariée.  Dieu  Ta  visitée  dans  l'âme  et  le 
corps  :  sa  beauté  s'est  flétrie  avant  l'âge  ;  elle  est  affectée  de 
maladies  chroniques  qui  la  font  souffrir  et  l'empêchent  sou- 
vent de  dormir;  tous  ses  enfants  sont  au  ciel,  à  l'exception 
de  Marie.  Vainement  elle  prie  Dieu  de  lui  donner  un  fils, 
objet  des  désirs  de  Henri  :  Dieu  ne  l'a  pas  exaucée  ;  h 
pauvre  mère  se  résigne.  Elle  sait  que  son  époux  infidèle 
prodigue  à  d'autres  des  caresses  dont  elle  eut  été  si  fière,  et 
jamais  un  murmure  ne  sort  de  sa  bouche.  Le  faste  de  la 
royauté  n'est  pas  fait  pour  elle.  Assise  auprès  d* une  petite 
table,  Marie  à  ses  pieds,  ses  filles  d'honneur  autour  d'elle , 
elle  aime  à  faire  de  la  tapisserie,  à  coudre,  à  tourner  le  fu- 
seau ;  toujours  calme ,  toujours  affable  et  prévenante , 
bonne  mère  ,  tendre  épouse  ,  chrétienne  admirable ,  et 
douée  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent  parer  une  femme. 

En  la  voyant  entourer  de  tant  de  soins  Anne,  sa  fille 
d'honneur,  on  serait  tenté  d'accuser  l'intelligence  d'une 
femme  qui  n'a  pas  su  deviner  une  rivale.  Et  l'on  aurait  tort, 
parce  que,  dans  cet  intérieur  purifié  par  la  prière,  Cathe- 
rine ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  autour  de  son  sanc- 
tuaire. Elle  sort  rarement.  Quand  elle  est  obligée  de  pa- 
raître aux  fêtes  de  la  cour,  elle  s'échappe  aussitôt  pour 
rentrer  dans  sa  solitude  chérie.  Sans  ce  concert  de  bén^ 
dictions  qui  célèbre  ses  charités  royales,  jamais  on  ne  se 
douterait  à  Londres  que  la  reine  existe  :  les  pauvres  seuls 
la  connaissent.  Anne  Boleyn,  qui  trouve  chez  Catherine 

(1)  Tisch-Reden,  p.  441. 
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raflection  d'une  mère ,  semble  la  payer  de  retour  :  c'est 
elle  qui  fait  la  lecture  du  soir  à  sa  bonne  maîtresse.  Re- 
gardez-la ;  sa  voix  n'est  pas  émue,  sa  main  ne  tremble  pas, 
et  pas  une  larme  ne  tombe  de  ses  yeux  sur  son  livre  de 
prières  ! 


CHAPITRE  XVn. 


PROJET  DE  DIVORCE.  1527. 


Intrigue  concertée  entre  Henri  et  Tévéque  de  Tarbes  contre  Catherine. —  L* 
reine  apprend  qu'elle  est  trahie. —  Rôle  de  "Wolsey  dans  l'affaire  du  divorce. 
—  Le  miftistre  est  envoyé  en  France. — Prétextes  dont  cet  exil  est  coloré.— 
Wolsey  est  trompé  par  le  roi.  —  Il  échoue  dans  ses  négociations  de  ma* 
riage  avec  Marguerite  et  Renée. —  Il  revient  en  Angleterre. —  Son  entrevue 
avec  Henri. —  Le  livre  du  roi  sur  la  question  du  divorce. —  Sa  lettre  à  sa 
maîtresse. —  Anne  a-t-elle  succombé?  —  Tourments  et  expédients  de  Wol- 
sey.—  Le  poète  Wyatt. 


Cependant  les  murs  de  son  ermitage  n'étaient  pas  telle- 
ment épais  que  le  jour  n'y  put  pénétrer  :  Catherine  apprit 
enfin  qu'elle  était  trahie. 

François  n'était  plus  prisonnier  de  l'empereur.  Par  le 
traité  de  Madrid,  il  avait  été  fiancé  à  Eléonore,  sœur  de 
Charles-Quint  ;  mais  le  mariage  avait  été  suspendu  quand 
on  eut  appris  qu'il  refusait  de  remplir  les  engagements  oné- 
reux qu'il  avait  signés  pour  obtenir  sa  liberté.  C'est  alors 
que  Henri  d'Angleterre,  pour  brouiller  les  deux  souverains, 
offrit  à  François  I"  la  main  de  Marie,  âgée  de  onze  ans; 
François  accepta  la  j)roposition  (1),  et  ses  ambassadeurs, 
l'évêque  de  Tarbes  et  le  vicomte  de  Turenne,  signèrent,  le 
30  avril  1527,  un  traité  où  l'on  convint  que  Marie  épou- 
serait le  roi  de  France  quand  elle  serait  nubile,  si  ce  prince 

(1)  Herbert,!,  c,  p.  197. 
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était  libre  alors,  ou  son  second  fils,  le  duc  d'Orléans  fl). 

Avant  le  départ  des  envoyés  français  ,  Henri  leur  offrit 
nue  fête  magnifique  à  Greenwich  :  on  y  rompit  trois  cents 
lances,  et  le  soir  il  y  eut  bal  chez  la  reine.  Hall  a  laissé  le 
récit  détaillé  de  cette  fête  aux  flambeaux ,  où  les  danseuses 
i  ressemblaient  plutôt  à  des  anges  descendus  du  paradis 
p'à  de  simples  mortelles  (2).  »  a  M.  de  Turainne,  dit  le 
journal  français,  par  le  commandement  du  seigneur  son 
roi,  dansa  avec  madame  la  princesse,  et  le  roi  avec  mistriss 
Boulan,  qui  a  esté  nourrie  en  France  avec  la  feue  reine  (3).  » 

Le  traité  de  mariage  qui  devait  cimenter  Tunion  des  deux 
couronnes  était-il  sérieux  ?  On  avait  arrêté  que  Marie  épou- 
serait François  1"  ou  le  second  flis  de  ce  prince,  le  duc 
d'Orléans  :  alternative  assez  singulière  pour  faire  douter  si 
rengagement  qu'on  paraissait  former  était  réel,  ou  si  ce 
n'était  pas  un  voile  pour  couvrir  un  mystère  que  le  temps 
éclaircirait.  Gabriel  de  Grammont,  évéque  de  Tarbes,  Tun 
des  plénipotentiaires  français,  se  chargea,  probablement  à 
l'instigation  de  Henri,  du  dénoûment  de  Tintrigue. 

Quelques  jours  après  la  signature  du  traité  et  au  moment 
de  retourner  en  France,  Tévêque  avait  paru  soucieux,  et 
comme  mécontent  d'une  négociation  dont  tout  le  monde  se 
l^jouissait  en  Angleterre  ;  son  chagrin,  tout  diplomatique, 
fat  remarqué  à  Greenwich,  et  l'on  voulut  en  connaître  la 
«ause.  Pendant  près  d'une  semaine,  on  tenta  d'arracher 
adroitement  au  prélat  le  secret  de  ses  préoccupations  ;  il 
résistait.  On  le  prie,  on  l'obsède:  il  répond  avec  un  certain 
embarras  qu'il  a  peur  que  le  mariage  projeté  ne  puisse 
8'accomplir.  Et  pourquoi  ?  On  le  presse  de  s'expliquer  ;  il 
hésite  d'abord,  et  finit  par  déclarer  qu'à  son  avis  l'union  de 
Catherine  avec  Henri  est  nulle  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes,  ainsi  que  le  pensent  de  graves  théologiens.  La  co- 
médie avait  été  bien  jouée.  Henri  parut  frappé  comme  d'un 


(1)  Lingard,  1.  c,  t.  Il,  p.  191.— Mss*  Bib.  du  roi,  Loménie>  vol*  32. 

(2)HaM,l.  c,  p.  155  et  156. 

(3)  Joarnal,  5  mai,  Mss.  dfi  Brienne,  p.  80. 
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coup  de  foudre  ;  son  but  était  de  persuader,  par  cette 
frayeur  de  conscience  simul^,  que  le  premier  doute  sur 
la  validité  de  son  mariage  lui  avait  été  inspiré  par  unévêque 
étranger.  Le  mot  de  divorce ,  quand  il  sera  temps  de  le 
prononcer,  causera  moins  de  scandale  en  Angleterre,  à 
Rome  moins  d'effroi ,  moins  d'étonnement  dans  les  coms 
étrangères.  La  France  se  prêta  facilement  à  une  ruse  qm 
devait  rendre  Henri  et  Tempereur  irréconciliables  (1). 

Ce  mot-là,  du  reste,  ne  devait  jamais  être  employé  qus 
on  parlerait  du  projet  du  roi  ;  Texpression  a  d'affaire 
crête  »  éveillerait  beaucoup  moins  les  inquiétudes  de 
reine  et  les  murmures  du  peuple  :  ce  fut  le  terme  doi 
durent  se  servir  tous  les  ambassadeurs  dans  leur  cori 
pondance  officielle  (2). 

Catherine  apprit  avec  effroi  qu'elle  était  trahie  par 
jeune  fille  qu'elle  aimait  presque  comme   son  enfant^ 
qu'Henri  voulait  la  chasser  comme  «incestueuse ,  flél 
Marie  comme  le  fruit  d'une  union  sacrilège,  et  placer  si 
la  tête  de  sa  maîtresse  la  couronne  d'Edouard.  L'amoi 
maternel  fit  alors  de  Catherine  une  femme  héroïque  :  el 
prit  la  résolution,  aux  pieds  du  crucifix,  de  défendre  ji 
qu'à  la  mort,  s'il  le  fallait,  tous  ses  droits  sacrés  de  mèi 
d'épouse  et  de  reine.  Dans  le  beau  rôle  qu'elle  s'est  tra( 
d'avance,  nous  ne  la  verrons  pas  un  moment  faiblir  :  c( 
la  femme  forte  de  l'Ecriture,  qui  puisera  son  courage  dai 
la  contemplation  du  ciel. 

Sa  colère  tomba  d'abord  sur  cette  créature  qui,  non  coih' 
tente  de  lui  ravir  le  cœur  d'un  mari,  cherchait  à  se  vendre 
au  prix  d'un  diadème.  Henri  était  présent  à  ce  cette  courte 
tragédie  (3)  >> ,  qu'il  abrégea  en  jurant  que  s'il  avait  consulté 
des  théologiens,  car  Catherine  savait  tout,  c'était  pour 
calmer  le  cri  de  sa  conscience.  A  cette  protestation  hypo- 
crite ,  la  reine  répondit  qu'elle  était  entrée  vierge  dans  la 


(1)  Raynal,  Hist.  du  divorce  de  Henri  VIII,  1  vol  m*l2,  p.  49  et  àO. 

(2)  State«Papers,  passim. 

(3)  Liogard.J.  c.  t.  H,  p.  192. 
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couche  royale,  et  qu'elle  en  sortirait  pure  ;  que  c'était  of- 
fenser Dieu  que  de  demander  à  des  théologiens  si,  pendant 
dix-huit  ans,  la  mère  de  Marie  n'avait  pas  vécu  dans  Tin- 
oeste.  Elle  ajouta,  en  reprenant  sa  sérénité  ordinaire,  que 
le  roi,  sans  doute,  ne  lui  refuserait  pas  ce  qu'il  accorderait 
aa  dernier  de  ses  sujets  :  des  avocats  anglais  et  étrangers 
pour  défendre  ses  droits  menacés  (1). 

A  partir  de  cette  querelle,  toutes  les  démarches  de  Ca- 

Èerine  furent  épiées  :  elle  était  surveillée  dans  sa  demeure 

royale  comme  le  condamné  dans  son  cachot.  Ses  filles 

!  d'honneur  et  ses  servantes  avaient  ordre  de  révéler  tout  ce 

!  qoe  faisait  leur  maîtresse.  Wolsey  trempa  dans  cette  odieuse 

mesure  contre  la  liberté  d'une  femme.  11  félicitait  le  prince, 

qui  avait  su  deviner  que  Francis  Philippe,  envoyé  par  Ca- 

Âerme  en  Espagne  sous  le  spécieux  prétexte  de  porter 

^quelques  paroles  de  consolation  à  une  mère  vieille  et  ma- 

Wle ,  n'était  qu'un  messager  chargé  de  dévoiler  a  l'affaire 

secrète  »  à  l'empereur  :  mystère  dont  il  •fallait  empêcher 

que  Charles  eût  connaissance  (2). 

11  importe  de  déterminer  le  véritabte  rôle  que  joua 
Wolsey  dans  le  triste  complot  qui  nous  occupe.  Ce  n*est 
pas  lui  qui  provoqua  le  divorce,  parce  qu'il  n'avait  aucun 
intérêt  à  remplacer  une  femme  comme  Catherine,  étran- 
gère à  toutes  les  affaires  de  ce  monde,  absorbée  dans  ses 
^ercices  de  piété  et  sans  ambition  que  son  salut,  par  une 
jeune  fille  du  caractère  d'Anne  Boleyn,  ou  par  toute  autre 
femme  de  sang  royal,  qui  aurait  usé  de  sa  jeunesse,  de  ses 
charmes,  de  son  crédit,  pour  le  remplacer  dans  l'esprit  du 
ïoi.  Une  femme  autre  que  Catherine ,  c'était  un  maître 
ju'il  donnait  au  prince  dont  il  était  le  tuteu».  Aussi  se 

-t-il,  quand  il  entendit  prononcer  le  nom  d'Anne,  aux 


(1)  State-Papers,  1. 1,  p.  195,  197, 

(2)  Ând  as  touching  tbe  going  of  Fraunces  Phillipes  in  to  Spayne^  faynÎDg 
^  same  to  be  for  visiting  of  liis  mother,  nowe  sikely  and  aged,  your  High— 
Bess  takiih  it  suerly  in  the  right,  tbat  it  is  chiefly  for  disclosing  of  the  secrète 
iBaiier  anto  th'Emperor,  and  to  divise  mcanesand  wayes,  bowe  your  enteuded 
purpose  might  be  empeohed.— State -Papersi  t.  i,  p.  220. 
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pieds  du  monarque  pour  tâcher ,  par  ses  prières  et  ses 
larmes,  de  lui  faire  abandonner  une  pensée  plus  funeste 
encore  pour  le  ministre  que  pour  le  prince  ;  il  resta  dans 
cette  attitude  suppliante  pendant  près  d*une  heure.  Mais 
quand  il  vit  que  ses  larmes  feintes  ou  réelles ,  que  ses 
prières  inspirées  par  la  peur  ou  par  Tégoïsme ,  n'avaieat 
aucun  effet  sur  Henri,  il  se  releva  et  se  convertit  au  di- 
vorce, mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  choisir  la  nou- 
velle épouse  du  monarque  (1).  Lors  du  mariage  de  Cathe* 
rine  avec  le  prince  de  Galles,  nous  avons  yu  que  Warham, 
par  d'honorables  scrupules  de  conscience,  soutint  d'abord 
que  la  loi  divine ,  transmise  par  Moïse ,  défendait  solennek 
lement  toute  union  entre  le  beau-frère  et  la  belle«sœur  (3). 
La  question,  décidée  par  le  souverain  pontife  dans  le  seni 
de  la  loi  nouvelle,  n'avait  été  jusqu'alors  soumise  qu'à  detf 
examens  superficiels.  11  est  peu  probable  que  Wolsey,  au 
milieu  d'incessantes  agitations,  ait  eu  le  loisir  ou  l'envie  du 
l'étudier  plus  sérieusement.  Quant  Henri,  grâce  aux  insti^ 
gâtions  des  théologiens  d'Anne  (3),  eut  ouvert  le  livre  du 
Lévitique,  et  avec  ses  yeux,  obscurcis  par  des  ténèbres 
volontaires ,  eut  lu  la  sentence  de  Dieu  contre  ces  lienf 
d'affinité,  Wolsey,  influencé  par  l'avis  de  Warbamj: 
tourmenté  par  ses  mauvaises  passions,  trompé  sur  le  pen-« 
chant  do  roi  et  fidèle  à  sa  vocation  de  courtisan,  se  déclars 
pour  l'opinion  du  prince  (4).  Mais  il  est  aisé  de  voir,  jus-* 


(1)  Thunderstruck  at  ihis  disclosure,  the  mînister  threw  himselfat  iheM 
of  fais  royal  naster,  and  remained  several  hours  on  his  knees  reasoniog  ^tb 
him  on  the  infatuation  of  his  condoct,  but  without  effect. —  Agnes  Strickla>4i 
t.  IV,  p.  179. — Lingard. — Carte. 

(2)  Voyez  ït  chapitre  1er  de  ce  "volume. 

(3)  lUa  ipsa  sacerdotes  snos,  graTes  theologos,  quasi  pignora  prompte  ^^ 
lontatis  misit,  qui  non  modo  tibi  licere  affirmarent  uxorem  dimittere,  sed  gif 
TÎter  etiam  peccare  dicerent,  quodpunctum  ullum  temporis  eam  retineres;>c 
nisi  continua  repudiares,  gravissimam  Dei  ofiènsionem  denanfiarent.  Hic  pn' 
mustotius  fabolœ  exorsns  fuit. —  Poli  Apol,  ad  Csesarem,  p.  Lxxvi. 

(4)  And  as  I  said  unto  master  Sampson,  if  your  brotber  had  nerer  knowen 
her,  by  reason  whereof  there  was  noo  affinité  contracted  ;  yet,  in  that  she  ivtf 
married  in  facie  ecclesie,  and  contracted  per  Terba  de  prsBsenti,  (hère  dra 
arrise  impedimentum  publiée  honestatis^  whicb  is  noo  l^sie  impedimenta»  w 
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que  dans  la  moindre  ligne  qu'il  écrit  à  cette  époque,  que, 
dans  son  opinion ,  là  rupture  de  liens  blâmables  aux  yeux 
de  rhonnêteté  publique  ne  pouvait  être  prononcée  que 
par  le  pape ,  cette  grande  autorité  à  laquelle  il  voulait 
rester  soumis. 

Du  reste,  il  était  bien  permis  à  Wolsey  de  ne  pas  croire 
iladurée  d'un  attachement  de  Henri  :  il  avait  vu  tant  de 
Ibis  la  passion  du  roi  s'allumer  et  s'éteindre  la  même  se- 
BMÛne,  et  souvent  le  même  jour  I  Peut-être  encore  com- 
ptait-il sur  Anne  pour  dénouer  l'intrigue  :  Anne  séduite, 
pensait'il,  serait  abandonnée  comme  sa  sœur  Marie.  Ainsi, 
partisan  du  divorce  par  contrainte,  il  ne  voulait  pas  de  la 
tlle  de  sir  Thomas  pour  reine  d'Angleterre.  Anne  se 
vengea  du  ministre  en  l'exilant.  Quand  Wolsey  partit  pour 
hris,  Londres,  qui  connaissait  la  passion  du  roi  pour  sa 
nouvelle  maîtresse,  était  persuadé  que  le  ministre  n'avait 
^pté  son  ambassade  qu'afin  de  négocier  un  mariage 
eûtre  le  roi  d'Angleterre  et  une  sœur  du  roi  de  France  (1)  : 
c'était  le  bruit  ré'pandu  en  France  comme  en  Espagne  (2). 
Aussi  le  peuple  rassemblé  dans  les  rues  de  la  cité  pour 
voir  passer  le  cortège  du  cardinal,  salua-t-il  le  ministre 
j^  des  acclamations  prolongées  (3).  Ces  manifestations 
joyeuses  auxquelles  Wolsey  n'était  pas  accoutumé  étaient 
^  hommage  rendu  à  la  conduite  de  l'homme  d'Etat  qui, 
<l'abord,  avait  refusé  de  prendre  part  au  complot  contre 

"rimendntn  matrimonium,  Ifaenne  affinité»  ^ybereof  the  bul  makith  noo  ex« 
PiHie  mencion. —  Wolsey  to  king  Henry  VIII. 

(1)  And  that  he  was  going  to  the  continent,  to  concerte  a  marriage  bet-^ 
ween  Henry  and  the  sister  of  the  French  soYereign*  —  Turner,  1.  c,  t.  II, 
P'  133. 

(2)  Le  23  août  1527,  le  docteor  Lee  en  faisant  allusion  à  cette  mmear 
wriYait  :  I  ghall  order  my  answer  according  to  the  instructions  of  my  Lord 
«gale.— Mss.  Vesp.,  C.  iV,  p.  198. 

(3)  In  passing  through  London,  there  was  a  gret  multitude  of  people  of 
^ery  sorte  on  the  stretesthat  I  passedby  which,  continually,  iu  countenance, 
^^our,  and  wordes,  made  demonstracion  of  faYour,  good  wil,  and  harty 
Jj^ye,  witb  opeo  acclamations  and  |prayour  to  God,  that  I  sbuld  wel  spede  in 
""««ay  journay,  and  shortly  retourne  again  —  Wolsey  to  king  Henry  VIII. 
^State-Papers,  1. 1,  p4l96. 
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Catherine,  et  qui,  phis  tard»  cédant  à  Torage  formé  par  ses 
ennemis,  s'éloigqait  pour  former  une  alliance  de  famille 
avec  la  France,  si  la  reine,  comme  on  Tespérait,  consentait 
à  passer  du  trône  dans  un  couvent. 

On  voilait  son  exil  d'un  prétexte  spécieux,  mais  qui  ne 
trompa  personne.  II  partait  avec  la  mission  de  régler  qoel- 
ques  articles  du  dernier  traité  encore  en  suspens  :  c  est  k 
rinstigation  des  ducs  de  Suffolk ,  de  Norfolk ,  et  de  lord 
Rochford,  excités  par  Anne  (1),  qu'il  avait  été  inopiné- 
ment chargé  de  cette  mission  diplomatique.  On  colorait 
encore  cette  disgrâce  d'un  autre  motif  :  Rome ,  comme 
nous  le  dirons  bientôt ,  venait  de  tomber  dans  les  mains 
des  lm[)ériaux  ;  Clément  VII  gémissait,  captif,  au  château 
Saint-Ange,  et  Wolsey  allait  traiter  en  France  de  la  déli* 
vrance  du  pontife.  Le  ministre  avait  deviné  le  piège  ;  mais, 
trop  habile  pour  montrer  de  la  crainte ,  il  avait  quitté 
Londres  comme  au  temps  de  ses  grandes  prospérités,  suivi 
d'un  cortège  de  gentilshommes  et  pirécédé  de  ses  deux 
croix  de  légat. 

Seulement,  au  moment  de  s'embarquer,  il  écrivit  au  roi 
en  le  priant  de  le  défendre  contre  des  ennemis  puissants 
qui  s'étaient  ligués  pour  le  perdre  "(2).  Wolsey  avait  une 
intelligence  trop  lumineuse  pour  ne  pas  avoir  le  pressen- 
timent de  l'avenir.  Encore  un  échelon,  et  il  est  au  faîte  des 
grandeurs  humaines;  il  y  touche,  en  pensée  du  moins, 
quand  il  est  obligé  de  s'arrêter  :  ce  n'est  plus  avec  des  em- 
pereurs ou  des  rois  qu'il  est  obligé  de  lutter,  mais  avec  une 
femme  irritée,  puissance  autrement  redoutable,  et  qui 
s'apprête  à  le  faire  rouler  dans  l'abîme  avec  sa  mitre,  sa 
crosse,  sa  robe  rouge,  ses  deux  croix  de  légat,  ses  masses 
et  tous  les  symboles  de  ses  dignités  mondaines. 

Wolsey  fut  reçu  en  France  avec  les  hommages  qu'on 
rend  aux  têtes  couronnées  :  des  courriers  le  précédaient 

» 

(1)  LtDgard,  1.  c,  t.  II,  p.  192. 

(2)  AssuredJy  trnstiiig  that  your  highness,  of  your  high  vertoe  aod  mostoo' 
ble  disposition,  wil  défende  the  cause  of  your  most  humble  senrannt  aod  sab* 
jecte.—  Wolsey  to  king  Heury  VllI.---S(ate*Papers,t.  I,  p.  195. 
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on  jour  d'avance,  chargés  de  lui  préparer  des  logements; 
à  la  porte  de  chaque  ville  Tattendaient  des  officiers  de  la 
couronne;  un  prêtre,  sous  le  porche  de  la  cathédrale,  le 
haranguait  en  latin.  Partout,  sur  son  passage,  s'ouvraient 
les  prisons  :  en  vertu  de  lettres  patentes  de  François  1",  il 
pouvait  remettre,  comme  le  roi  à  sa  première  entrée  dans 
«ne  ville,  toute  espèce  de  crimes  ou  de  délits,  à  Texception 
du  meurtre,  du  rapt,  de  la  traTiison,  du  sacrilège,  de  la 
fabrication  de  fausse  monnaie  et  de  l'incendie  (1). 

A  Paris,  Wolsey  trouva  des  instructions  du  roi  qui  du- 
rent lui  faire  oublier  son  exil.  Henri  chargeait  ses  ambas- 
sadeurs de  remettre  des  lettres  à  la  duchesse  d'Alençon,  de 
la  féliciter  sur  la  délivrance  de  François  I",  de  la  remer- 
cier de  la  part  glorieuse  qu'elle  avait  prise  à  cet  événe- 
ment ,  et  de  travailler  à  la  négociation  qui  leur  avait  été 
confiée  (2). 

Henri  avait-il  renvoyé  sa  maîtresse?' C'est  ce  que  dut 
croire  le  ministre  à  la  lecture  de  ces  instructions  si  précises  ; 
Daais  il  se  trompait  :  l'écolier  mettait  à  profit  les  leçons  de 
wn  maître,  et  se  jouait  à  son  tour  de  l'homme  dont  tout 
ce  qui  portait  couronne  était  la  dupe  depuis  si  longtemps. 
1^  négociation  matrimoniale  devait  échouer  :  Henri  le 
savait. 


(0  «•••  That  he  may  in  ali  cities  and  boroagbs  through  which  he  filiaU 
^1  on  his  joarney  towards  us,  deliver  ail  aad  every  the  prisoners  then  con- 
'ÎB^  intbose  places;  and  to  forgi?e»  acquit,  and  pardon  ail  matters,  crimes, 
vhI  deliquencies  committed  and  perpetrated  by  such  prisoners,  in  the  same 
■unnerand  form  as  we  do,  and  bave  been  accustouied.  to  do,  atour  first  Ti- 
lUing cities  and  bourougbs  of  our  said  ktngdom;  n  but  he  excepts  u  the  crimes 
^  <^igh  treasoo,  murder,  râpe,  sacrilège,  coining,  and  burning  honses.  n  — 
noward,  I.  c.,p.  383,  note. 

(^)  a  They  shall  also  deliirer  the  king's  letters  unto  the  duchess  of  Alençon, 
IJving  his  grace^s  hearty  recommandations  with  congratulations  on  her  bro— 
|ner  g  deliverance ,  and  giving  praise  to  her  for  her  great  labors,  pains,  and 
vaTaily  sostained  in  is  behalf,  by  whose  dexterity  the  same  hath  taken  this 
S<^  effect.  And  so  they  shail  in  their  doing  bave  with  her  such  intelligence 
*s  they  can  attain  ;  entertaiaiug  her  in  the  avance  of  ail  such  things  as  they 
"jall  see  the  case  to  reqnire.  »  Les  instructions  sont  signées  Heury  H.  T.—* 
«»•  Cal.  D.  IX.,  p.  169. 

I.  20 
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Les  conférences  commencèrent  bientôt.  François  P'  con- 
sentit, après  une  résistance  affectée,  à  renoncer  à  la  main 
de  l'héritière  présomptive  de  TAngleterre,  que  le  duc 
d'Orléans  devait  épouser  quand  il  aurait  atteint  Tâge  de 
puberté  ;  sans  que  Tinexécution  de  cette  clause  matrimo- 
niale, ou  quelque  euénement  qui  pût  arriver^  dût  troublerla 
bonne  intelligence  entre  les  deux  cours,  ou  suspendre  au- 
cune des  dispositions  du  traité  (1)  :  précautions  qui  attes- 
tent suffisamment  et  le  projet  formel  conçu  par  Henri  de 
répudier  Catherine,  et  la  docilité  du  cardinal  aux  volontés 
de  son  maître.  Tous  deux  sacrifiaient  leur  conscience  :  Tuo 
pour  vaincre  les  rigueurs  d'une  jeune  fille,  l'autre  pour 
garder  sa  place  de  chancelier.  Gomme  il  fallait  étouffer  la 
voix  de  la  reine,  en  ravissant  à  l'infortunée  jusqu'à  res(\oir 
d'un  recours  au  souverain  pontife  si  elle  refusait  de  pren- 
dre le  voile,  Wolsey,  qui  voulait  être  investi  d'un  pouvoir 
illimité  dans  le  procès  qu'on  pouvait  intenter  à  sa  souve- 
raine, stipulait  que  tant  que  Clément  VU  serait  prisonnier 
de  l'empereur,  la  sentence  qu'il  rendrait,  lui  personnelle- 
ment, en  qualité  de  légat,  serait  exécutée  en  dépit  de  toute 
prohibition  du  pape,  quel  que  fût  le  rang  de  la  partie  con- 
damnée (2). 

Le  ministre  avait  remporté  une  première  victoire: 
serait-il  aussi  heureux  avec  la  duchesse  d'Alençon  ou  la 
princesse  Renée  qu'il  l'avait  été  avec  François  I"?  L'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  femmes  convenait  à  la  politique  de 
Wolsey  :  Marguerite,  avec  ses  goûts  pour  la  dissipation, 
userait  toute  son  activité  dans  les  plaisirs  dont  il  saurait 
Tentourer;  Renée  resterait  dans  son  oratoire,  absorbée  dans 
la  prière  qu'elle  aimait  presque  autant  que  Catherine  (3); 
avec  Marguerite  ou  Renée,  il  avait  l'espoir  de  mourir 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.   193.  —  Stotc-Papers,  t.  1,  p.  ^4, 
205  et  268. 

(2)  State-Papers ,  t.  I,  p.  135,  253  et  266,  263.  —  Rymcr,  Vaào- 
ra ,  t.  XIV ,  p.  203-227.  —  Rossi ,  Avvenimenti  d'iialîa ,  t.  III,  p.  H  e^P' 

(3)  Dix  ans  plus  tard ,  Renée,  dachesse  de  Perrare,  se  laissa  gagner  à  H 
réforme.  Vdyez  Hist.  de  Calvin,  t.  I,  ch.  IX. 
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grand  chancelier  d'Angleterre.  Malheureusement  le  mi- 
nistre échoua  dans  sa  double  négociation.  MaRguerite 
répondit  à  la  proposition  de  Wolsey,  qu'elle  ne  consenti- 
rait jamais  à  remplacer  dans  la  couche  royale  une  femme 
qui,  depuis  dix-huit  ans,  y  dormait  sans  remords,  et  à  la 
tuer  peut-être  (1).  Elle  n'était  pas  libre,  du  reste,  car  sa 
main  était  promise  au  roi  de  Navarre  (2)  :  circonstance 
qu'ignorait  Wolsey,  et  dont  le  roi  était  instruit. 

Ce  fut  à  Compiègne  que  le  cardinal  découvrit  à  madame 
Louise  le  projet  du  divorce,  et  l'espoir  qu'avait  le  roi  d'An- 
gleterre a'obtenir  la  main  de  la  princesse  Renée  (3).  Mais 
3  dut  bientôt  se  repentir  de  sa  démarche,  nouveau  piège 
que  lui  avait  tendu  son  maître.  Renée  ne  se  montra'pas 
plus  que  Marguerite  disposée  à  sacrifier  le  repos  et  les  droits 
âe  Catherine  aux  caprices  d'un  époux  débauché  ;  et  Fran  - 
çois  h"^  refusa  de  consentir  à  donner  à  son  frère  la  main 
4'une  fille  de  France  qui  devait  apporter  en  dot  à  son  mari 
ses  droits  héréditaires  sur  la  Bretagne  (4).  Renée,  de  son 
côté,  était  promise  au  fils  du  duc  de  rerrare  (5).  Quelle 
position  pour  Wolsey ,  condamné  à  périr  par  le  crédit  de 
son  ennemie,  s'il  réussit  à  faire  prononcer  le  divorce  comme 
il  l'a  promis,  ou  par  le  mécontentement  simulé  du  prince, 
s  il  échoue  dans  sa  double  mission! 

Wolsey  n'avait  pas  compris  que  las  d'un  joug  de  quinze 
^ns,  son  pupille  finirait  par  s'émanciper.  Tant  quMl  ne  s'est 
^gi  que  de  tromper  un  allié,  de  rompre  de  sacrés  engage- 
lûents,  de  manquer  à  sa  parole,  de  laire  tomber  une  tête, 
■l'appauvrir  une  nation,  de  mener  une  Chambre,  Henri  s'est 
prêté  docilement  à  toutes  les  volontés  du  favori.  Dans  l'inté- 
rêt du  ministre,  la  royauté  s'est  montrée  hypocrite,  et  dé- 
oyale,  mercenaire  et  despote.  Maintenant  qu'elle  a  servi 


(1)  Polyd.  Virg.,  1.  XXVII. 

(2)  Harl.  Mss.,  n»  295. 

(3)  Le  Orvud,  1. 1, 1.  c,  p.  68. 

(4)  Le  Grand,  ib. 

W  Mss.  Vesp.,  C.  IV,  p.  177-181. 
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trop  longtemps  (1* instrument  et  de  jouet  peut-élre  aux  vo- 
lontés (}*un  homme,  elle  se  révolte  ;  elle  régnait,  elle  veut 
gouverner  :  Wolsey  jouait  avec  le  feu.  Au  faîte  du  pouvoir, 
il  apprend  que  le  prince  veut  répudier  sa  femme,  et  il  croit 
qu'il  faut  passer  au  mari  dégoûté  de  Catherine  jusqu'à  la 
fantaisie  d'un  divorce.  Mais  Tesclave  de  la  veille  est  devenu 
exigeant.  C'est  d'une  femme  telle  que  ses  sens  Font  rêvée 
qu'il  a  besoin.  On  veut  la  lui  disputer;  pour  la  posséder, 
il  brisera  l'idole  qu'il  a  faite  de  sa  main  royale  :  la  chair 
l'emporte. 

Le  roi  est  redevenu  théologien.  C'est  par  des  arguments 
tirés  delà  Scolastique  qu'il  avait  triomphé  de  Luther  et  ven- 
gé la  tradition.  L'encre  qui  a  fait  merveille  dans  le  duel 
avec  le  docteur  de  Wittemberg  n*est  pas  épuisée  :  il  en  reste 
assez  au  prince  pour  défendre  ses  remords,  et  tenir  tête  à 
toutes  les  universités  du  royaume.  Il  revient  plus  ardent 
que  jamais  au  Lévitique,  comme  l'a  conseillé  Wakefield  (1), 
le  professeur  d'Oxford,  et  c'est  à  l'aide  de  quelques  lignes 
écrites,  il  y  a  plus  de  4,000  ans,  par  le  législateur  des  Hé- 
breux qu'il  veut  prouver  au  monde  qu'il  est  époux  inces- 
tueux ,  que  Catherine  n'est  qu'une  concubine  en  habits  de 
reine,  et  Marie  une  enfant  conçue,  allaitée  et  nourrie  dans  le 
péché.  Il  se  met  donc  à  l'œuvre  et  compose  un  traité  hérissé 
de  citations  bibliques  pour  établir  que  son  mariage  est  nul, 
et  qu'il  est  temps  de  le  dissoudre,  au  nom  de  la  morale  pu- 
blique(2). 

Pendant  que  le  théologien  compose,  l'amant  pense  à  sa 
ma!  tresse  à  laquelle  il  écrit  : 

«  Mon  petit  cœur,  cette  lettre  est  pour  vous  avertir  du 
tourment  que  j'éprouve  depuis  votre  départ.  Le  temps  m'a 
paru  plus  long  qu'il  ne  l'est  dans  quinze  jours.  Je  pense  qu^ 
votre  bonté  et  la  ferveur  de  mon  amour  en  sont  cause,  car 
autrement  il  me  paraîtrait  impossible  qu'une  aussi  courte 


(1)  Cùm  hœc  causa  labare  videretar,  mimstri  pnellse  pro  aeqaisqns  iiU» 
saflfulciant.— Pol.,  1.  c,  p.  Lxxvi. —  Knîgth*s  Erasmus,  p.  XXV,  XXVI. 

(2)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  194. 
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absence  eût  pu  me  causer  tant  d'ennui.  Mais  maintenant 
que  je  vais  vous  retrouver,  il  me  semble  (jue  mes-  peines 
vont  diminuer  de  moitié  ;  et  puis  j'éprouve  une  grande 
consolation  à  composer  mon  livre  qui  nous  servira  beau- 
coup. Aujourd'hui  j'y  ai  travaillé  pendant  plus  de  quatre 
heures,  ce  qui,  joint  à  un  petit  mal  de  tête,  fait  que  je  vous 
écris  une  lettre  aussi  courte,  désirant,  surtout  le  soir,  me 
trouver  dans  les  bras  de  ma  petite  mignonne,  dont  j'espère 
baiser  bientôt  les  jolis  petits....  (1).  Ecrite  de  la  main  de 
celui  qui  a  été,  qui  est  et  qui  sera  à  vous  de  sa  propre  vo- 
lonté. » 

Un  poète  dramatique  se  serait  bien  gardé  de  faire  usage 
d  une  lettre  semblable  qui  ôterait  aux  personnages  de  sa 
fable  cette  unité  de  caractère  indispensable  à  des  héros 
imaginaires.  Mais  l'historien  est  au  service  d'une  autre 
muse  :  la  vérité  aussi  a  ses  exigences.  Si  ces  lignes  sont  du 
roi,  et  elles  sont  tout  entières  de  sa  main,  que  devient  :  to- 
tre  concubine^  non  ;  votre  femme ,  owe,  propos  pudibonds 
que  tout  le  monde  prête  à  la  jeune  fille,  tentée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Henri  ?  S'il  est  vrai  qu'Anne  ait  épuisé  ses 
rigueurs  calculées ,  comment  maintenant  ose-t-elle  espérer 
d'arriver  au  trône  ?  D'où  vient  qu'elle  est  tombée,  elle, 


'  (1)  «  Wyschyng  myselfe  (spedaliy  an  evenynge)  in  my  iwet  hart  har- 
■ys,  whose  pretty  dukkys  1  trust  shortly  to  eusse.  Writtyn  with  the  hand 
oiTbym  that  "was,  is,  and  shal  be  yours  by  bys  wyU.  » 

M.  Sbaron  Turaer,  auteur  anglais  d'une  histoire  de  Henri  VIII,  que  nous 
tTons  en  souvent  Toccasion  de  citer,  dit,  en  parlant  des  lettres  de  ce  prince, 
<)ue  le  ton  respectueux  qui  règne  dans  cette  correspondance  est  une  preuve 
nrécnsable  de  la  vertu  d'Anne  Boleyn  :  iheir  respectful  language  is  an  ir- 
fttUtihle  attestation  of  Anne  Soleyn*s  virtue  (t.  II,  p.  328)  ;  et  pour 
le  démontrer  il  cite  la  lettre  que  nous  venons  de  transcrire,  mais  en  en  retran* 
chaot  ces  expressions  si  vives  :  whoae  pretty  dukkys  I  trust  shortly  io 

custe Il  ajoute  en  note,  il  est  vrai  :   «  Nous  omettons  huit  mots  qui 

expriment  les  privautés  qli'il  demande  :  »  /  omit  eigkt  words^  expressing 
tke  endearments  he  desired  (p.^229).  -  Mlle.  Strickiand,  en  rapportant 
l'opinion  de  Tbistorien,  dit  qu'il  est  difficile  de  comprendre  comment  une 
honnête  femme  a  pu  recevoir  et  garder  de  pareilles  lettres. —  ait  is,  ne- 
^ertbeless,  difKcnlt  to  imagine  any  woman  of  honourable  principles  receî- 
▼ing  and  treasuring  such  letters  from  a  married  man.  >*  -*-  L,  c,  t.  IV., 
p.  178. 

20. 
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si  rusée  et  que  devait  préserver  d'une  chute  Vexemple  de  sa 
sœur  aînée?  Comment  ce  roi  tel  que  nous  le  représente 
l'histoire,  libertin  et  dissolu,  n'a-t-il  pas,  suivant  ses  habi- 
tudes, repoussé  la  femme  assez  imprudente  pour  lui  avoir 
cédé  ?  A  ces  questions  difficiles  à  résoudre ,  nous  avons 
trouvé  une  réponse  dans  un  livre  récent ,  où  l'auteur  se 
montre  chevalier  quelque  peu  crédule  de  l'honneur  d'Anne 
Boleyn. 

«  Si  quelques  expressions  de  ces  lettres  pouvaient  cho- 
quer la  délicatesse  du  lecteur,  il  ne  doit  attribuer  cette  li- 
cence qu'au  temps  où  elles  furent  écrites  ;  car  on  sait 
que  ce  siècle  n'était  rien  moins  que  poli  et  qu'il  présente 
nombre  d'exemples  du  peu  de  ménajjement  et  de  réserve 
que  l'on  apportait  alors  dans  le  choix  des  termes.  Ceux 
même  qui  n'aiment  pas  le  roi  sont  forcés  de  convenir 
qu'on  ne  trouve  dans  tout  le  recueil  de  ses  lettres  que  trois 
ou  quatre  peccadilles  de  ce  genre,  et  que  ces  lettres  attes- 
tent bien  plutôt  la  piété  du  roi,  que  quelques  mots  un  peu 
hasardés  ne  peuvent  flétrir  son  caractère  (1).  »  Le  lecteur 
édifié  croit-il  que  la  jeune  fille  n'ait  pas  succombé? 

A  son  retour  à  Londres,  Wol§ey  trouva  son  maître  plus 
épris  que  jamais  de  sa  conquête  ;  l'amant  heureux  avait , 
pendant  l'absence  de  son  ministre,  rassemblé  des  argu- 
ments contre  les  liens  qui  tenaient  l'époux  enchaîné.  Wol- 
sey,  rendons-lui  cette  justice,  essaya  de  nouveau  de  com- 
battre les  caprices  du  monarque,  mais  ses  prières  n'eurent 
pas  plus  de  succès  que  ses  larmes  sur  un  esprit  fasciné  (2). 
Le  ministre  ne  se  découragea  pas.  Wyatt  vint  à  cette  épo- 
que, peut-être  à  la  persuasion  de  Wolsey,  pour  offrir  ses 
hommages  à  celle  qu'il  n'avait  cessé  d'aimer.  Mais  que 
pouvait  oflrîr  le  poète  Wyatt  à  la  femme  ambitieuse  :  une 
couronne  de  lauriers?  Anne  aspirait  à  un  diadème  où 
scintillaient  les  diamants.  Par  reconnaissance  ou  coquet- 
terie ,  elle  parut  sensible  à  la  flamme  du  poète ,  et  ses  ta- 

(1)  Grapelet,  1.  c,  p.  92  et  93. 

(2)  Agnes  Strickland,  t.  IV,  p.  179. 
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blettes,  ou  sa  ceinture,  s'il  faut  en  croire  Sanders  (1),  fu- 
rent le  prix  dont  elle  paya  la  constance  de  son  ami  d'en- 
fance. 

Il  parait  certain  que  la  jalousie  du  roi  fut  alarmée  à  la 
vue  de  ce  trophée  que  Wyatt  étalait  imprudemment.  Une 
vive  explication  eut  lieu  bientôt  entre  le  monarque  et  sa 
bien,  aimée  ;  mais  la  colère  du  prince  s'apaisa,  quand  Anne 
eut  prouvé  que  les  tablettes  n'étaient  pas  le  don  volontaire 
d'une  maîtresse,  mais  un  rapt  du  poète  (2). 

Ce  fut  un  sujet  nouveau  de  désespoir  pour  Wolsey  que 
la  réconciliation  des  amants.  Mais  comment  était-il  encore 
à  la  tête  des  affaires?  La  prise  de  Rome  par  les  Impériaux 
passait  pour  un  événement  dont  les  conséquences  pouvaient 
porter  ua  coup  funeste  à  l'équilibre  européen  ;  l'Angleterre 
avait  encore  besoin  du  génie  du  cardinal  pour  rester  l'ar- 
bitre du  monde  ;  l'œuvre  de  Wolsey  n'était  pas  terminée  : 
on  le  gardait  donc  pour  l'accomplir,  et  peut-^tre  aussi  pour 
préparer  le  divorce. 

(1)  Sanders,  1.  c,  p.  28  et  29.  —Wyatt  ne  fat  paa  chaise  de  la  eoar, 
comme  le  dit  cet  historien. 

(2)  He  soon  took  an  opportnnity  of  reproaching  Anne  Boleyn  wîtii  giving 
lore-tokens  to  Wyatt,  when  the  lady  clearly  provMl,  to  the  great  satisfaction 
of  her  royal  lover,  that  her  tablet  had  been  snatcbed  from  her,  and  kept  by 
«iperior  strength.  —  Agnes  Strickland,  t.  IV,  p.  181 . 
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Les  Impérianx  marchent  snr  Rome.  -^  Clément  VII.  —  Terreurs  àa  pape  i 
l'approche  des  soldats  de  Bonrbon.  —  Les  ambassadeurs  anglais  le  pous- 
sent à  ane  défense  désespérée.  —  Pour  quel  motif?  —  Le  connétable  arrive 
sous  les  murs  de  Rome  et  campe  sur  le  mont  Mario.  —  Siège  de  la  Tille. 
—  Mort  de  Bourbon.—  Sac  de  Rome.  —  Conduite  de  l'Angleterre  à  l'égard 
du  saint-siége.  — La  peste  s'abat  sur  Rome.  -—  Clément  capitule.  — Il 
s'enfuit  à  Onriète.  -^  Comment  il  se  venge  de  ses  ennemis. 


Après  la  bataille  de  Payie,  les  soldats  allemands  que 
Frundsberg  avait  amenés  de  la  Forêt-Noire,  se  répandirent 
en  Italie.  Indisciplinés,  mal  vêtus,  plus  mal  nourris,  ils 
semaient  partout  le  pillage  et  le  meurtre.  L'empereur  et 
le  pape  leur  avaient  fait  de  belles  promesses  ;  mais  après  la 
défaite  des  Français,  c'est  à  peine  si  on  leur  donnait  à 
manger.  Aux  réclamations  de  ces  auxiliaires  turbulents, 
les  alliés  répondaient  toujours:  «  Demain.  »  Dans  toutes 
les  guerres  d'Italie,  comme  on  a  dû  le  remarquer.  Espa- 
gnols, Impériaux,  Italiens,  Suisses,  font  sans  cesse  enten- 
dre le  même  cri  :  a  De  l'argent  h»  C'est  faute  d'argent  que 
ces  glandes  guerres  au-delà  des  Alpes  restent  stérite- 
Quand  Maximilien  P'  est  sur  le  point  d'entrer  à  Milan ,  te 
Suisses  courent  aux  armes  pour  demander  les  sequins 
qu'on  leur  doit,  et  l'empereur  n'en  trouvant  pas  dans  ses 
coffres,  est  obligé  de  quitter  la  Lombardie.  Au  moment  où, 
à  la  voix  de  Scbinner,  de  nombreux  montagnards  s'arnoent 
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pour  porter  secours  à  Sforza,  on  apprend  tout  à  coup  qu'ils 
se  sont  arrêtés  en  chemin ,  et  qu  ils  refusent  de  se  battre 
avant  qu'on  les  ait  payés  (1).  Charles-Quint,  ce  souverain 
de  tant  de  royaumes,  ne  saurait  disposer  de  20,000  du- 
cats  (2),  et  en  Angleterre,  le  peuple  à  qui  Ton  demande 
800,000  livres  sterling  se  mutine  et  refuse  de  payer  un 
subside  qui  ruinerait  le  pays.  Le  roi  de  France,  captif  à 
Madrid,  peut  à  peine-  trouver  de  quoi  se  racheter  :  il  faut 
qu'il  donne  en  gage  ses  deux  fils,  et  qu'il  soit  cautionné  par 
Henri  YIIJ,  pour  sortir  de  prison. 

C'est  au  pape,  comme  chef  de  la  ligue,  que  Bourbon  et 
Lannoy  s'étaient  adressés  pour  apaiser  leurs  soldats,  mais 
Clémenf  appauvri  demandait  du  temps ,  assemblait  ses 
eardinaux,  et  après  des  efforts  inouïs,  adressait  au  conné- 
table quelques  milliers  de  ducats  qui  servaient  à  nourrir 
pendant  deux  ou  trois  semaines  des  soldats  affamés.  Puis 
les  plaintes  recommençaient  plus  vives  que  jamais.  A  la  fin, 
ce  n'étaient  plus  des  murmures,  mais  des  menaces  qu'ils 
firent  entendre,  et  si  insolentes,  que  le  vice-roi  proposa  sé- 
rieusement à  Clément  de  les  étouffer  dans  le  sang.  C'est 
alors  que  les  ministres  vénitiens,  alarmés  pour  le  repos  des 
populations,  prirent  le  parti  d'adjurer  le  pontife  de  trouver 
200,000  sequins  (3^  ,  ou  de  s'apprêter  à  se  défendre 
contre  les  révoltés  qui  devaient  se  porter  sur  Rome  (4) . 

Clément  représente  admirablement  le  Médicis  de  la  re~ 

(1)  Voyez  le  chapitre  VII  de  ce  volume. 

(2)  C*est  da  Portugal,  le  paye  le  plas  riche  du  monde  à  cette  époque,  que 
Charles  tirait  presque  toutes  ses  ressources;  il  reconnaissait  que  sans  la 
reine  de  Portugal  il  n*aurait  pu  s'emparer  de  Tournay,  de  Milan,  de  Fonta- 
ï»bie,  ni  triompher  de  François  1".  (Mss.  Vesp.,C.  111,  p.  6Î.)  Il  devait  à 
l'Angleterre,  par  un  emprunt  quMl  lui  avait  fait  quand  il  prit  possession  de  la 
noronne  d'Espagne  100,000  florins,  et  150,000  couronnes,  et  une.^indem- 
nité  de  133,705  florins  qu'il  s'était  engagé  de  payer  chaque  année  a  Henri 
VIII,  et  dont  il  n'avait  pas  donné  un  sequin  depuis  quatre  ans.  (Mss.,  ib., 
p.  115.) 

(3)  We  hâve  moved  the  pope's  holiness  to  take  heed,  and  to  defpnd  him- 
ttlf,  for  that  we  see  no  other  remedy.  —  RusselFs  letter  to  Wolsey,  Mss. 
Vit.,  B.  IX,  p.  58. 

(4)  Cassali's  letters  1527, 1  et  2  april,  Mss.,  ib.,  p.  88. 
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naissance,  tel  que  nous  Font  peint  Machiavel  et  Guicchardiû: 
mobile  et  changeant ,  toujours  en  travail  d'une  idée  noti- 
velle,  qu'il  abandonne  presqu'aussitôt  qu'il  Ta  conçue  ; 
aventureux  dans  ses  projets  et  irrésolu  lorsque  arrive  Thenre 
de  les  mettre  à  exécution  ;  également  en  garde  contre  les 
hommes  et  l'avenir  ;  plein  d'empire  sur  sa  personne,  mais 
incapable  de  maîtriser  son  imagination  ;  obstiné  jusqu'à 
l'opiniâtreté,  et  quand  il  rencontre  un  obstacle,  timide 
jusqu'à  ia  faiblesse  ;  ayant  la  prétention  de  mener  le  monde 
et  se  laissant  tromper  comme  un  enfant  ;  indifférent  à  la 
bonne  comme  à  la  mauvaise  fortune,  aux  plaisirs  eomroe 
aux  grandeurs,  et  s'effrayant  au  moindre  contre-temps;  gé- 
néreux et  libéral  jusqu'au  faste,  et  quelquefois  économe  jus- 
qu'à l'avarice  ;  toujours  à  la  recherche  d'alliances  nouvelles, 
et  toujours  prêt  à  rompre  des  traités  qu'il  se  repent  d'avoir 
contractés;  en  un  mot,  âme  méridionale,  qu'il  est  aussi  fa- 
cile de  séduire  que  d'intimider,  de  gagner  que  de  tromper(l). 
Aux  sommations  du  connétable.  Clément  VII  prit  peur: 
pardonnons-lui  ses  anxiétés.  Un  des  généraux  allemands 
était  ce  Frundsberg,  qui  avait  fait  vœu  de  rapporter  dans 
sa  patrie  la  peau  du  souverain  pontife.  Aux  bandits  qu'il 
conduisait ,  Luther  avait  dit  dans  son  Avertissement  m% 
Teutons  :  Le  pape  de  Rome  n'est  pas  le  plus  saint,  mais  le 
plus  pécheur  des  hommes  ;  son  trône  n'est  pas  scellé  au 
ciel,  mais  rivé  à  la  porte  des  enfers.  Qui  lui  a  donné  le 
pouvoir  de  s'élever  au-dessus  de  Dieu,  de  fouler  aux  pieds 
ses  préceptes  et  ses  commandements  ?  Prince,  sois  maître: 
le  pouvoir  suprême  qu'exerce  le  pape  à  Rome,  il  te  Ta  volé. 
Nous  ne  sommes  plus  que  les  esclaves  de  tyrans  sacrés  : 
nous  portons  le  titre  et  les  armes  de  l'empire  ;  le  pape  en  a 
les  trésors  :  pour  nous  la  paille  et  pour  lui  le  grain  (2).  )> 


(1)  La  Beatitudine  sua  è  dotata  di  non  volgar  tlmidltà^  non  diro  pasiOt* 
nimità.  n  che  pero  par  mi  avère  trovato  comuneinente  in  la  uatnra  fioreo- 
tîna.  Qnesta  timidità  causa  che  sua  Santîtà  h  molto  irresoluta.  —  Suriasoj 
Rel.,  di  1533. 

W  m  Hn  divmid)în  ?itet  ^nitfrfjn*  ^îrttîon/  von  ter  cOviftlIrfje»  êtrtu' 
^ef•33e(i■eruî1ô. 
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Or  les  soldats  de  Bourbon,  las  de  manger  de  la  paille, 
voulaient  des  grains  dorés  qu'enfermaient  les  greniers  de  Sa 
Sainteté.  Ils  se  rappelaient  les  hymnes  patriotiques  de  leur 
poète  Hutten  contre  ces  prélats  insolents  qui  ne  prenaient 
des  Teutons  que  pour  cuisiniers  ou  palefreniers  (1)  :  leur 
orgueil  national  s'exaspérait  au  souvenir  des  dégoûts  dont  on 
avait  abreuvé  le  pape  allemand  qui  avait  passé  comme  une 
ombre  maudite  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le  temps 
était  venu  de  faire  expier  à  Thomme  du  midi  ses  dédains  ou- 
trageants pour  r homme  du  Nord.  «A  Rome  1  à  Rome  !  »  ré- 
pétaient-ils à  la  fin  de  leur  prière  du  matin  et  du  soir  ;  et 
comme  «  leur  père  en  Dieu  )>  s'était  avancé  vers  Worms  en 
chantant,  ils  chantaient  eux  aussi  en  marchant  vers  la  ville 
sainte,  non  pas  le  cantique:  Mon  Dieu  est  une  forteresse^  mais 
ce  refrain  sauvage  : 

Sonnez ,  sonnez  trompettes  , 
SonneZf  tous  à  Tassant  ! 
Approchez  vos  engins, 
Abattez  ces  murailles , 
Tons  les  biens  des  Romains 
On  les  livre  au  pillage  (2). 

A  l'approche  de  Frundsberg,  de  Bourbon,  et  de  tous  ces 
mécréants  qui  ne  cachent  pas  leurs  projets  de  vengeance 
contre  Rome  (3),  que  peut  faire  Clément  VII  ?  De  la  ruse« 
des  menaces»  des  prières,  tout  ce  qu'emploie  la  faiblesse 
ou  le  désespoir  :  il  n'a  pas  d'autres  armes.  Selon  qu'il  est 
dominé  par  la  crainte  ou  l'espérance,  il  provoque  la  colère 
ou  sollicite  l'appui  de  l'empereur,  maître  en  ce  moment,  de 
l'Italie.  Si  l'empereur  accuse  Clément  d'ingratitude,  Clé- 


•     (1)  Voyez  flt^Pïf  ?}îiiUci'*§  l'cdcn  ^eê  (Sraêntii?.  jr-)rtm5iiv(î/  1828,  in-S, 
p.  158. 

(2)  (Test  Brantôme  qui  nous  a  conservé  ce  vieux  chant  de  guerre  des 
soldats  de  Bourbon. — -Voyez  Turner,  !.  c,  t.  II,  p.  89,  note  66. 

(3)  Ranke  reconuatt  que  depuis  la  bataille  de  Pavie»  Frnndtberg  avait 
conçu  le  projet  de  s'emparer  de  Rome,  unmtrtftbac  itacô  Ut  Ôrfllacbt  von 
q>a\Ji«  (jatte  er  b^rauf  *  nnôetragett/  fcmfetbett  Im  5îtv(6eitî€f(tatc  (jclwsu* 

fttC&flt;  tin,p*390. 
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ment  à  son  tour  se  plaint  de  Tinsatiable  avidité  de  Charles- 
Quint  (1).  Un  moment  le  pontife  tourne  ses  regards  vers 
l'Angleterre;  mais  Henri  refuse  le  titre  de  protecteur  d'une 
ligue  que  Clément  vient  de  conclure  avec  Sforza,  doc  de 
Milan,  et  les  républiques  de  Venise  et  de  Florence,  pr 
sauver  Tindépendance  italienne.  C'est  en  vain  qu'il  en  ap- 
pelle à  la  générosité  de  François  I",  contre  lequel  il  s'était 
ligué  naguère  :  le  roi  ne  peut  le  secourir.  Que  faire  dans 
cette  grande  détresse  ?  Charles,  après  Dieu,  peut  seul  le 
sauver  :  il  l'implore  (2). 

Mais  Charles  a  besoin  d'ai^ent  pour  arrêter  dans  leur 
chemin  des  hordes  de  barbares,  qui  seraient  morts  de  faim 
si  le  duc  de  Ferrare,  en  trahissant  ses  devoirs  de  chrétien 
et  de  patriote,  ne  leur  eût  fait  passer  des  vivres  (3).  Clé- 
ment aurait  à  la  fin  donné  de  l'argent,  si  les  ambassadeurs 
anglais  ne  lui  avaient  inspiré  la  résolution  de  le  garder  jus-' 
qu'à  ce  que  les  Allemands  eussent  repassé  les  Alpes.  Com- 
ment expliquer  ce  conseil  funeste  des  agents  britanniques, 
quand  on  les  voit  dans  leurs  dépêches  secrètes  affirmer  que 
l'empereur  lui-même  ne  pourrait  chasser  ces  condot- 
tieri (4)  ?  Ils  sont  heureux  du  courage  factice  que  ce  pape 
«peureux,»  comme  ils  nomment  Clément,  montre  à  leur  in- 
stigation; si  la  guerre  continue  à  désoler  le  pays,  c'est  quils 
l'ont  voulu  en  poussant  le  malheureux  pontife  à  une  résis- 
tance désespérée  (5).  Tout  prouve  que,  fidèles  aux  instruc-l 


(1)  PallaYicini,  t.  I.,  p.  235-242. 

(2)  Lingard,  t.  II,  p.  190. 

(3) If  his   army  had  not   received  victuals    and   other  necessaries 

from  Ferrara ,  they  could  not  hâve  remained  there  two  days.  —  Ssceo 
di  Roma,  attribué  à  Laigi  Gaicciardini,  cité  par  Turner,  t.  II)  P*  ^^' 
note  46. 

(4)  We  also  think,  that  ît  lieth  not  in  the  emperor^s  power  to  cause  tbe 
lance*knigth8  and  Spaniards  to  go  out  of  Italy.  —  Mss.  Vit.,  B.  IX,  p*  ^^ 

(ô)  It  jis  not  to  be  thoaght  little,  considering  the  pope^s  fearful  nature  w 
hâve  returned  him  into  the  tvar  :  but  he  hath  desidered  us,  since  «'^  *^ 
brought  him  thus  far,  to  adyertise  as  -well  the  king*s  highness,  as  ako  tw 
French  king  of  his  necessity  ;  aud  their  help  not  wanting  in  Avhose  profflise^ 
he  tru»t,  —  Mss.  Vit.,  B.  IX,  p.  97. 
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tioDs  de  leur  cour,  ilsavaient  mission  d'exciterCiément  à  ten- 
ter unelutte  inégale,  et,  s'il  succombait,  d'acheter  ses  com- 
plaisances dans  TafFaire  du  divorce,  au  prix  d'une  inter- 
vention armée  en  faveur  du  saint-siége.  L'influence 
d'Anne  Boleyn  se  fait  sentir  jusqu'en  Italie  :  c'est  pour 
Anne  qu'on  trompe  le  malheureux  pontife,  qu'on  expose 
Rome  à  la  fureur  des  Allemands,  qu'on  joue  la  paix  du 
monde. 

Abusé  par  des  conseils  perfides,  Clément  VII  leva  sur- 
le-champ  quelques  milliers  de  soldats,  qui  partirent  pour 
arrêter  l'ennemi.  Les  Allemands  n'attendaient  qu'une  dé- 
monstration hostile  pour  marcher  en  avant.  Us  allaient 
donc  enfin  briser  le  joug  que  la  papauté  faisait  peser  depuis 
tant  de  siècles  sur  la  Germanie  ;  tous. pleins  de  leur  Luther, 
ils  parlaient  de  ruiner  cette  ville  de  péché  où  l'Antéchrist 
avait  établi  son  siège.  Le  moment  était  venu  d'arracher  au 
cadavre  du  pontife  sa  triple  couronne  pour  la  poser  sur  la 
tête  de  leur  empereur  teuton  (1).  Le  camp  de  Frundsberg 
ressemblait  à  cette  auberge  de  l'Aigle  noir,  à  Wittemberg, 
où  l'on  n'entendait  que  des  rires  et  des  moqueries  contre  la 
papauté,  «  fille  de  l'enfer.  »  Que  le  moine  saxon  serait 
heureux  s'il  pouvait  se  mêler  parmi  les  soldats  de  Frunds- 
berg !  Jacques  Zieglèr,  qui  longtemps  fut  employé  à  la 
chancellerie  romaine,  s'est  mis  au  service  du  chevalier 
après  avoir  apostasie  ;  c'est  lui  qui  s'est  chargé  des  haran- 
gues, des  dépêches  et  de  la  correspondance  du  lieutenant 
de  Bourbon  (2).  • 

Au  moment  où  la  nouvelle  du  mouvement  •  des  troupes 


(1)  ^t%H\Un  <iuî  maniafaUiQtv  âetrun^ner  net  atte  eitt^eflt'd  Ui^iofÇtn 
bA§  fte  tiUnH  Un  ^avar  bem  ^nfafier  b(9  ^vit^i  unb  Mefev  f8unt)nu9^  i\btt' 
faucit/bafel^f  ^e^alund  iudun  wottten;  wann  Hî  J^aupt  Uiwnn^tnf  io 
routUn  M  bie  Btttt  unb  bii9  Sanb  um  tt^thtn  t  ivp  ed  i^neti  biinn  d(ucf  Oeit 
unb  bem  ^aifer  deltebt  fnn  xo\xx\>t  fo  wolUen  fie  d<tn}  3t<tita  wieber  èum 
9tet<6  brittden.  —  Safob  %Kt^\tty  Ada  paparam  nrbis  Romas.  Mss. 

(2)  Magnanimo  Heroi  in  expeditione  italieâ  versantî  eum  fuisse,  vel 
â  consiliis ,  vel  ab  epistolis.  —  Sclielhorn  ,  de  \itâ  et  scriptîs  Jacobi 
Ziegleri, 

I.  21 
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pontificales  arriva  dans  le  camp  des  Allemands,  on  n'en- 
tendit qu'une  clameur  immense  :  ce  A  Rome  !  »  Une  neige 
épaisse  qui  tombait  depuis  plusieurs  jours  enveloppait  Bo- 
logne. Bourbon  prit  le  chemin  de  Gotignuola,  se  porta  nt- 
pidement  sur  San  Pietro  in  Borgo,  et,  le  12  avril  1527, 
vint  coucher  à  San  Stefano,  sur  les  bords  de  la  Piave(l). 
L'armée,  pendant  urié  longue  marche  à  travers  les  monta- 
gnes, eut  à  souffrir  de  la  faim  et  de  la  soif  :  pour  nourri- 
ture, elle  avait  Therbe  qu'elle  allait  déterrer  sous  la  neige, 
les  feuilles  sèches  qu'elle  dérobait  aux  arbres,  et  les  char- 
dons qu'elle  trouvait  sur  les  bords  des  fossés  ;  pour  bois- 
son l'eau  des  ruisseaux.  Mais  au  milieu  de  cette  cohue  de 
fantassins  et  de  cavaliers  poussés  par  la  main  du  moine  de 
Wittemberg,  personne  qui  murmurât  ou  se  plaignît  ;  on  se 
réveillait  au  cri  de  :  a  A  Rome  !»  on  se  couchait  en  chan- 
tant :  Sonnez ,  trompettes.  Le  lieutenant  de  Sa  Sainteté 
donna  le  premier  avis  de  l'apparition  des  enseignes  ^nn&- 
mies.  A  Rome,  on  esseya  d'arrêter  ces  flots  de  barbares,  en 
faisant  briller  à  leurs  regards  des  sequins  ;  mais  les  bar- 
bares étaient  exigeants  :  ils  demandaient  d'abord  60,000, 
puis  100,000,  ensuite  150,000,  et  à  mesure  que  la  neige 
fondait  sous  les  pieds  des  chevaux,  200,000  et  300,000 
ducats  !  Henri  était  instruit,  par  son  ambassadeur ,  des 
mouvements  de  l'epnemi  (2). 

De  loin  on  eût  dit  d'une  de  ces  grandes  émigrations  de 
Vandales  qui  venaient  autrefois  par  ordre  de  Dieu  châ- 
tier quelque  peuple  coupable  ;  de  près,  cette  tourbe  d'hom- 
mes et  de  chevaux  entremêlés  ,  ressemblait  à  Tune  de  ces 
mascarades  dont  l'Italie  offrait  le  spectacle  aux  jours  da 
carnava).  Chaque  soldat  avait  le  costume  qu'il  avait  choisi 
ou  dérobé  i  les  uns  étaient  couverts  de  peaux  de  l)ôtes  sau- 


(1)  Tomer,  1.  e.,  t.  II,  p.  75. 

(2)  Tk»  (irsi  flantaqfl  an4  fURpaipUii^iit  made  hevo-with  ihe  popOi  w«i»f 
00,000  ducats,  which  would  not  do  ;  but  tbf^y  d^nif^oded  1 00,000,  »nd  whik 
tbey  treated  further,  they  asked  150,000,  and  now  iocreasing  are  corne  to 
300,000,  and  the  furthest  to  be  paid  iu  six  days.  —  English  ambassadw'^ 
Jett.,  to  Wolsey,  26th  Sept —  Mss.  Vit.,  B.  IX,  p.  97. 
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vages,  les  autres,  en  guise  de  manteaux,  portaient  des  sou- 
tanes ou  des  dalmaliques  ;  quelifues  cavaliers  avaient  en- 
dossé le  surplis  sur  leur  cuirasse,  d'autres  avaient  revêtu 
la  cape  espagnole,  d'autres  le  froc  noir  de  Taugustin  ou  la 
robe  blanche  de  Tenfant  de  Saint-Dominique.  Leurs  armes 
offraient  la  même  bigarrure  que  leurs  vêtements  :  les  uns 
portaient  des  massues,  d'autres  des  lances  de  six  pieds  de 
haut;  les  uns  Tépée,  les  autres  l'arbalète.  La  confusion 
des  langues  n'était  pas  moins  merveilleuse  :  on  parlait  dans 
le  camp  de  Bourbon  allemand,  wallon,  italien,  espagnol  et 
français. 

De  San  Stefano,  le  connétable  menaçait  à  la  fois  les 
bords  de  l'Arno  et  du  Tibre,  Florence  et  Rome.  Au  mois 
de  novembre  1526,  Frundsberg  avait  passé  en  revue  ses 
troupes  sur  la  place  du  Dôme,  à  Méran,  dans  leTyrol  (1)  : 
elles  se  montaient  alors  à  11,000  hommes.  A  San  Stefano, 
la  colonne  d'expédition  présentait  une  masse  de  18,000 
fantassins,  de  3,500  chevaux,  et  de  12,000  hommes  de 
différentes  armes  (2).  Un  grand  nombre  de  partisans  ita- 
liens ,  attirés  par  l'appât  du  pillage,  venaient  chaque  jour 
s'enrôler  sous  les  drapeaux  du  connétable  (3). 

Jamais  l'Italie  n'avait  ressenti  depuis  la  venue  des  bar- 
bares de  plus  vives  terreurs  :  édifices  sacrés  et  profanes , 
images  du  culte,  statues  et  tableaux,  cette  horde  d'aventu- 
riers brûlait  tout  ce  qu'elle  trouvait  sur  son  passage  (4).  Le 
cardinal  Campeggio,  cloué  par  la  goutte  sur  son  lit  de  dou- 
leur ,  se  levait  pour  prophétiser  au  cardinal  Wolsey  que 
Rome  serait  bientôt  mise  à  feu  et  à  sang,  si  Dieu  ne  susci- 
tait un  autre  Léon  pour  arrêter  un  nouvel  Attila.  «  Ces 
hommes,  qui  sont  venus  fondre  sur  notre  beau  pays,  lui 
disait-il,  ne  peuvent  avoir  reçu  le  baptême  ;  ce  sont  des 
Mahométansj  des  Maures,  des  Juifs  (5) .  »  ce  Plus  cruels  que 

(t)  ^wm(kWi  %xâ)H,  1812,  p.  4200. 

C2)  Letter  from  Florence,  27th  Aprn.--Mss.  Yîtell,,  B.  IX,  p.  99. 

(3)  Turner.  —  Sacco  di  Roma,  p.  117-118. 

(4)  English  amb.  lett.  —  Mss.  Vit  ,  IX,  p.  lOÛ, 

(5)  28th  April.,  Mss.  Vit.,  p.  101. 
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des  Turcs,  écrivaient  à  leur  tour  les  ambassadeurs  anglais, 
les  Allemands  mettent  le  feu  partout  :  on  les  a  vus  enfon- 
cer un  crucifix  dans  la  cervelle  d'un  prêtre,  et  livrer  en- 
suite aux  flammes  le  prêtre  et  le  crucifix  ;  puis  écorcher  un 
autre  prêtre  tout  vivant  (1).  »  «  Déjà,  en  églises,  en  ab- 
bayes, en  monastères,  en  habitations  privées,  ils  ont  détruit 
pour  plus  d'un  million  (2).  »  Et  fidèles  à  leur  mission,  les 
ambassadeurs  continuaient  de  pousser  dans  Tabîme  le  mal- 
heureux pontife ,  qui  prêtait  l'oreille  à  leurs  suggestions , 
et,  dans  l'attente  de  secours  d'hommes  et  d'argent  qu'ils  lai 
promettaient ,  continuait  ses  préparatifs  de  défense  (3) , 
pendant  que  le  duc  de  Ferrare  excitait  les  Allemands  à  pu- 
nir l'ambition  obstinée  du  pontife  (4). 

Après  une  démonstration  contre  Florence  et  Arezzo,  le 
connétable  s'engagea  le  28  avril  1527  sur  la  grande  route 
de  Rome  :  c'était  ce  même  chemin  que  quinze  ans  aupara- 
vant avait  suivi  Luther  quand ,  par  ordre  de  Staupitz,  il 
allait  visiter  la  ville  éternelle.  Le  2  mai,  Bourbon  était  à 
Viterbe  ;  le  4,  il  chassait  devant  lui  les  troupes  papales 
que  Clément  avait  envoyées,  sous  la  conduite  de  Ranuccio 
Farnèse,  pour  éclairer  le  pays  ;  et  le  soir,  il  campait  sur  le 
mont  Mario  (5) ,  où  le  Labarum  était  apparu  à  Constantin 
le  Grand.  Au  soleil  couchant,  le  connétable  put  apercevoir 
les  coupoles  de  Rome,  Saint-Paul,  le  Vatican,  Saint-Jean- 
de-Latran ,  les  jardins  de  Salluste,  le  Ponte  Mole,  et  les 


(1)  Thèse  men  work  more  cruelly  than  Tarks  destroying  and  boroin; 
boases  of  religion  and  ail  others,  as  (hey  pass,  and  constraining  men  uJ 
fryers  to  be  together;  thrusting  iuio  a  priest's  brain  a  crucifix',  tbey  burni 
both  Ihe  priest  and  it,  and  flayed  anolher.  —  English  envoys*  dispatcb.  Mss* 
Vitell  ,  B.  IX,  p.  97. 

(2)  In  churchcs,  crucifixes,  monasteriet,  abbies,  and  bouses,  bnmiogto 
the  Talue  of  a  million  of  gold.  — Mss.  ib.,  p.  92. 

(3)  1  promise  you  tfaat  bis  holiness  is  propense  toto  corde  ad  bellam  acri' 
ter  agendnm.  —  Letter  to  Wolsey,  25th  April,  1527. —  Mss.  Vitell,,  B.IX, 
p.  100. 

(4)  Tbe  author  del  Sacco  intimâtes  that  Ferrara  might  bave  been  cooci- 
liated  and  speaks  of  the  osiinaiione  di  Clémente,  and  1*  ambitione  della  rhiesa, 
as  preventing  it.  —  Turner,  1.  c,  t.  II,  p,  77,  note  47* 

(5)  Ranke,  I.  c,  t.  II,  p.  406. 
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eaux  jaunâtres  du  Tibre.  Le  lendemain  5,  au  point  du 
jour,  UQ  parlementaire  somma  le  pape  de  rendre  la  ville  à 
son  maître  légitime ,  Charles-Quint.  Clément  fit  répondre 
au  parlementaire  qu'il  eût  à  se  retirer  s'il  voulait  éviter  un 
coup  d'espingole. 

Rome  était  incapable  de  soutenir  un  siège  :  elle  n'avait 
que  de  mauvaises  fortifications  ;  dominée  par  sept  collines, 
elle  pouvait  être  brûlée  facilement.  Ville  de  prêtres  et  de 
moines,  elle  ne  devait  pas  compter  sur  le  courage  d'hom- 
mes plus  propres  à  prier  qu'à  se  battre.  Dans  les^^w^iï  réu- 
nis autour  du  Vatican  travaillaient  la  veille  quelques  artis- 
tes, qui  se  seraient  fait  tuer  pour  sauver  un  tableau  ou  une 
statue  ;  mais  ils  avaient  en  partie  quitté  leurs  ateliers,  em- 
portant avec  eux  leurs  plus  belles  œuvres,  et  ne  laissant  aux 
barbares  que  quelques  toiles  inachevées  ou  des  marbres  à 
peine  dégrossis.  Quand  Florence  était  menacée,  on  était  sûr 
de  voir  accourir  au  premier  signal  les  orfèvres ,  les  mar- 
chands de  laine  et  de  soie,  les  marbriers,  et  une  foule  de 
commerçants  ou  d'artisans  qui,  pour  sauver  leur  patrie , 
donnaient  gaîmenl  leur  vie.  A  Rome,  tout  ce  qui  vivait 
dans  l'aisance  et  dans  le  luxe  appartenait  à  la  cour  : 
qu'importait  à  des  courtisans  qui  régnât  au  Vatican ,  du 
pape  ou  de  l'empereur?  on  aurait  toujours  besoin  d'eux 
pour  relever  la  pompe  du  palais  impérial  ou  pontifical  (1). 

Le  connétable  enlploya  la  journée  du  5  aux  préparatifs 
de  l'escalade  ;  le  soir,  il  réunit  ses  troupes  sur  le  monti- 
cule qu'ombrageaient  alors,  comme  aujourd'hui,  ces  beaux 
pins  italiques  qu'a  célébrés  Virgile  ;  et  devant  la  grande 
cité,  dont  les  maisons  brillaient  aux  rayons  mourants  du 
soleil,  il  harangua  ses  soldats.  Sa  parole  fut  celle  d'un  chef 
de  boucaniers ,  qui ,  pour  enflammer  le  courage  de  ses 
compagnons  d'armes,  ne  leur  montre  ni  la  gloire  ni  la  pos- 
térité ,  mais  des  images  qui  saisissent  bien  autrement  des 


(1)  I  Romani  gi  persuadevano  che  Timperatore  avesse  a  pigliare  Roma,  e 
farvila  sua  residenza^  e  dovere  avère  quelle  medesime  comodità  che  avevano 
dal  dominio  de'  preti.  —  Vettori,  Sacco  di  Uoma. 
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hommes  de  meurtre  et  de  pillage  :  ces  splendides  édifices 
qui  se  dressent  devant  eux,  ces  églises  qui  étiacellent  de 
pierreries,  ces  palais  oii  Tor  ruisselle,  ces  villas  remplies  de 
meubles  précieux  :  c(  Toutes  ces  richesses  sont  à  vous^  di- 
sait Bourbon  à  ses  soldats  ;  c'est  votre  Martin  Luther  qui 
vous  les  a  promises  (1);,  tendez  la  main  et  prenez  ;  derrière 
vous  la  faim  et  la  misère.  » 

Au  moment  où  les  bandes  du  connétable  bivouaquaiefit 
sur  le  mont  Mario,  un  frère  du  nom  de  Jean-Baptiste  par- 
courait les  rues  de  Rome  en  criant  sur  son  passage  :  «  Faites 
pénitence,  le  jour  du  Seigneur  approche.  »  Les  historiens 
protestants  qui  parlent  de  ce  moine  lui  prêtent  la  figure 
pittoresque»  les  joues  caves,  les  vêtements  en  désordre,  la 
parole  enflammée  et  la  mimique  du  dominicain  Savo* 
narole  (2).  Arrivé  en  face  de  Téglise  de  Saint-Pierre, 
on  le  vit  monter  sur  une  estrade,  au-dessus  de  laquelle 
s'élevait  Timage  du  prince  des  apôtres.  Et  de  là  il  se  mita 
crier  à  la  foule  qui  l'entourait  :  c(  Faites  pénitence  ou  vous 
mourrez  ;  tous  tant  que  vous  êtes,  je  vous  le  dis^  cardi- 
naux, prêtres,  nobles,  et  vous  peuple,  faites  pénitence,  car 
la  colère  de  Dieu  vous  frappera  bientôt.  Et  toi,  pape  aussi, 


(1)  Siccone  particolarmeote  delP  acquisto  di  Roma  e  d*aUre  prorÙH 
de  e  regioni  vi  ha  più  Tolte  promesso  il  vostro  Martino  Lutero.  —  De' 
Rossi. 

Les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  aulhenliqnes  Stti*  le  sac  àé 
Rome  se  troavent  dans  les  Memorie  êtoricke  dei  principali  awentmeiUi  p- 
litici  tCItaltay  seguiti  durante  il  pontificato  di  Clémente  VII,  opéra  di 
Patrizio  di  Rossi  fiorentino,  pu6licata  per  cura  di  G.  T,  Roma^  1 83T, 
4  vol.  in-12. 

A  Cologne  on  imprima  en  1776  un  Ragguaglio  siorico  di  tutio  V  occor»t 
giorno  per  giorno,  nel  sacco  di  Roma  neW  anno  lâ27,  scritto  da  Jac(^ 
Èuonaparte  samminiaiese ,  che  vi  si  trovo  présente.  Le  récit  de  Jacqaes 
Buonaparte  n'est  qne  la  reprodaction  du  livre  II  de  François  Guicchardio, 
consacré  à  décrire  ce  grand  événement.  Une  lecture  rapide  de  la  narratioD  de 
ce  dernier  historien  suffira  pour  convaincre  que  le  récit  de  Gnicchardin  e^ 
tiré  tout  entier  des  mémoires  inédits  de  De^  Kossi  qu'on  a  publiés  à  Rome 
en  1837. 

(2)  Reissner,  ^tnn  ®eoi*ô<n  VOtt  ^tûtlHUvâ  ^vUâ^tWtn*  Bti9  ^n^f 
p.  112-113. 
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qui  t'élèves  au-dessus  de  Dieu  et  qui  t'assieds  dans  le 
temple  de  Dieu  ;  toi  qui  damnes  et  qui  sauves  comme  si  tu 
avais  le  ciel  dans  tes  mains,  fais  pénitence.  »  Quand  il 
descendit  de  sa  chaire  improvisée ,  des  gentilshommes  de 
service  le  frappèrent  à  la  figure  et  le  chassèrent  en  le  huant. 
Jean-Baptiste  continua  de  prophétiser.  Comme  il  ne  vou« 
lait  pas  se  taire,  des  Suisses  de  garde  au  château  le  saisi- 
rent et  le  conduisirent  en  prison.  Et  le  frère,  agitant  sa 
main  sur  le  peuple  et  sur  la  ville,  comme  s'il  eût  voulu  les 
maudire,  cria  :  c(  Malheur  à  toi,  Rome  !  peuple,  malheur  à 
toi.  »  Puis  s'adressant  à  ses  gardes  :  ce  tlappelez-vous  ,  leur 
dit-il,  l'exemple  de  Michée.  Ezechias  le  frappa  à  la  figure, 
et  le  roi  le  fit  mettre  dans  les  fers.  Je  vous  le  jure ,  le  Sei- 
gneur va  sortir  du  lieu  saint  où  il  réside,  et  il  descendra 
des  cieux,  et  il  foulera  bientôt  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  sur  la  terre,  et  je  ne  serai  pas  longtemps  votre  pri- 
sonnier (1). 

Le  lundi  6  mai,  au  lever  du  jour,  les  Impériaux  desceU'- 
dilnent  les  rampes  du  mont  Mario,  confusément,  les  cava^ 
liers  mêlés  avec  les  fantassins,  et  comme  une  troupe  de 
bandits  qui  se  rueraient  sur  une  ferme  isolée.  Ce  n'était 
pas  tin  siège  qu'ils  allaient  entreprendre,  car  ils  avaient  été 
forcés  d'abandonner  leurs  canons  au  pied  de  montagnes 
couvertes  de  neige,  mais  un  coup  de  main  hardi,  à  l'aide 
de  quelques  centaines  d'échelles  de  cordes,  qu'ils  avaient 
tressées  pendant  la  nuit.  Les  cordes  épuisées,  ils  s'étaient 
servis  de  ces  joncs  élancés,  palissades  naturelles  dont 
les  villas,  disséminées  sur  la  croupe  du  monticule»  étaient 
entourées. 

Les  Allemands  gagnaient  la  porte  Portèse,  les  Espagnols 
la  porte  du  Saint-Esprit.  Frundsberg  n'était  pas  parmi  les 
assaillants  :  frappé  d'apoplexie  au  moment  où  il  cherchait 

(1)  3<0  wei't  niait  Un^  euev  ©efangcnev  {tin,  it  v^tvU  aucO  ni&t  U\m 
ûUv  midi  ®twaU  Mtn.  Id.  ib.  Toute  la  partie  poétique  du  siège  de  Rome 
est  dans  cette  histoire  in-folio  de  Frundsberg,  mais  écrite  sous  le  point  de 
vue  protestant.  Le  récit  catholique  n'a  pas  oublié  l'apparition  du  moine. 
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à  apaiser  les  miirniupes  de  ses  soldats,  il  était  tombé  de  che- 
val pour  ne  plus  se  relever,  portant  au  cou  la  chaîne  d'or 
dont  il  voulaitétrangler  le  pape,  (c  parce  qu'à  tout  seigneur, 
tout  honneur,  disait-il,  et  qu'au  premier  de  la  chrétienté, 
il  fallait  bien  déférer  plus  qu'aux  autres  (1).  »  Philippe 
Sturm  lui  avait  succédé  dans  le  commandement  des  lans- 

auenets.  Une  brume  noirâtre  enveloppait  les  mouvements 
e  l'ennemi  que  la  sentinelle  placée  sur  le  dôme  de  Saint- 
Pierre  ne  pouvait  apercevoir  (2).  En  tête  des  Espagnols 
marchait  le  duc  de  Bourbon,  une  échelle  de  jonc  à  la  main. 
Pour  être  reconnu  de  ses  soldats,  il  avait  passé  sur  son 
corselet  d'acier  une  camisole  blanche  (3).  Les  Allemands 
arrivèrent  sans  obstacle  jusqu'aux  murailles  antiques  qui 
défendaient  la  ville.  Claude  Seidensticker,  vieux  chef  de 
partisans ,  escalada  le  premier  les  remparts  en  brandis- 
sant sa  grosse  épée  de  combat  ;  il  fut  suivi  de  Michel 
Hartmann  et  de  quelques  lansqîienets  agiles.  Le  brouillard, 
au  lieu  de  se  dissiper,  s'épaississait,  comme  si  Dieu,  pen- 
saient quelques  disciples  du  nouvel  Evangile,  se  fut  caché 
dans  la  nue  pour  guider  d'autres  Israélites  (4). 

Bourbon,  arrivé  près  de  la  porte  du  Saint-Esprit,  planta 
son  échelle.  Après  avoir  gravi  un  pan  de  mur  délabré,  haut 
seulement  d'une  coudre,  il  s'élançait  sur  un  terrain  dé- 
trempé par  la  pluie,  quand  on  entendit  le  sifflement  d'une 
arquebuse,  et  le  râle  étouffé  d'un  mourant  :  Bourbon  venait 
de  recevoir  une  balle  dans  les  flancs,  de  la  main  d'un  prê- 
tre (5),  suivant  quelques  historiens  ;  de  la  main  d'un  grand 
artiste,  Benvenuto  Gellini ,  si  l'on  s'en  rapporte  au  récit  de 
l'orfèvre  florentin  (6)  :  balle  de  prêtre  ou  d'artiste,  le 
plomb  portait  la  justice  de  Dieu. 


(1)  Brantôme,  Capit.  étrangers,  édit.  du  Panth.  litt.,  p.  66  et  suiv. 

(2)  Ranke,  1.  c,  t.  Il,  p.  409. 

(3)  Turuer,  I.  c,  t.  II,  p.  88. 

(4)  3n  il)vem  tumtUiditn  ©Ifer  meinten  fie]/  @ott  fei)  t'Oiten  im  9îeNI 
tJptaitgeôanôCtt.  —  Ranke,  1.  c,  t.II,  p.  410. 

(5)  Brantôme,  p.  70. 

(6)  Giugneninio  aile  mura  di  Campo  Santo,  e  quivî  vedemmo  quel  mara- 
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Le  capitaine  Jonas  couvrit  de  son  manteau  le  corps  du 
connétable  qu'on  transporta  sur  les  marches  de  Téglise  de 
Saint-Pierre  (1) ,  où'  l'agonisant  rendit  le  dernier  soupir 
au  milieu  des  cris  de  :  Sang  !  sang  !  que  poussaient  les 
Espagnols  (2). 

En  un  moment  les  murs  furent  escaladés,  les  portes 
Portese  et  du  Saint-Esprit  brisées,  les  Suisses  qui  essayaient 
une  résistance  inutile,  tués  ou  chassés,  et  le  Borgo envahi. 
Du  môle  d'Adrien,  où  Clément  s'était  réfugié,  on  entendait 
distinctement  les  pas  des  chevaux,  les  cris  des  fuyards,  les 
hurlements  joyeux  des  vainqueurs.  Après  avoir  franchi  le 
pont  Saint- Ange,  les  Espagnols  se  répandirent  dans  la  ville. 
La  place  Navone  était  le  rendez-vous  des  Espagnols  ;  la 
place  de  Campo  Fiore  le  quartier-général  des  Impériaux, 


TÎgHoso  esercito,  che  di  già  faceva  ogni  suo  sforzo  per  eu4rare.  A  quel  laogo 
ddie  mura,  dove  noi  ci  accostammo,  y*  era  molli  giovani  morii  da  quei  di 
faora  :  quivi  si  combatteva  a  più  potere  :  era  una  nebbia  foUa  quanto  imma- 
ginar  si  possa  :  io  mi  .volsi  ad  Âlessandro,  e  li  dissi  ;  ritiriamoci  a  casa  il 
più  presto  che  sîa  possibile,  perché  qui  non  è  un  rimedio  al  mondo  ;  voi  ve- 
dete,  quelli montano e questi  faggono  :  II  detto  Âlessandro  spaventato,  disse: 
cùA  Tolesse  Iddio  che  Tenuti  noi  non  ci  fussimo  :  e  cos\  Toltossi  con  grandis- 
sima  furia  per  andarsene.  II  quale  io  ripresi,  dicendogli  :  da  poi  che  Toi  mi 
avete  menato  qui,  gli  è  forza  fare  quai  che  atto  da  uomo  ;  e  volto  i  mio  ar- 
chibuso  dove  io  yedeTa  un  gruppo  di  battaglia  più  folta  e  più  serrata,  posi  la 
mira  nel  mezzo  appnnto  a  uno  che  io  vedeva  sollevato  dagU  altri  ;  per  là  quai 
Gosa  la  nebbia  non  mi  lascia^a  discernere  se  questo  era  a  caYallo  o  a  piè. 
Yoltorai  subito  a  Lessandro  e  a  Cecchino,  dissi  loro,  che  sparassino  i  ïoro 
archibusi  ;  ed  insegnai  loro  il  modo^  acciocchè  e'  non  toccassino  una  ar- 
chibusata  da  que*  di  fuora.  Cos)  fatto  diia  volte  per  uno,  io  mi  affacciai  aile 
mura  destramente,  e  Yeduto  infra  di  loro  un  tumulto  istraordinario,  fu  che  da 
questi  nostri  coipi  si  ammazzô  Borbone  ;  e  fu  quel  primo  che  io  vedeva  rile- 
yato  daglî  altri,  per  quanto  da  poi  s*  intesc.  — Vita  di  Benvenuto  Cellini» 
Firenze,  1830,  in-i8,  p.  75-76. 

(1)  Ranke,  1.  c.,t.  II,  p.  4H. 

(2)  Sacco  di  Roma,  p.  172.  —  Le  corps  du  connétable,  d'abord  déposé 
dans  la  chapelle  Sixtine  (Ranke,  t.  II,  p.  411),  fut  ensuite  transporté  à 
Gaëte.  On  plaça  l'inscription  qui  suit  sur  le  tombeau  de  Bourbon  : 

Aucto  imperio ,  Gallo  Ticto 
Superatà  Italiâ ,  pontifice  obsesso , 
Romà  capta, 
Caroins  Borbonius  in  victorift  csesu.*:, 
H\c  jacet. 

2i. 
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toutes  deux  alors  le  centre  des  richesses  commerciales  de 
Rome.  C'est  de  là  qu'ils  partirent  à  un  signal  donné  pour 
se  livrer  au  pillage.  Les  Allemands,  affames ,  songèrent 
d'abord  à  manger.  Ils  enfonçaient  les  boutiques  des  mar- 
chands de  vin  et  de  comestibles,  et  se  gorgeaient  de  viande 
et  de  liqueurs*  Avinés  et  chancelants,  ils  se  mirent  ensuite 
à  voler  :  il  leur  fallait  de  Tor  et  des  bijoux;  ils  en  prirent 
en  si  grande  quantité  que  le  soir,  à  la  lueur  des  flambeaux, 
ils  s'amusaient  à  jouer  quelquefois  jusqu'à  200  couronnes 
sur  un  seul  coup  de  dé.  Celui  qui  perdait  quittait  la  partie, 
enfonçait  une  porte  et  revenait  bientôt  chargé  de  bijoux 
qu'il  jetait  sur  un  tambour  :  c'était  le  tapis  autour  duquel 
étaient  rassemblés  les  joueurs,  et  la  partie  recommençait. 

Etendus  sur  une  litière  de  robes  de  cardinaux,  les  Im- 
périaux envoyèrent  chercher  le  «  prophète  noir  :  »  Jean- 
Baptiste,  ramené  de  sa  prison,  se  coucha  comme  ses  hôtes, 
but  à  plein  iferre,  perdit  la  raison  et  voulut  prêcher  :  on 
fit  silence,  oc  Mes  chers  compagnons ,  »  dit  le  moine,  à  la 
vue  des  soutanes  rouges  étalées  dans  la  boue,  des  croix 
pastorales  suspendues  au  cou  des  lansquenets,  des  chape- 
lets de  bois  que  remuait  la  main  de  soldats  ivres^  des  ci- 
boires d'or  et  d'ai^ent  qui  passaient  de  l'un  à  l'autre  en 
guise  de  coupe,  «  mes  chers  compagnons,  volez,  pillez  tout 
ce  que  vous  trouverez  ^1)  ;  »  et  il  se  remit  à  boire. 

Repue  de  viande  et  de  vin  et  provoquée  par  les  ténèbres, 
la  soldatesque  eut  l'idée  d'une  mascarade  aux  flambeaux , 
pour  jouer  cette  papauté  captive  qu'elle  croyait  à  jamais 
enchaînée.  On  amène  des  ânes  qu'enfourchent  des  lansque- 
nets en  robes  de  cardinaux.  Wilhelm  de  Sandizell,  coiffé 
d'une  triple  couronne  de  papier,  représente  le  pape.  Arri- 
vée en  face  du  château  Saint- Ange,  la  troupe  s'arrête  :  les 
cardinaux  descendent  de  leur  monture,  s*àgenouillent  de- 
vant Sandizell,  lui  baisent  les  pieds  et  les  mains,  et  reçoi- 
vent la  bénédiction  qu'il  leur  donne  avec  un  verre  plein  de 


(1)  Stc6e  ©efeactt/  3ett  iii  ijit/  vmf>tt  unb  ntmmtt  afted  waé  iv  ffittef*- 
^tvvn  ©eorgen  von  Sviintê^erd  ^vit^miattnf  p.  121. 
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vin.  Alors  une  roix  se  met  à  crier  :  <(  Faisons  un  pape.  » 
«  Oui ,  disent  d'autres  voix,  un  pape  qui  ne  soit  pas  fait  à 
rimage  de  Clément,  un  pape  qui  obéisse  à  César,  un  pape 
qui  ne  veuille  ni  le  sang  ni  la  guerre  (1).  —  Luther,  répond 
la  foule.  «^  Que  ceux  qui  veulent  Luther  pour  pape  lèvent 
la  main  !  »  Et  tous  lèvent  la  main  en  répétant  :  «  Vive  le 
pape  Luther.  »  On  va  se  séparer,  quand  Grunenwald,  un 
lansquenet,  jette  ces  mots  en  signe  d'adieu  au  pontife  pri« 
sonnier  :  «  Que  j'aurais  de  plaisir  à  f  arracher  les  boyaux  , 
ennemi  de  Dieu,  de  César  et  du  monde  (2).  »  Pendant  cette 
soène  d'orgie»  Clément  agenouillé  priait  pour  ses  bourreaux. 
Un  ordre  du  jotir  défendit  aux  soldats  l'entrée  à  main 
armée  du  Ghetto,  le  quartier  des  juifs  :  on  épargnait  ceux 
qui  n'avaient  pas  reçu  le  baptême;  mais  les  habitants  des 
autres  rtont ,  môme  ceux  qui  appartenaient  à  la  faction  des 
Colonne,  ces  grands  ennemis  du  pape,  furent  impitoyable- 
ment pillés  :  Guelfes  et  Gibelins  eurent  le  même  sort  (3). 
Quand  un  cardinal  réfusait  de  livrer  ses  trésors,  on  lui  liait 
les  mains  derrière  le  dos  et  on  le  promenait  assis  sur  un 
âne,  à  travers  la  ville^  exposé  aux  crachats  et  aux  coups 
d'une  soldatesque  sans  pitié  (4).  Les  Espagnols  étaient  in- 
satiables ;  ce  n'était  pas  assez  des  coffres-forts  dti  riche 
pour  assouvir  leur  avidité,  ils  avaient  envie  de  tout  ce  qui 
avait  couleur  d'or  ou  d'argent.  Des  trois  cents  églises  de^ 
Rome,  pas  une  ne  fut  épargnée  :  ils  dépouillaient  les  au- 
tels, les  sacristies,  les  chaires,  les  tabernacles,  les  niches. 
Us  faishiéht  argent  de  tout,  lîiêtoe  des  reliqlies  des  saints 
qu'ils  vendaient)  le  mousquet  sur  la  gorge,  au  premier  pas- 
sant qu'ils  rencontraient  sur  leur  chemin.  Aux  maniiscrits 
de  la  Vaticane,  ils  arrachaient  la  figute  enluminée  ou  la 
reliure  de  soie  qu'ils  étalaient  sur  la  place  Saint-Pierre,  et 


(0  $ritttm(Vd*l^r<ed^t()atcn/  p.  i22. 

(2)  (gr  httt  Suft^  bafi  er  bem  3Jap(l  tin  etïwi  au^  felium  eefb  folt  vtï%tn, 
w«U  (r  ®9tM,  U%  jtaKerl  uit»  A«er  «8f1t  feittb  fet).  —  Sriln^tirô'^ 

^Hed«t(f<ltett  r  p.  129. 

(3)  Rftiike,  1.  c,  t.  Ilf  p.  413. 

(4)  Srunb«(;>(r0'd  jivUdlil^nteit/  |p.  131. 
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vendaient  à  la  criée.  Cette  magnifique  bibliothèque,  com- 
mencée par  Nicolas  V  et  enrichie  d'un  si  grand  nombre  de 
manuscrits  grecs,  latins,  hébreux,  syriaques,  fut  la  proie 
ou  le  jouet  d'aventuriers  qui  ne  savaient  pas  lire  et  qui  al- 
lumaient Te  feu  de  leur  bivouac  ou  de  leur  cuisine  avec  des 
feuilletsdéchirés,  trésor  de  calligraphie  monacale.  Cochlée, 
ce  catholique  que  Luther  appelait  un  enfant  des  ténèbres , 
versa  des  larmes  de  désespoir  en  apprenant  ces  attentats 
horribles  (1). 

VAssertio  septem  sacramentorum  de  Henri  VIII  eut  du 
bonheur.  Le  roi  l'avait  fait  revêtir  d'un  vêtement  splen- 
dide  (2)  tout  brodé  d'or  :  les  soldats  du  prince  d'Orange, 
auquel  l'armée,  par  acclamation,  avait  déféré  le  comman- 
dement suprême,  déchirèrent  la  couverture  qu'on  n'a  plus 
retrouvée,  et  laissèrent  le  livre  qui  repose  aujourd'hui  sous 
deux  cartons  déguisés  par  une  ignoble  peau  de  mouton. 
Pendant  trois  mois  et  non  pas  durant  quelques  semaines, 
comme  on  le  croit,  Rome  fut  en  proie  à  ces  hordes  sau- 
vages. Que  de  statues  brisées,  que  de  tableaux  lacérés,  que  de 
manuscrits  déchirés,  que  de  trésors  d'orfèvrerie  fondus  !  I^es 
églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean-de-Latran,  de  Sainte- 
Marie-Majeure  et  d'autres  basiliques  avaient  été  transfor- 
mées en  écuries  ;  les  bulles  du  pape  servaient  de  litière  aux 
chevaux  (3). 


(1)  Maximum  damnum  quod  eruditi  praecipae  déplorent,  datnm  est  à 
barbaris  militibûs  in  biblîothecâ  Vaticanâ  apnd  S.  Petrum,  ubi  pretiosissi- 
mus  erat  librorum  thésaurus,  qnos  magnâ  ex  parte  furor  barbaricus  dispe^ 
didit,  dissecuit,  aot  Tilissimè  distraxit.  -^  Cochlœus»  cité  par  Beniino,  His- 
torié di  tutte  TEresie,  t.  lY^  p.  375. 

Nos  qui  saepiùs  in  conscribendis  annalibus  ecclesiasticis  luximns,  cùm 
plura  insignia  monnmenta  in  pontificum  libris  recondita»  qusb  proximam  iiis- 
torise  lucem  erant  illatura^  desiderentur. —  Rainaldus,  Ann.  ecc).,  ad  An- 
num  1527. 

(2)  Covered  with  cioth  of  gold.  —  Wolsey's  letter  to  Clerk.  —  Mss. 
ViteU.,  B.  IV,  p.  70. 

(3)9(ae  ©aiïen  i>oa  (â)}t(tf(6e  S8uaen  unb  îSvitff  unh  mdiîtUmt^^ 
%o%in  in  €t.  ^eterd  unb  antcrn  îempeln  unUmUvtnwtt  worbett/  unh 
tft  dUtif  \})ai  man  ftir  t)tiUQ  ()te(tc/  lu  BàiMUn  wovUn.  —  J^txtn  ®i9f 
dcn  \)on  Srttnbiiaei'd  ^xUnHWen  /  6rf9  <6ud)  /  p.  121. 
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Nous  avons  dit  ailleurs  les  fêtes  de  Rome  quand  on  dé- 
couvrit le  groupe  du  Laocoon  dans  les  thermes  de  Titus  (1). 
C'était  sous  le  pontificat  de  Jules  II.  Après  seize  siècles,  le 
chef-d'œuvre  des  trois  grands  statuaires  de  Rhodes,  Ago- 
sander,  Polydore  et  Âthénodore,  reparaissait  à  la  lumière; 
ce  jour-là,  les  vers  coulaient  du  cerveau  des  humanistes, 
comme  le  vin  aux  fête^  de  Bacchus  ;  on  jetait  des  fleurs  et 
des  hymnes  à  la  statue  qui  passait  en  triomphe  à  travers 
l'antique  voie  Flaminienne  :  les  femmes  aux  fenêtres  bat- 
taient des  mains,  les  artistes  rangés  en  haie  se  découvraient; 
des  larmes  de  joie  tombaient  des  yeux  de  Michel-Ange  ; 
Raphaël,  encore -enfant,  se  prosternait  à  terre,  et  Sadolet 
interrompait  son  Commentaire  sur  saint  Paul,  pour  chan- 
ter la  résurrection  du  marbre  antique  dans  des  vers  latins 
qu'ont  retenus  les  humanistes  (2).  Le  groupe  du  Laocoon 
reposait  sur  un  piédestal*  en  marbre  dans  les  jardins  du 
Belvédère,  quand  une  bande  de  condottieri,  partie  pour 
fouiller  le  mont  Gavallo,  passa  devant  le  Belvédère,  entra 
dans  le  jardin,  aperçut  le  groupe  qu'elle  renversa  de  son 
piédestal  et  qu'elle  mutila,  comme  si  le  grand  prêtre  et  ses 
deux  enfants  eussent  été  vivants  (3) . 

Nous  nous  rappelons  les  plaintes  éloquentes  de  Raphaël 
dans  sa  lettre  à  Léon  X  contre  la  cruauté  du  temps  dont  la 
dent  vénéneuse  avait  lacéré  les  grands  monuments  de  Tanti- 
quité  (4).  Il  ne  se  doutait  pas  que  les  soldats  du  prince 
d'Orange  se  montreraient  plus  impitoyables  encore  (5),  On 


(1)  Hist.  de  LéonX,  1. 1. 

(2)  Opéra  Sadoleti,  Yeronœ,  in-4*,  t.  ILI,  p.  245. 

(3)  5runH6ei-d'd^ri(d«t()ateti/  p.  121-J22. 

(4)  Yenenoso  morso  del  tempo.  —  Raffaello  d*  Urbino  à  Papa  I^teone  X .  — 
Roscoe,  1.  c,,  t.  IV,  po  475.  — App.  n*  CCXI. 

(5)  On  a  de  nos  jours  constesté  Tantiquité  de  la  tête  de  Laocoon,  sous 
prétexte  qu'on  a  remarqué  une  légère  suture  an  cou  du  grand  prêtre.  Pline 
dit  positivement  que  le  groupe  était  d'un  seul  bloc;  déjà,  à  Tépoque  de  la 
découverte  du  marbre,  San  Gallo  pensait  qu'on  avait  retrouvé  une  copie  ad- 
mirable au  lieu  de  l'original  (Lett.  pitt.,  t.  1II>  p.  321)  :  c'était  l'opinion  de 
Micfael-Ânge  lui-même  (Fea«  Miscellanea,  1. 1,  p.  329)  :  mais  les  deux  artistes 
se  trompaient.  On  sait  que  tout  récemment  le  prince  d'Aremberg  a  soutenu 
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.  les  vit  détacher  jusqu'aux  clous  de  bronze  qui  liaient  Tûne 
à  Tautreles  grandes  assises  du  Colisée  (1),  descendre  dans 
les  caveaux  des  églises,  voler  à  Jules  II  son  anneau  (2),  à 
d'autres  cadavres  leur  croix  ou  leur  mitre  pastorale  ;  el 
quand  le  doigt  ou  la  tête  du  squelette  refusait  de  lâcher  sa 
bdgue  ou  sa  couronne,  emporter  le  doigt  et  la  bague,  la 
tête  et  la  couronne. 

Tous  les  historiens,  en  racontant  les  scènes  d'horreur  dont 
les  rues  de  Rome  furent  le  théâtre,  ont  des  paroles  de  pilié 
pour  les  victimes,  et  d'indignation  contre  les  bourreaux.  Un 
seul  écrivain  reste  froid  en  décrivant  minutieusement  cha- 
que phase  de  cette  longue  agonie  d'un  peuple  s  c'est  Réiss- 
ner,  l'auteur  du  livre  allemand  qui  a  pour  titre  :  Les  ex* 
ploùs  de  Frundsberg  ;  de  ce  chef  de  partisans,  il  Toudrait 
faire  un  héros.  On  voit  qu'il  a  dû  assister  ftux  sermons  de 
Luther  ;  tout  ce  qui  arrive  au  pape  n^est»  à  l'entendre^  que 
le  juste  châtiment  du  ciel  contre  la  moderne  Babylone;  îeb 
jours  de  l' Antéchrist  ont  été  comptés  ;  lagrande  prostituée» 
couchée  à  terre,  ne  se  relèvera  jamais  :  il  faut  donner  att 
lecteur  une  idée  de  Reissner. 

On  avait  défendu  sous  peine  de  mort  d'introduire  aa- 
cune  espèce  de  vivres  dans  le  château  Saint^Ange.  Une 
femme  du  peuple,  en  apprenant  que  le  pape  et  les  cardia- 
naux  étaient  réduits,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  à  manger 
de  la  chair  de  cheval,  eut  pitié  des  prisonniers^  et  cueillant 
quelques  laitues  dans  les  jardins  de  la  ville,  essaya  de  pé' 
nétrer  jusque  dans  le  château  ;  mais  elle  fut  prise  et  pendue 

qu*il  possédait  la  tète  antique  de  Laocoon  ;  il  pourrait  invoqtier  en  ÛLvear  de 
ses  prétentions  le  passage  que  noud  venons  dt  citer  dé  Thiâtolre  de  Frunds- 
berg. On  ne  dit  pas  les  mutilations  que  les  BOldats  du  prince  d'Oran|^e  firent 
_  subir  au  groupe.  II  ne  sertit  pas  inipossible  que  la  tête  du  gràtid  prêtre  eût 
été  détachée  du  tronc,  emportée  et  vendue,  et  qu'elle  fût  passée  plus  tard 
dans  la  collection  du  prince.  Pour  nous,  s'il  nous  est  permis  de  donner  notre 
opinion  en  matière  d'art,  nous  croyons  les  prétentions  de  Tillostre  amateur 
dénuées  de  toute  espèce  de  fondement. 

(t)  Melcbiori,  Guide  de  Rome. 

(2)  iDaâ  Auc6  tu  &vi\btv  aufdctOatt/  unh  ab  {^apd  SuUt  bed  attbeni  toutes 
^ovper  ein  dui^en  ^im  desodett  woi'ben. -*  9viin^^Nr^'â  ^riegSr^ate»  / 
p.  121. 
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en  face  (le  Tappartement  du  pape.  Par  un  raffinement  do 
cruauté,  que  les  sauvages  mômes  n'auraient  pas  imaginé, 
les  enfants  de  la  vieille  femme  et  la  laitue  qu'elle  avait 
coupée,  restèrent  liés  autour  du  poteau  pendant  toute  la 
durée  du  supplice.  Reissner  raconte  ce  drame  comme  il 
ferait  d'une  scène  bachique  dans  une  auberge  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  11  a  reculé  devant  un  épisode  du  sac  de 
Rome,  que  nous-même  nous  n'aurions  osé  reproduire, 
si  un  témoin  oculaire,  Marcello  Àlberini,  ne  l'avait  raconté. 

a  Un  jour,  des  soldats  viennent  demander  à  un  curé  de 
paroisse  les  derniers  secours  de  la  religion  pour  une  pauvre 
femme  à  Tagonie  Le  prêtre  part,  emportant  le  viatique  ; 
arrivé  à  la  maison  indiquée,  il  trouve  au  lieu  d'une  femme 
mourante  un  cheval  malade,  auquel  on  veut  le  forcer  de 
donner  la  sainte  hostie  :  mais  le  prêtre  préféra  la  mort  au 
sacrilège  (1).  » 

Pénétrons  un  moment  dans  le  conseil  de  ces  deux 
grandes  majestés  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les  destinées 
du  prisonnier. 

A  la  nouvelle  de  la  captivité  du  pape,  Charles-Quint  prit 
le  deuil,  suspendit  les  réjouissances  publiques  qu'il  avait 
ordonnées  pour  fêter  la  naissance  de  son  fils  Philippe  (2), 
et  prescrivit  des  processions  daiis  toute  l'Espagne ,  afin 
d'obtenir  du  ciel  irrité  la  délivrance  du  «vicaire  de  Jésus* 
Christ  sur  la  terre,  »  quand  il  n'aurait  eu  besoin  que  d'un 
mot  à  ses  lieutenants  pour  racheter  le  captif. 

En  Angleterre,  Wolsey,  au  nom  du  roi,  fit  chanter  dans 


(1)  Chiamassero  un  giorno  un  sacetdote  curato  solliciiamente,  lo  con- 
diice.4i8ero  ad  una  casa  col  ftantissimo  sacrabiento  în  mand  per  dar«,  corne 
esgi  gli  rappresentArono,  il  Ylatico  a  no  raoribondo.  Andovvi  il  curato»  ma 
qnegU  empj  neUa  stalla  di  queir  habitazione  lo  introdussero  quivi  ad  un  vî* 
lissimo  giumento  colco  in  terra,  gii  commandorono  che  porgesse  in  bocca  la 
Tenerabile  particola,  délia  quale  horribile  risoluzione  spaventato  il  devoto 
sacerdotc,  amô  meglio,  corne  seguè,  perder  la  Tita  che  profanare  in  questo 
laogho  1*  alta  sacramentata  maestà  de!  sno  dio. — Marcello  Alberini.  —  Mss. 
cité  par  Bernino  :  Historié  di  tutte  V  Eresie,  Roma ,  in-4*,  1709,  t.  lY, 
p.  375. 

(2)  Hall,  1.  c,  p.  727. 
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les  églises  du  royaume  le  Miserere^  et  commanda  uu  jeûne 
de  trois  jours,  pour  apaiser  Dieu  et  obtenir  de  sa  miséri- 
corde la  liberté  d'un  pontife  que  les  conseils  des  agents 
britanniques  avaient  précipité  dans  une  lutte  inutile.  De  sa 
prison ,  Clément  levait  les  mains  vers  le  roi  d'Angleterre 
dont  il  implorait  la  pitié.  Wolsey  se  sentit  ému  de  douleur 
aux  cris  déchirants  de  son  père. 

Il  alla  trouver  le  roi.  «  Sire,  lui  dit-il  avec  un  accent  qui 
partait  du  cœur,  c'est  Dieu  qui  vous  a  constitué  le  défenseur 
de  la  foi  ;  voyez  dans  quel  état  se  trouve  l'Eglise  du  Christ  : 
le  chef  de  cette  sainte  Eglise  est  priisonnier  ;  nos  saints 
frères  les  cardinaux ,  captifs  comme  lui,  sont  comme  lui 
sans  espoir  de  salut.  Venez  à  leur  secours,  défenseur  de  la 
foi,  et  le  ciel  vous  aidera  (1).  » 

«  Mylord,  répondit  le  prince ,  je  déplore  cette  grande 
catastrophe,  et  je  ne  saurais  vous  exprimer  toute  l'affliction 
que  j'en  ressens.  Oui,  je  suis  le  défenseur  de  la  foi;  mais 
entre  le  pape  et  l'empereur  il  ne  s'agit  pas  de  foi,  mais 
d'une  querelle  toute  terrestre.  Que  pourrais-je  faire  pour 
Clément  prisonnier  de  guerre?  Ni  moi  ni  mon  peuple  ne 
saurions  le  délivrer!  Mes  trésors  sont  là,  disposez-en, 
mylord,  comme  vous  l'entendrez  (2).  » 

Que  le  lecteur  se  garde  bien  de  se  laisser  prendre  à  ces 
protestations  de  dévoilement  du  roi  d'Angleterre  envers  le 
malheureux  Clément.  Si  pour  payer  la  rançon  du  pape, 
Wolsey  n'avait  eu  besoin  que  de  puiser  dans  le  trésor  royal, 
la  réponse  de  Henri  aurait  quelque  chose  de  chevaleresque  ; 
mais  ce  trésor  était  depuis  longtemps  tari.  Ce  n'est  qu'à 
l'aide  d'un  subside  accordé  par  le  parlement  qu'on  pouvait 
espérer  de  briser  les  fers  du  pape  ;  et  il  aurait  fallu  convo- 
quer les  chambres,  présenter  un  bill,  défendre  ce  bill,  lever 
les  fonds  votés ,  mesures  qui  devaient  entraîner  une  perte 
de  temps  irréparable.  La  pitié  du  toi  n'était  donc  que  de 
la  moquerie.  Ce  qui  ressort  de  cette  scène,  c'est  que  depuis 


(1)  Hall,  1.  c,  p.  728. 

(2)  Id.  ib. 
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rapparîtion  d'Anne  Boleyn,  le  ministre  a  perdu  de  son 
crédit  sur  Tesprit  du  prince  ;  le  langage  même  qu'il  emploie 
pour  toucher  le  cœur  de  son  maître  en  est  la  preuve  :  il 
prie  aujourd'hui ,  quand  hier  il  n'aurait  eu  besoin  que  de 
présenter  le  projet  d'un  bill,  que  Henri  aurait  approuvé 
sans  essayer  de  le  lire.  «L'oiseau  nocturne  (1)  »  du  mo- 
narque, Anne  Boleyn,  prédit  et  chante  déjà  la  chute  du 
minisire. 

Dieu  prit  enfin  pitié  de  son  peuple  ;  il  envoya  son  ange 
pour  le  délivrer  :  la  peste  s'abattit  sur  Rome.  Cet  amas  de 
chairs  humsunes  que  le  soldat  laissait  pourrir  dans  les  rues, 
car  quand  le  Tibre  n'était  pas  à  côté  du  cadavre  de  la  vic- 
time, on  ne  pensait  pas  à  l'enterrer  ;  corrompit  Tair,  et  les 
miasmes  engendrèrent  la  peste.  Poursuivis  par  le  fléau  qui, 
par  une  sorte  de  miracle,  épargnait  les  habitants,  les  chefs 
de  l'armée  impériale  consentirent  à  écouter  les  propositions 
du  pape. 

Le  jeune  prince  d'Orange  dicta  ses  conditions  dans  la 
chambre  même  du  souverain  pontife  :  c'était  là  qu'il  lo- 
geait (2).  Ces  conditions  étaient  bien  dures. 

On  exigeait  pour  isa  rançon  une  somme  d'argent  qu'il 
n'aurait  pu  payer  sur-le-champ  ;  mais  il  fut  convenu  que 
sur  un  à-compte  qu'il  donnerait,  on  lui  rendrait  la  liberté, 
et  que  les  Impériaux  évacueraient  ses  Etats  dès  qu'il  aurait 
acquitté  sa  dette  à  l'aide. des  chandeliers,  des  croix,  des 
vases,  des  ornements  sacerdotaux,  des  reliquaires  qu'on 
avait  pu  soustraire  à  la  rapacité  des  vainqueurs  (3).  Pour 
garantie  de  sa  parole,  le  pape  consentit  à  laisser  Modène, 
Parme  et  Plaisance,  Ostie  et  Civita-Vecchia,  dans  les  mains 
des  Espagnols  (4), 

(1)  G*est  sous  ce  nom  qae  Wolsey  désignait  la  maîtresse  du  prince. 

(2)  X)ei*  ^rttt)  t>on  Dranten  f)<ittt  Ut  Stmmev  Ui  ^abflcd  tnne.  —  Rai:ke, 
1.  c.,t.  lî,  p.  415. 

(3)  Ranke,  1.  c,  t.  II,  p.  416.  —^  Voir  le  traité  dans  Le  Grand,  t.  III , 
p.  4&.b7. 

(4)  Gli  altri  cinquanta  mila  scudi  si  andayano,  mettendo  insieme  di  can- 
delieri,  croci,  yasi  et  ornameuti  di  reliquie  clie  in  quella  roYÎna  si  erano 
salvate  per  le  cliie.se  di  Roma.  —  Sacco  di  Roma,  p.  100. 
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Le  malheureux  pontife  fut  confié  à  la  surveillance  dn 
capitaine  Alarçon,  «  dont  la  destinée  était  de  garder  des 
souverains  ,  comme  celle  de  Gbarles-Quint  était  d'en 
faire  (1).» 

Le  17  février  1528«  les  bandits,  dont  plus.de  moitié 
étaient  morts  de  la  peste  (2)^  quittèrent  Rome. 

Ils  sont  partis  :  on  entend  de  loin  mourir  le  son  des  trom* 
pettes  et  des  tambours.  Alors,  raconte  un  témoin  oculaire^ 
un  bruit  sourd  circule  à  travers  les  rues  de  la  cité  désolée. 
Ici,  c'est  une  jeune  fille  qui  entr' ouvre  une  fenêtre  qu'elle 
referme  aussitôt  ;  là,  une  mère  de  famille  qui  sort  d'un  sou- 
terrain, tenant  par  la  main  ses  pauvres  enfants  à  demi* 
morts  de  faim  ;  ailleurs  une  pierre  sépulcrale  criant  sous 
les  efforts  de  quelques  Lazares  aui  ont  cherché  un  refug» 
dans  des  caveaux  d'église  ;  plus  loin  un  moine  caché  dans 
un  des  cloaques  de  Tarquin  TAncien ,  et  qui  traverse  le 
camp  Vaccino  ppur  aller  à  la  recherche  de  ses  frères.  Où 
s'appelle  dans  les  rues  comme  en  pleine  nuit^  et  quand  on 
s'est  retrouvé,  on  pleure  de  ioie  (3). 

Les  Impériaux  reprirent  le  chemin  de  leurs  montagnes  : 
ils  ne  craignaient  plus  cette  fois  d'être  surpris  en  chemin  par 
la  tempête  ou  par  le  faim,  car  ils  marchaient  par  un  beau 
soleil  à  travers  des  campagnes  où  l'abondance  était  revenue. 
L'Allemagne  réformée,  soulevée  par  les  prédications  de 
Luther,  les  regardait  avec  orgueil.  Elle  baisait  ces  figures 
noircies  par  le  soleil  de  la  moderne  Babylone  ;  elle  pres- 
sait ces  mains  qui  avaient  frappé  de  si  furieux  coups  sur  le 
dos  des  prêtres  de  Baal  ;  elle  touchait  ces  armes  qui  s'étaient 
trempées  dans  le  sang  de  tant  d'idolâtres  :  elle  répétai!  te 
chant  de  guerre  : 

SonneZy  trompettes. 


(1)  M.  de  Genoade,  Hist.  de  France,  t.  XII,  p.  88. 

(It)  Il  giorno  17  féb.,  1528,  in  numéro  molto  dimiituito,  poichè  iion  fa- 
rono  più  di  1 , 500  cavalli,  4,000  fanti  spagnuoli,  2,500  italiani,  et  5,000<e- 
deschi.  Il  resto  era  stato  tutto  estthlo  dalla  peste;  —  Sacco  di  Ronta. 

(3)  Alberi,  Mss.,  h  la  Minerve,  à  Home. 
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Le  jour  de  la  délivrance  du  pontife ,  stipulé  par  les 
conventions,  allait  bientôt  arriver.  Les  Espagnols  devaient 
le  conduire  dans  Tune  des  places  fortes  de  Spolète  ou  de 
Pérouse,  que  choisirait  le  prisonnier  ;  mais  le  pape  trompa 
la  vigilance  de  ses  gardiens.  11  parvint  à  rentrée  de  la  nuit 
à  s'échapper,  déguisé  en  jardinier,  et  se  réfugia  dans  la 
forteresse  d'Orviète.  Le  lendemain ,  tout  épuisé  qu'il  était 
il  voulut  monter  en  chaire.  A  la  vue  de  ce  vieillard  amai- 
gri par  la  souffrance,  et  qui  de  toutes  ses  richesses  avait  à 
peine  pu  conserver  une  mauvaise  soutane  blanche,  le  peu- 
ple s'inclina  ;  magnifique  témoignage  de  la  fascination 
qu'exercera  toujours  sur  l'homme  la  majesté  pontificale  (1  )! 
Toute  la  population  d'Orviète  se  pressa  bientôt  autour  de 
la  chaire  où  le  pontife  se  recueillait  pour  parler.  Après 
avoir  contemplé  dans  une  adoration  muette  l'image  du 
Christ,  qui  brillait  sous  le  feu  des  lampes  de  l'autel,  Clé- 
ment, d'une  voix  éteinte,  murmura  :  «  Mon  Dieu,  par- 
donnez à  mes  ennemis  comme  je  leur  pardonne  les  offenses 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables  envers  F  Eglise,  le  chef 
invisible  de  l'Eglise  qui  est  dans  les  deux,  et  le  chef  visible 
qui  règne  sur  cette  terre  !  »  Il  étendit  les  mains  et  bénit  ses 
persécuteurs ,  parce  que  <  dit  le  vieil  historien  ^  le  pontife 
savait  que  cette  bénédiction  leur  servirait  dans  le  ciel  (2). 

Nous  voulons  bien  qu'on  nous  parle  des  fautes  politi- 
ques du  souverain,  mais  sous  condition  qu'il  nous  sera 
permis  de  nous  agenouiller  devant  le  pape ,  bénissant  ses 
bourreaux  dans  la  cathédrale  d'Orviète  ! 


(1)  Guiccbftrdiu. 

(2)  Onde  costiiaito  nëUa  sua  prîrtiiera  dignità,  rebenedisse  ttttti  li  snoi 
nemici  ed  assoWè  dalle  censure  qualanquc  vi  fosse  incorsô,  percbè  sapeva 
molto  benè  sua  Santità  di  quanto  frutto  siano  le  benedizioni  sparse  sopra  di 
suoi  netnici.  ->  Sacco,  p.  1 1 3 . 
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Nouveaux  toormenU  de  Wolsey. —  II  consulte  des  théologiens ,  et  se  tourne 
vers  Rome.  —  Ses  agents  auprès  du  pape.  —  Georges  Casale  cherche  inn- 
tileinent  à  corrompre  le  cardinal  des  Santi-Quatri.  —  Double  commisaioD 
signée  par  Clément  Vil.  —  On  n*en  est  pas  satifait  à  Londres.  —  Les  in- 
trigues recommencent.  —  Agents  nouveaux  envoyés  en  Angleterre.  " 
Edouard  Fox,  Gardiner,  Stafile.  —  La  Décrétale.  —  Là  peste  en  Angle- 
terre.—  Catherine,  Henri,  Anne  Boleyn  et  Wolsey  pendant  Tépidémie. 
—  Lettres  d*Anne  au  chancelier. 


Au  milieu  de  ces  douloureux  événements,  Anne  Boleyn, 
aidée  de  ses  nombreuses  créatures,  travaillait  dans  Tombre 
à  renverser  Wolsey.  Le  ministre,  sur  ses  gardes,  cherchait 
à  déjouer  les  desseins  de  son  ennemie.  Rassembler  les  élé- 
ments nécessaires  à  la  dissolution  du  mariage  ;  évoquer  la 
question  spirituelle  en  Angleterre  ;  déterminer  Catherine  à 
prendre  le  voile  ;  traverser  de  toutes  les  ressources  de  son 
influence  les  projets  ambitieux  de  la  favorite  ;  user  à  Taide 
du  temps  la  passion  du  roi,  et  si  la  maîtresse  menaçait  de 
l'emporter,  faire  triompher  à  la  dernière  extrémité  les 
droits  de  Tépouse  légitime  :  tel  était  le  plan  de  Wolsey. 

En  faisant  ses  adieux  à  François  et  à  sa  mère  ,  Wolsey 
hasarda  quelques  paroles  mystérieuses  que  recueillirent  les 
courtisans.  «  Madame  Louise,  si  elle  vivoit  ung  an,  dit-il, 
verroit  conjonction  perpétuelle  d'un  costé  et  disjonction  de 
l'autre,  telle  que  plus  grande  ne  plus  certaine  ne  sçauroit 
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demander  (1)  ;  »  et  Wolsey,  comme  s'il  eût  craint  de 
n'être  pas  compris ,  ajouta  qu'il  la  priait  de  bien  «  mettre 
ce  mot  en  sa  mémoire  pour  en  temps  et  lieu  le  repren- 
dre (2).  »  Le  projet  a  de  disjonction  »  des  deux  maisons 
d'Angleterre  et  de  Bourgogne,  et  de  a  conjonction  »  entre 
les  deux  races  de  Tudor  et  de  Valois,  auquel  faisait  allu- 
sion le  ministre  dans  cette  confidence  énigmatique  ,  ne  pou- 
vait s'opérer  que  par  le  mariage  de  Henri  avec  Renée,  fille 
de  Louis  XII ,  depuis  que  Marguerite  était  fiancée  au  roi 
de  Navarre  (3).  L*évêque  de  Bayonne  devina  la  pensée  du 
cardinal  (4).  ((  Je  crois ,  écrit-il  à  son  correspondant  le 
grand  maître  Montmorency,  que  la  vraie  fantaisie  du  chan- 
celier n'est  qu'en  faisant  ce  divorce  les  choses  en  viennent 
où  elles  montrent  de  venir,  et  qu'il  veut  retomber  sur  ma- 
dame Renée.  »  Le  rusé  diplomate  ne  doute  pas  que  le  ma- 
riage ne  s'accomplisse ,  si  «  autre  chose  ne  survient  :  »  il 
faut  bien  qu'il  fasse  ses  réserves  pour  couvrir  sa  pénétra- 
tion ;  mais  il  entend  par  ces  mots  de  grands  événements 
politiques ,  et  ne  paraît  pas  plus  s'effrayer  que  Wolsey  de 
l'amour  de  Henri  pour  Anne  Boleyn  (5). 

En  repoussant  le  projet  du  roi ,  Wolsey  remplissait  le 
devoir  d'un  serviteur  fidèle  ;  un  mariage  avec  Anne  Boleyn 
lui  semblait  honteux  et  funeste  :  honteux,  depuis  qu'à  Paris 
il  avait  entendu  raconter  certains  détails  sur  la  vie  intime 
de  la  jeune  fille ,  funeste  parc«  qu'il  pouvait  amener  une 
rupture  entre  Charles ,  le  neveu  de  Catherine,  et  le  roi 
d'Angleterre.  Il  faut  avouer  que  Wolsey  eût  pu  effacer  de 
son  livre  de  vie  plus  d'une  triste  page»  si,  quittant  les  ge- 
noux du  prince,  qu'il  embrassait ,  il  se  fût  levé  pour  aller 


(1)  Lettre  de  M.  du  Bellay,  évêque  de  Bayonne,  à  M.  le  grand  maître.  — 
Mss.  Béthone,  vol.  8603,  p.  121.— Le  Grand,  ].  c,  t.  III,  p.  186. 

(2)  Mss.  Béth.,  ib.— Le  Grand,  ib.,  p.  186. 

(3)  D'après  Polydore  Virgile,  c'est  Wolsey  qai  substituait  officieusement 
Renée  à  la  duchesse  d'AIençon. —  Lingard,  1.  c,  t.  Il,  p.  59d,  note  E. 

(4)  Mss.  Béthune,  vol.  8*605»—  Le  Grand,  t.  III.  p.  166. 

(5)  Mss.  ib. —  Le  Grand,  ib. — Voir  à  ce  sujet  Guicchardin,  1.  XVIII, 
p.  111. 
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chercher  les  sceaux  et  les  rendre- au  prince  qui  refusait  de 
Técouter  (1).  Mais  il  s'éloigne,  rêvant,  en  rentrant  dans 
son  palais,  au  moyen  d'expier  les  courageuses  paroles 
qu'il  vient  d'adresser  au  monarque.  Encore  une  fois  il  sa- 
crifie sa  conscience  à  un  morceau  de  parchemin  qui  lui 
confie  les  sceaux  de  l'Etat.  Mais  ce  n'est  ni  sans  lutte  ni 
sans  remords.  Si  Wolsey  pouvait  jeter  loin  de  lui  ces  digni- 
tés qu'il  a  si  chèrement  acquises,  l'esprit  serait  plus  fort  en 
lui  que  la  matière,  et  Catherine  n'aurait  pas  besoin  de 
chercher  un  avocat.  Malheureusement  les  grandeurs  l'ont 
corrompu,  il  en  a  besoin  pour  vivre,  c'est  son  élément  :  il 
mourra  le  jour  où  Dieu  le  frappera  dans  son  fauteuil  doré 
de  grand  chancelier. 

Pour  résister  aux  morsures  de  ce  ver  qui  le  déchirait  la 
nuit  et  le  jour,  il  voulut  avoir  l'opinion,  non  pas  de  quel- 
ques théologiens  obscurs  dont  il  eût  acheté  la  voix  au  prix 
de  ce  qu'il  gagnait  en  une  journée,  mais  d'hommes  intè- 
gres dont  le  témoignage  pouvait  étouffer  en  son  âme  d'in- 
tolérables tortures.  Une  assemblée  eut  donc  lieu  à  Hamp- 
toncourt,  où  furent  appelés  sir  Thomas  More,  Fisher, 
évéque  de  Rochester,  des  théologiens,  des  docteurs  en  droit 
et  des  juristes  (2).  La  question  du  divorce  y  fut  posée  net- 
tement. Wolsey ,  pour  prouver  la  nullité  du  mariage ,  ne 
voulut  pas,  en  courtisan  habile ,  employer  d'autres  argu- 
ments que  ceux  que  le  roi  avait  fait  valoir  dans  son  dernier 
traité.  Sir  Thomas  More,  prié  de  donner  son  avis,  se  récusa 
en  alféguant  son  ignorance  en  matière  théologique;  l'évêque 
de  Rochester,  plus  courageux,  après  avoir  pesé  les  raisons  des 
deux  parties,  se  prononça  contre  le  divorce  (3)  ;  les  autres 
membres  du  conseil  se  rangèrent  à  l'avis  de  Fisher  :  on  se 
sépara. 


(1)  Cavendisb,  1.  c,  p.  139.  t- Lettre  de  Ftsber  dans  Fiddes«  p.  548. ^ 
Lingard,  t.  Il,  p.  195, 

(2)  Sir  Thomas  More^s  letter.  —  Singeras  Appendix  lo  Roper's  llfe,  p.  iô 
et  17. 

(3)  Fiddes,  1.  c,  p.  148,  où  se  trouve  la  lettre  de  Fisher. 
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Alors  Wolsey,  comme  une  âme  en  peine,  rêve  une  nou- 
velle réunion  formée  d'hommes  éminents  qui  seront  peut- 
être  plus  complaisants.  Le  cardinal  s'était  préparé ,  il  fut 
éloquent  (1)  ;  mais  la  seule  concession  qu'il  put  obtenir  de 
l'assemblée,  ce  fut  que  les  scrupules  du  prince  étaient  as- 
sez légitimes  pour  qu'on  en  réféjrat  au  saint-siége  dont  le 
clergé  respecterait  la  sentence  (2)^  Wolsey  tourne  alors  ses 
regards  vers  Borne  ;  c'est  là  qu'est  son  étoile  de  salut.  11  a 
près  du  pape  des  amis  dévoués  :  Georges  Casale,  un  homme 
propre  à  tous  les  métiers  ;  le  doyen  du  tribunal  de  la  rote, 
Slafile,  qui  ne  paraît  pas  faire  grand  cas  de  ce  qu'on  nomme 
probité  (3)  ;  le  docteur  Knight,  inféodé  à  tout  ce  qui  res- 
semble à  un  ministre,  et  quelques  jeunes  cardinaux  qui, 
c|anslesac  de  Rome,  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
C'est  à  l'aide  de  ces  agents,  dont  les  complaisances  devaient 
être  fort  coûteuses ,  que  Wolsey  espère  tromper  un  pon- 
tife crédule  et  timide. 

Casale,  chargé  du  principal  rôle,  a  deux  missions  à  rem- 
plir: il  doit  plaider  et  corrompre.  Il  représentera  d'abord 
i  Sa  Sainteté  que  le  pape ,  d'après  l'avis  d'un  grand  nom- 
bre de  docteurs ,  né  pouvait  pas  dispenser  au  premier  de- 
gré d'affinité  (4)  ;  que  la  bulle  de  Jules  II  (5)  était  entachée 
^e  plusieurs  nullités  ;  qu'elle  supposait  au  prince  de  Galles 
l'intention  de  s'unir  à  Catherine  d'Aragon,  quand  jamais 
il  n'avait  manifesté  un  semblable  désir  ;  qu'elle  prêtait  à 
Henri  VII  et  à  Ferdinand-le-Catholique,  un  vœu  chiméri- 
que de  paix  et  d'amitié  qu'un  pacte  de  famille  devait  res- 


(1)  Initiû  cansa  tua  unà  cum  Us  qui  ipsws  patraçinium  suscapcrant,  in 
ipso  taorvgooex  omnibus  schoUfi  explosa. —  Polus,  1.  c,  p.  Lxxvii. —  Peu  de 
^^xs  docteurs  veulent  condescendre  à  leur  opinion. —  L'évèque  de  Bayoniic> 
I<e  Grand.  1.  c,  t.  III,  p.  ?05. 

(2)  ^ymet,  Fœdera,  t.  XIV,  p.  301. 

(3)  Voir  le  portrait  de  Pltalien,  Mss.  Béthune,  vol.  8535,  p.  10,  dans  une 
lettre  de  Racine  à  M.  de  Montmorency,  Orviette,  8  avril  1528. — Le  Grand, 
t*  m,  p.  88  et  SUIT. 

(4)  Cardinalis  Wolsey  epistola  ad  Uom.  Gregprium  Cassalium. —  Brit, 
Ma8.,M88.Vitell.,B.lX. 

(â)  Voyez  p.  112  de  ce  volum 


384  HISTOIRE   DK    UBNEI    YllI. 

serrer,  quand  aucun  motif  de  jalousie  ou  de  haine  n'exis- 
tait entre  les  deux  princes  (1). 

L'ambassadeur  devait  insister  sur  les  angoisses  inté- 
rieures auxquelles  un  prince  si  pieux  que  Henri  était  en 
proie»  depuis  qu'un  rayon  de  lumière  avait  pénétré  dans 
son  âme  (2). 

Or,  nullité  de  la  bulle,  abus  île  pouvoir  de  la  part  de 
Jules  II,  terreurs  de  Henri,  tout  cédait  à  une  décrétalequi 
conférerait  à  l'archevêque  d'Yorck,  légat  du  saint-siége  en 
Angleterre,  les  pouvoirs  de  connaître  du  divorce.  Le  car- 
dinal envoyait  à  Gasale  le  modèle  d'une  dispense  que  le 
pape  expédierait,  avec  sa  signature  ou  son  cachet  (3). 

Au  reste,  tous  les  arguments  dont  Gasale  devait  se  ser- 
vir pour  tromper  Sa  Sainteté,  étaient  réunis  dans  le  petit 
livre  du  roi  :  le  maître  avait  parlé,  l'écolier  n'avait  besoin 
que  de  répéter  mot  à  mot  la  leçon  du  théologien  couroDDé; 
.  mais  avant  de  se  présenter  au  pape,  Gasale  devait  s'arrêter 
dans  l'antichambre  du  cardinal  des  Santi-Quatri  qui  pas-i 
sait  pour  jouir  d'un  gratfd  crédit  sur  l'esprit  du  pape.  Ai 
la  prise  de  Rome,  les  Impériaux  avaient  pillé  son  palais, 
et  l'on  assurait  qu'il  n'avait  supporté  ni  en  chrétien  ni; 
même  en  philosophe  la  perte  de  ses  richesses.  Wolsey  char-i 
geait  les  trois  frères  Gasali  de  tenter  la  probité  du  prélat. 
«  Tâchez-donc,  leur  écrivait-il,  d'avoir  un  entretien  par- 
ticulier avec  le  cardinal,  et  voyez  adoitement  ce  qui  pou^ 
rait  le  séduire,  et  dites-moi  au  plus  tôt  s'il  aurait  envie  de 

(1  )  Ce  motif  était  réel»  Barnet  en  convient  :  <«  Des  motifs  politiques,  clit-3|; 
firent  que  Henri  YII  demanda  Catherine  pour  son  second  fils;  l'intérêt  d* 
1* Angleterre  voulait  que  l'on  entretint  encore  la  ligue  contre  la  France  ;  ^^ 
leurs  le  roi  n'eût  pu  se  résoudre  à  laisser  sortir  de  ses  Etats  le  revena  qM 
Pinfante  devait  avoir  pour  sa  dot.  w  —  Hist.  de  la  Réformation,  1. 1,  p.  67. 

(2)  Existimat  animam  suam  laesam  et  offensam,  adeo  quod»  quàm  in  m* 
conatibns,  acttonibusque  quibuscumque  deum  potissimùm  sibi  semper  propo- 
nat,  ingenti  cum  molestià  cordis  turbationein  hoc  matrimonio  degit. — Mss* 
Cott.,  Vit.,  B.  IX,  p.  9. 

(3)  Item  cum  his  ad  vos  mitto  dispensationem  in  débita  forma  conferU* 
et  scriptam,  in  modum  Brevis  secreto  impetrandam  et  expediendaiu,  eid^* 
signaturam  vel  sigillum  appouendo,  vel  alio  quovis  modo  valido.  "  Mjs* 
Vit.,  ib. 
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riches  vêtements,  de  vases  d'or  ou  de  chevaux  :  je  m'arran- 
gerai de  façon  à  lui  prouver  qu'il  n'a  pas  affaire  à  un  prince 
cruel  ou  ingrat  (1).  »  Casale  fit  ce  que  lui  recommandait 
le  ministre  :  Rnight  offrit  au  cardinal  4,000  écus,  et  à  son 
secrétaire  30 couronnes.  «  Le  cardinal,  dit  Strype, renvoya 
le  présent  corrupteur  (2).  »  Il  ne  dit  pas  si  le  secrétaire  en 
fit  autant. 

Jamais  ministre  n'a  jusqu'alors  usé  autant  de  plumes  et 
d'encre  que  Wolsey.  Gomme  il  croit  à  son  éternité  dans 
les  affaires,  il  est  patient  :  on  le  voit  donner  et  révoquer 
des  insti:uctions,  rappeler  des  courriers  qui  sont  presque 
aux  portes  du  Vatican,  changer  à  chaque  instant  d'inter- 
prètes et  d'agents,  et  pour  réussir  se  servir  de  la  ruse  et  du 
sentiment,  de  la  politique  et  de  la  religion,  de  la  théologie 
et  du  droit  canon. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  pape,  mais  comme  sou- 
verain que  Clément  est  à  plaindre.  On  trompe  le  pape,  en 
lui  parlant  de  ces  voix  nombreuses  de  théologiens,  qui,  en 
Angleterre,  approuvent  le  divorce;  des  terreurs  religieuses 
qui  obsèdent  le  roi;  des  nullités  qu'enferme  la  bulle  de 
Jules  II  ;  de  l'intention  qu'a  manifestée  Catherine  d'Ara- 
gon ,  malade  et  dégoûtée  des  grandeurs  »  de  s'enfermer 
dans  un  couvent  et  d'y  prendre  le  voile.  On  lui  cache  les 
murmures  de  la  nation,  le  silence  de  sir  Thomaâ  More,  la 
protestation  de  l'évéque  de  Rochester,  la  liaison  adultère 
de  Henri,  les  pleurs  de  la  malheureuse  Catherine.  C'est  un 
évêque  dont  l'attachement  au  saint-siége  ne  s'est  jamais 
démenti,  Wolsey,  qui  demande  à  Clément,  au  nom  de  la 
religion,  de  rompre  des  nœuds  qui  pèsent  également  aux 


(t)  Qoo  circa  cum  eodem  reverendlssîmo  domino  dexterrimè  agite,  nt  in 
familiari  aliqno  colloquio  elliciaris  quibas  rébus  iUe  maxime  oblectetnr,  mihî- 
<iue  qoàm  primàm  significate  nùm  iili  aulea^  vasa  aurea  aut  cqui  maxime  pro- 
l>eiitar;  efïïciamque  ne  putet  apud  principem  inhumanum  aut  ingratum  sua  se 
ofBcia  oollocasse. —  Mss.  ib. 

(î)  Knight  gave  the  cardinal  4,000  crowns,  and  his  secretary  30  ;  but  the 
cardinal  retumed  the  cornipting  présent.  —  Strypc*s  ecclcs.,  Meni.,  App., 
vol.I,  p.  74. 
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deux  époux  ;  des  nœuds  formés  sans  connaissance  de  cause, 
et  autorisés  par  une  bulle  subreptice,  malgré  le  texte  formel 
d'un  verset  des  livres  saints.  On  trompe  le  souverain  par 
de  fastueux  témoignages  d'affection.  Comment  ne  serait- 
il  pas  ému  k  l'apparition,  dans  la  forteresse  d'Orviète,  des 
ambassadeurs  anglais  qui  viennent  se  jeter  à  ses  genoux  et 
lui  baiser  les  mains  en  signe  de  respect?  Ce  sont  les 
premières  marques  de  tendresse  qu'il  ait  reçues  depuis  six 
mois,  la  première  protestation  d'une  tête  couronnée  contre 
les  outrages  dont  les  Impériaux  l'ont  abreuvé.  Clément  ne 
devine  pas  que  la  pitié  qu'on  montre  envers  la  papauté 
captive  n'est  que  de  l'hypocrisie.  Il  ne  voit  pas  que  Knight 
et  Casale,  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre,  une  requête  à  la 
main,  viennent  lui  demander  le  prix  de  leur  dévouement 
intéressé  envers  un  prince  dans  l'infortune. 

A  la  fm  de  décembre  1527,  les  ambassadeurs  lui  pré- 
sentèrent à  signer  deux  commissions  qu'Edouard  Fox  avait 
rédigées.  Par  la  première,  Clément  accx)rdait  à  Wolsey  ou 
à  Stafile  les  pouvoirs  nécessaires  pour  débattre  et  juger  la 
question  du  divorce  ;  par  la  seconde,  il  autorisait  le  roi  à  se 
remarier  après  la  répudiation  de  Catherine,  si  le  mariage 
était  canoniquement  dissous  (1). 

C'était  un  habile  homme  que  Fox  ou  plutôt  Henri,  car 
les  commissions  étaient  l'inspiration  du  prince.  Comme  on 
pouvait  craindre  qu'Anne  et  Percy  ne  se  fussent  engagés 
mutuellement  leur  foi,  le  pape  permettait  à  Henri,  les 
premiers  liens  rompus,  d'épouser  une  autre  femme ,  fût- 
elle  même  fiancée,  pourvu  qu'elle  fût  restée  viei^e  (2). 

Voici  une  précaution  plus  adroite  encore  : 

Si  le  roi  n'avait  pu  s'unir  légitimement  à  Catherine , 
qu'Arthur  avait  connue  charnellement ,  qu'on  nous  per- 
mette de  nous  servir  des  termes  théologiques  :  comment,  en 
eonscience ,  espérait-il  obtenir  Anne  Boleyn  dont  il  avait 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  197. 

(2)  Etiam  si  talis  sitquae  priùs  cam  alio  contraxerit,  dommodô  îllad  car" 
nalî  copulânon  faerii  consummatom.-»  Voyez  la  BuHe,  aux  PlÈGES  JQSTI* 
FIGATIVE5,  n*  VIII. 
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séduit  lâ  sœur?  L*empéchement  était  le  même  (1).  Que 
fait  Henri?  11  recomaaîtà  Clément  VII,  en  poursuivant  la 
dissolution  de  son  mariage,  le  pouvoir  de  dispenser  aux 
degrés  prohibés  par  le  Lévitique,  qu'il  refusait  à  Jules  II. 
Il  introduit  dans  la  commission  une  clause  par  laquelle  il 
était  permis  au  roi  d'épouser  une  femme  au  second  degré 
de  consanguinité,  ou  au  premier  d'affinité,  même  quand  elle 
serait  née  d'un  mariage  illicite  (2). 

Des  deux  actes,  le  second,  qui  décidait  la  dissolution  du 
mariage ,  fut  accepté  et  signé  avec  quelques  modifications 
par  Clément.  Le  premier,  qui  constituait  un  tribunal  ee-* 
»  clésiastique,  fut  envoyé  au  cardinal  des  Santi-Quatri,  dont 
le  saint-père  voulait  avoir  l'opinion  ;  évidemment,  les  am- 
bassadeurs étaient  pris  dans  leur  propre  piège.  La  bulle 
qu'on  sollicitait  avec  tant  d'insistance,  et  que  Clément  ac- 
cordait sans  discussion,  ne  pouvait  servir  au  monarque  an* 
glais  qu'autant  que  la  grande  question  du  divorce  aurait 
été  résolue.  Au  besoin,  on  pouvait  retourner  contre  la  dis- 
pense de  Clément  VU  les  arguments  mêmes  dont  Henri  se 
servait  contre  celle  de  SuleS  IL  Si  l'on  arguait  pour  re-^ 
pousser  la  première  bulle  de  nullités  spécieuses  résultant 
d'énonciations  fautives,  que  dire  d'un  acte  comme  celui  dô 
Fox, où  le  pape  permet  à  Henri  d'épouser  une  autre  femme, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  la  veuve  de  son  frère  (3),  quand 
renseignement  contradictoire  du  Deutéronome  et  du  Lévi-» 
tique  n'avait  pas  été  soumis  au  tribunal  dont  les  ambassa- 
deurs demandaient  la  constitution  ? 

Le  cardinal  des  Santi-Quatri,  dont  l'intégrité  égalait  les 
lumières  (4),  mais  qui  ne  regardait  pas  la  ruse  comme 

(1)  Lingard,  1.  c^  t.  II,  p.  196,  note. 

(2)  Etiamsi  illa  tibi  aliàs  secundo  aut  remotiore  consanguin itatis,  aut 
primo  af fi nitatis  gradu,  etiam  exquocumque  licito  seuiUicito  coitu  provenienti 
inTicem  conjuncta  sit.  —  Voyez  la  Bulle,  aux  Pièces  JUSTIFICATIVES  , 
û*  Vin. 

(3)  Dummodo  reticta  fratris  sui  non  fuerit. 

(4)  Casale  écrit  à  "Wolsey,  le  30  décembre  1527,  que  Sa  Sainteté  a 
recommandé  au  cardinal  :  «  ut  quam  citissimè  hoc  negotium  expediet.  »  -r 
Mss.  Vitell.,  B.  TX,  p.  215.  La  Bulle  avait  été  signée  le  23  décembre. 
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défendue  par  les  commandements  de  Dieu ,  comprit  la 
pensée  secrète  du  pape  et  l'importance  de  l'acte  qu'il  était 
chargé  d'examiner.  C'était  un  tribunal  ecclésiastique  que 
les  négociateurs  demandaient  pour  y  porter  la  question 
controversée  :  or,  si  les  juges  appartenaient  tous  au  clergé 
anglican,  leur  sentence  dictée  par  la  cour  ne  pourrait  avoit 
d'effet  qu'autant  que  le  pape,  chef  suprême  de  toute  juri- 
diction spirituelle,  en  consacrerait  l'équité  par  une  appro- 
bation solennelle.  Le  prélat  introduisit  donc  dans  le  projet 
des  modifications  telles  que  la  cause,  après  la  décision  de 
Wolsey  ou  de  Stafile,  devait  nécessairement  retourner  à 
Rome  pour  y  être  jugée  en  dernier  ressort.  Plusieurs  an- 
nées pouvaient  être  perdues  à  terminer  le  procès  ;  et  le 
cardinal ,  comme  Wolsey ,  comptait  sur  le  temps  pour 
guérir  le  roi  de  son  fol  amour,  et  le  faire  renoncer  peut- 
élre  à  son  projet  de  divorce.  D'ailleurs,  les  affections  or- 
ganiques dont  souffrait  Catherine  pouvaient  avoir  une  crise 
funeste  ;  alors  Henri  recouvrait  sa  liberté,  et  il  n'y  avait 
plus  de  débats.  On  pense  encore  que  le  cardinal  se  fiait  à 
l'habileté  si  heureuse ,  jusqu'à  ce  jour ,  de  Wolsey ,  pour 
renverser  les  projets  du  prince.  Il  devait  connaître  les 
instructions  que  le  ministre  avait  récemment  adressées  au 
docteur  Knight  pour  l'engager  à  suspendre  ses  démarches 
officielles  auprès  du  pontife  dans  l'affaire  du  divorce. 
Etait-ce  le  remords  qui  poussait  ainsi  le  favori  à  se  mettre 
en  lutte  avec  le  prince?  Henri  reculait-il  devant  Topinion 
publique?  L'étoile  d'Anne  Boleyn  commençait-elle  à 
pâlir? Toute  espèce  de  supposition  était  probable. 

C'était  du  reste  un  grand  sacrifice  que  Clément  faisait  à 
son  allié  le  roi  d'Angleterre,  en  signant  ces  deux  commis- 
sions (1)  qui  pouvaient  attirer  sur  le  saint-siége  la  colère  de 


(1)  Ce  fait  est  révélé  par  une  dépêche  du  D.  Stephen  Gardiner,  qui  dit  en 
parlant  du  pape  :  a  The  pope  had  been  somewhat  stayed  in  expédition  of  the 
king*s  désire ,  because  it  was  shewed  him  tliat  it  was  set  forth  without  Uie 
cardinaVs  consent  or  hnowîedge.  » —  Strype's  eccles.,  Mem.  App.,  VI., 
p.  69-70.  Ce  n^est  donc  pas  Wolsey,  comme  on  l'a  cru  si  longtemps,  qui  ia- 
spira  ridée  du  divorce. 
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l'empereur.  Aussi,  quand  les  envoyés  britanniques  vinrent 
prendre  congé  du  pape,  purent-ils  remarquer  sur  sa  figure 
une  émotion  profqnde;  «  Voilà  ces  actes  que  vous  me 
demandez  depuis  si  longtemps,  leur  dit  Clément  ;  en  les 
signant  j*ai  consulté  mon  cœur.  C'est  de  ma  part  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  envers  votre  maître  plutôt  que 
de  sagesse  :  ma  sûreté  personnelle,  ma  vie  peut-être,  dé- 
pendent de  sa  générosité.  Vous  pouvez  faire  de  la  commis- 
sion confiée  à  Wolsey  Tusage  que  vous  jugerez  conve- 
nable ;  toutefois,  si  vous  voulez  attendre  que  l'évacuation 
du  territoire  de  l'Église  par  les  armées  impériales  m'ait 
mis  à  l'abri  du  ressentiment  de  Charles,  je  vous  enverrai 
une  commission  nouvelle,  et  votre  maître,  sans  compro- 
mettre un  allié,  obtiendra  ce  qu'il  deinande  (1).  » 

La  bulle  et  la  commission  apportées  à  Londres,  furent 
trouvées,  l'une  confuse,  l'autre  captieuse.  La  dispense 
n'était  que  conditionnelle  :  d'ailleurs  on  y  avait  inséré 
certaines  restrictions  qui  laissaient  au  pape  la  liberté  de  la 
révoquer.  Par  exemple,  il  accordait  cette  dispense  «autant 
qu'il  le  pouvait  sans  offenser  Dieu,  nonobstant  toutes  pro- 
hibitions de  droit  divin  et  autres  constitutions  et  ordon- 
nances quelconques,  auxquelles  il  dérogeait  autant  que 
l'autorité  apostolique  pouvait  s'étendre  (2).  »  Toutes  deux 
portaient  la  signature  du  pape ,  qui  s'était  tiré  des  mains 
des  Impériaux,  mais-  qui ,  confiné  dans  la  forteresse  d'Or- 
viète,  pouvait  être  encore  considéré  comme  prisonnier  de 
Charles-Quint  (3) . 

On  voulait  à  Londres  des  concessions  nouvelles,  mais 
accordées  en  pleine  liberté. 

Aux  deux  agents  qui  avaient  si  bien  dirigé  les  premières 
négociations,  on  en  adjoignit,  au  commencement  de  1528, 
trois  autres,  Stafile,  Gardiner  et  Fox  :  Stafile,  qui  s'était 

(1)  Barnct,  Hist.  de  la  Réformation  en  Angletevre,  t.  I,  p.  128  et  129.  — 
Lingard,  t.  II,  p.  197,  adopte  la  version  de  l'écrivain  protestant. 

(2)  Rapin  deThoyras,  t.  VI.  p.  273. 

(3)  Histoire  du  divorce  de  Henri  VIII,  attribuée  à  Raynal.  Amsterdam 
(Paris),  1763,  in-12,  p.  68  et  69. 

«2. 
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tenu  d'abord  à  Técart ,  et  qu'il  était  si  difficile  de  trom- 
per, parce  que,  élevé  en  Italie,  il  était  en  garde  contre  toute 
espèce  de  ruses;  Gardiner,  secrétaire  de  Wolsey,  qui 
n  entendait  rien  à  T intrigue  ,  mais  qui* savait  parler  et 
écrire  ;  Edouard  Fox ,  aumônier  du  roi  »  qui  possédait 
assez  de  droit  canon  pour  tenir  tête  aux  théologiens  de 
Rome  (1). 

En  cas  de  succès  Fox  et  Gardiner  avaient  la  promesse 
d'une  mitre  d'évéque ,  et  Staâle  d'un  chapeau  de  cardi- 
nal (2).  Casale  recevait  ordre  en  même  temps  de  tenter 
encore  le  cardinal  des  Santi-Quatri ,  favori  de  Sa  Sain- 
teté (3).  On  lui  avait  otfert  d'abord  une  somme  qu'il  avait 
renvoyée^  on  espérait  être  plus  heureux  en  attaquant  8a 
vanité  par  de  riches  tentures,  de  la  vaisselle  ou  des  che- 
vaux (4).  Il  n'est  pas  jusqu'au  pape  dont  on  ne  comptait 
acheter  les  complaisances  en  demandant  à  Venise  la  resti- 
tution de  Ravenne  et  de  Cervia  au  patrimoine  de  Rome  (5). 
Au  besoin,  les  négociateurs  étaient  chargés  de  faire  peur 
au  pape.  C'est  par  tant  d'efforts  réunis  qu'on  se  flattait 
d'extorquer  qu  souverain  pontife  la  signature  de  deux 
actes  nouveaux  que  les  agents  apportaient  avec  eux  :  Fun 
était  une  dispense  plus  explicite  que  la  première  ;  l'autre 
une  bulle  décrétale,  où  le  pape  invoquant  l'autorité  da 
Lévitique,  déciderait  que  la  loi  divine  repoussait  comme 
incestueuse  une  union  que  le  beutéronome  déclarait  légi- 
time. Du  reste,  Anne  de  Roleyn  n'était  plus  la  jeûne  fille 
qui  spéculait  sur  sa  chasteté  pour  monter  sur  le  trône  : 
c'était,  au  témoignage  des  négociateurs,  un  ange  de  vertu 
pour  lequel  le  roi  brûlait  d'une  pure  flamme.  Le  pape, 
plein  de  bienveillance  pour  Henri,  ne  voulant  lui  refuser 
aucune  des  grâces  compatibles  avec  l'honneur  du  saint- 
siège  $igna  la  dispense   nouvelle  ,    n.ais   subordonnée, 

(1)  Raynal,  1.  c. —  Le  Grand,  1.  c,  t.  II,  p.  78. 

(2)  Burnet,  1.  c,  t.  I,  p.  135. 
(3)Id.,  p.  139. 

(4)  Lingard,  t.  II,  p.  198. 

(&)  Lingard,  I.  c,  t.  IF,  p.  198. 
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comme  la  première,  à  la  dissolution  légale  du  mariage  de 
Catherine  par  un  tribunal  ecclésiastique.  Toutefois ,  il 
hésita  quand  il  fut  question  de  la  décrétale.  Par  ses  ordres 
une  congrégation  de  cardinaux  et  de  théologiens  fut 
assemblée  ;  Henri  y  trouva  quelques  avocats  zélés  ;  mais  la 
majorité  fut  d'avis  que  la  décrétale»  telle  qu'on  la  deman- 
dait, déciderait  un  point  de  doctrine  controversé,  condam- 
nerait une  disposition  du  Deutéronome  et  offenserait  la 
mémoire  de  Jules  II  (1). 

Après  de  longs  débats  sans  résultat,  Gardiner  alla  trouver 
le  pape,  et  mêla  avec  tant  d'adresse  les  menaces  aux  prié* 
res,  que  Clément  consentit  à  convoquer  une  seconde  réu- 
nion où  Ton  convint  que  Wolsey  serait  chaîné  d'examiner 
la  validité  de  la  dispense  de  Jules  II,  puisque,  a  d'après 
lopinion  d'hommes  graves,  »  la  bulle  paraissait  avoir  été 
obtenue  sur  de  fausses  allégations.  Une  commission  fut 
donc  préparée  le  3  avril,  non  pas  dans  les  termes  deman- 
dés par  les  agents,  mais  dans  la  forme  la  plus  ample  que 
le  conseil  du  pape  voulut  admettre.  L'acte  autorisait  Wol- 
sey à  s'aider  des  lumières  de  prélats  de  son  choix  ;  à  re- 
chercher sommairement  et  sans  formalités  judiciaires 
quelle  pouvait  être  la  valeur  de  la  bulle  accordée  par 
Jules  II,  et  du  mariage  contracté  entre  Henri  et  Catherine  ; 
à  déclarer,  nonobstant  récusation  ou  appel,  que  la  dispense 
était  valable  ou  subreptice,  le  mariage  valide  ou  illégal,  et 
à  prononcer,  s'il  y  avait  lieu,  le  divorce  (2). 

Quand  le  3  mai  Fox  revint  en  Angleterre,  apportant  ces 
deux  actes,  Henri  et  sa  maîtresse  ne  purent  réprimer  leurs 
transports  de  joie(3);  on  eût  dit  que  les  deux  amants  avaient 
obtenu  l'autorisation  du  souverain  pontife  de  ne  plus  faire 
qu'un  lit  .Mais  Wolsey  parut  morne  et  attéré.  Effrayé  de  cette 
responsabilité  que  Rome  lui  laissait,  il  prit  peur  :  légalité 


(1)  Lîngard,  1.  c,  t.  II,  p.  199. 

(2)  Lingard,  1.  c,  t.  II.  p.  199.  —  Voyez  Tacte  dans  Rymer,  t.  XIV, 
p.  237. 

'  (3)  Dr  FoVs  letter  to  Gardiner.—  Strype's  App.,  p.  113. 
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d'une  bulle,  validité  d'un  mariage,  interprétation  d'un  texte 
sacré  voilà  ce  qu'il  avait  à  juger.  Il  recula  devant  cette  sou- 
veraineté que  l'autorité  lui  déléguait,  moins  par  humilité 
que  par  effroi.  Il  n'est  pas  rare,  du  reste,  de  voir  dans 
l'histoire  des  exemples  de  terreurs  soudaines  chez  de  plus 
grands  coupables  encore  que  Wolsey  :  illuminations  im- 
prévues que  Dieu  envoie  au  pécheur,  comme  un  gage  de 
miséricorde  s'il  est  prêt  à  se  repentir,  comme  un  signe 
de  colère  s'il  se  bouche  les  yeux  et  les  oreilles. 

On  dirait  que,  semblable  à  Saul  sur  la  route  de  Damas, 
Wolsey  s'est  entendu  appeler  par  son  nom.  Il  se  relève,  et 
plein  de  l'esprit  de  Dieu,  il  va  trouver  son  maître  dans  cette 
vie,  et  lui  déclare  qu'il  est  prêt  à  lui  sacrifier  :  nom,  for- 
tune, grandeurs,  sang,  tout,  excepté  sa  conscience  ;  que, 
prêt  à  paraître  devant  Dieu,  et  un  pied  sur  la  tombe,  il  a 
juré  ne  faire  au  roi  d'autre  concession  que  celle  qu'avouerait 
l'équité  ;  que  juge  souverain,  en  vertu  de  l'autorité  pon- 
tificale, s'il  trouve  la  bulle  de  Jules  II  légitime,  il  le  dira 
dans  sa  sentence.  Quelques  lignes  d'un  témoin  oculaire 
peuvent  nous  faire  connaître  les  tourments  de  cette  âme 
qui  semble  avoir  peur  de  quitter  le  monde  après  avoir  perdu 
son  Dieu  (1). 

(c  II  m'a  esté  dict  d'assez  bon  lieu  que  le  Roi  luy  usa  de 
terrible  termes  à  cause  qu'il  sembloit  l'en  vouloir  refroidir 
(du  divorce)  et  lui  monstrer  que  le  pape  ne  vouloit  y  con- 
aescendre.  Quelquefois  me  pourmenant  avec  luy  qu'il  me 
comptoit  de  ses  affaires  et  de  son  cas  particulier,  comme 
aulcune  fois  il  me  compte  assez  privéement,  et  me  parlant 
du  progrès  de  sa  vie  jusques  à  cette  heure  et  par  là  où  il  es- 
toit  venu  à  honneur,  et  comment  il  s'estoit  gouverné,  il  me 
vint  à  repondre  que  si  Dieu  luy  peult  donner  la  grâce  de 
veoir  totalement  la  hayne  de  ces  deux  peuples  ostée,  et 
ferme  amitié  entre  les  princes  et  perpétuelle,  comme  il  es- 
père, et  les  loix  et  coutumes  du  pays  reformées  comme  il 
feroytsi  la  paix  estoit  venue, et  incontinent  il  se  retirera  te  ser- 

• 

(1)  Lingard,  1.  c,  t.  lï,  p.  199. 
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vira  Dieu  le  demourant  de  sa  vie,  et  que  sans  point  de  doute 
la  première  honneste  occasion  qu'il  pourra  trouver,  il  aban- 
donnera les  affaires  (1).  >^ 

Et  comme  s'il  comptait  sur  de  promptes  funérailles, 
Wolsey  s'occupe  de  terminer  sesconstructions'commencées, 
d'établir  les  dotations  légales  de  ses  collèges  (2),  de  venir  au 
secours  de  ses  professeurs,  de  leur  assurer  du  pain  pour 
leurs  vieux  jours,  de  sç  faire  aimer  et  bénir.  Mais  toutes 
CCS  généreuses  résolutions  tombent  bien  vite  sous  les  secous- 
ses nouvelles  de  son  démon  familier.  Quand  il  donne  une 
main  à  Dieu,  il  s'accroche  de  l'autre  au  pouvoir,  et  la  terre 
est  plus  forte  que  le  ciel.  Pour  garder  la  paix  de  l'âme  et 
les  sceaux  de  Tétat,  Wolsey  a  besoin  d'un  prélat  romain  (3) 
qui  mettra  la  sentence  des  juges  à  l'abri  de  tout  soupçon 
de  partialité  ;  d'une  commission  ou  a  pollicitation  »  que  le 
pape  ne  puisse  révoquer  en  aucun  cas  ;  enfin  d'une  bulle 
décrétale  où  le  chef  de  l'Eglise  élèvera  jusqu'au  dogme  s'il 
est  possible, ^e  commandement  du  Lévitique. 

Il  avait  jeté  les  yeux  sur  Compeggio,  que  la  cour  de 
Rome  devait  facilement  lui  accorder. 

Pour  obtenir  la  pollicitation,  voici  la  ruse  dont  devaient  se 
servir  ses  émissaires  à  Rome  :  nous  prévenons  que  nous 
n'écrivons  pas  un  roman. 

Us  diraient  au  pape  piteusement  (4),  que  par  la  faute  du 
courrier  le  paquet  parti  d'Orviète  pour  l'Angleterre  avait 
tellement  été  mouillé  dans  la  voiture,  que  la  commission, 
trempée,  maculée ,  illisible,  n'avait  point  été  présentée  à 
Sa  Majesté,  et  qu'en  conséquence,  ils  priaient  Sa  Sainteté 
de  leur  en  délivrer  un  duplicata,  si  elle  ne  voulait  pas  qu'on 
les  accusât  de    négligence.  Ils  se  hâteraient  d'ajouter,. 

(1)  Lettre  de  M.  du  Bellay,  évêque  de  Bayopne,  à  M.  le  grand  inaistre. — 
Hss.  Béthune,  v®  8505,  p.  39. —  Le  Grand,  t.  III,  p.  164  et  suiv. 

(2)  Ibid. 

(3)  And  felt  anxious  that  ilie  décision  should  rest  rather  upon  the  respon- 
wbility  of  a  Roman  cardinal,  Ihan  upon  himself. —  Tytier,  1.  c,  p.  250. 

(4)  Thefefore,  ye  shall  by  some  good  way  find  the  means  to  attain  a  new 
policitation,  with  such  or  as  many  of  the  words  and  additions  which  I  devise 
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qu'assez  heureux  pour  avoir  retenu  les  expressions  de 
Facle  ,  ils  eu  dicteraient  la  teneur  au  secrétaire  de  la 
chancellerie.  Pendant  que  le  scribe  écrirait ,  ils  lui  souf- 
fleraient des  mots  décisifs  qu'il  copierait  candidement  ;  et 
Tacte,  ainsi  corrigé,  revu,  augmenté,  interpolé,  et  sur 
parchemin ,  reviendrait  en  Angleterre ,  cette  fois  sans 
avarie,  pour  prendre  place  parmi  les  papiers  de  la  cou- 
ronne. C'est  Gardiner  qui  devait  entrer  dans  le  trou  du 
souffleur  (1). 

Pour  emporter  la  décrétale  il  faut  arriver  jusqu'au  cœur 
de  Clément,  et  Wolsey  en  sait  le  chemin  :  c'est  un  pape 
qui  ne  résiste  ni  aux  prières  ni  aux  larmes,  car  lui  aussi  a 
prié  et  pleuré  I 

De  nouvelles  instructions  partent  donc  pour  ses  agents 
à  Rome.  11  écrit  à  Casale  :  «  Employez,  magnifique  sei- 
gneur, tout  ce  que  vous  avez  d'esprit  et  de  sagesse  pour 
obtenir  une  bulle  décrétale  du  pape  ;  promettez-lui  sur 
mon  salut  et  mon  âme,  que  je  ne  la  montrerai  à  personnel 
que  je  la  cacherai  à  tous  les  regards  avec  tant  de  soins  et 
de  zèle  que  Sa  Sainteté  n'aura  rien  à  craindre^  pas  même 
une  ombre  de  danger.  Si  je  la  demande  avec  tant  d'insis- 
tance, ce  n'est  pas  pour  m'en  servir,  ce  n'est  pas  pour  en 
abuser  jamais  :  ce  sont  comme  des  arrhes  et  des  gages  de 

as  ye  can  get,  which  ye  may  do  under  Uiis  colour  :  —  Shew  to  tbe  pope't 
boliness,  by  way  of  sorrow,  how  your  cuUer,  to  wliom  ye  commitled  tbe  coo- 
Teyance  of  (be  said  policitation,  so  cbanced  in  wet  and  water  in  tbe  carriage 
tbereof,  as  that  tbe  packet  wbere  it  was«  with  sacb  leiters  as  were  witb  tbe 
iame,  and  amongst  otben  tbe  rescrip  of  tbe  said  pétition,  waa  lotally  wet, 
defaced,  and  net  legible  :  so  as  tbat  tbe  paket  and  rescript  was,  and  is  de- 
tained  by  bim  to  wbom  ye  direct  your  letters,  and  not  delivered  amlhig  tbe 
others  into  tbe  king's  bands  :  and  nnless  bis  boliness,  of  bis  goodness,  will 
grant  unto  you  a  double  of  tbe  said  packet,  ye  see  not  but  that  tbere  sbaU  be 
some  notable  blame  imputed  unto  you  for  not  better  ordcring  tbereof,  to  tbe 
conservation  ofit. —  Harl.Mss.,  Burn.  vol.  II,  p.  96. 

(1)  And  tbus  coming  to  a  policitation,  and  saying  you  will  devise  it  as 
mucb  as  you  can  remember  according  to  tbe  former,  ye  by  your  wisdom,  and 
namely,  ye  M.  Stepben  (Gardiner),  may  find  $àe  means  io  get  as  tnany  of 
the  newy  and  otber  pregnant,  full  and  avaiiable  words,  as  is  possible  ;  tfac 
same  signed  and  sealcd  as  tbe  otber  is  ,  to  be  writteu  in  parcbment.  — 
Mss.  ib. 
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la  bienveillance  du  saint-père  envers  le  roi,  déposés  en  mes 
inains  (1),  et  que  je  garderai,  moi,  comme  un  témoignage, 
aux  yeux  de  mon  maître,  que  Sa  Sainteté  ne  me  refuse  rien 
de  ce  que  je  sollicite,  tant  elle  a  de  confiance  en  mon  dé- 
vouement. Si,  jusqu'à  présent,  le.roi  a  spontanément  dé- 
fendu les  intérêts  du  siège  apostolique,  je  veux  qu'on  sache 
que,   grâce  à  mon  crédit,  il  serait  décidé  désormais  à  ré- 
pandre son  sang  pour  garantir  la  sécurité  du  saint-père(3).  » 
Les  écrivains  anglais  les  plus  attachés  à  la  réforme  rou- 
gissent des  manœuvres  que  Henri  consentit  à  employer 
pour  extorquer  un  divorce.  L'un  d'eux,  M.  Sharon  Turuer, 
le  cœur  ému,  ne  cache  pas  ses  sympathies  pour  le  vieux 
pape  (3)  auquel  tant  de  pièges  étaient  tendus.  On  a  dû  re- 
marquer avec  quelle  habileté  Henri  sait  exploiter  le  mal- 
heur. C'est  quand  Clément  est  prisonnier,  sans  ressources, 
presque  sans  vêtement,  portant  encore  sur  la  figure  les  stig- 
mates des  longues  souffrances   que  lui  a  fait  endurer  le 
f)rince  d'Orange,  qu'à  l'aide  d'une  pharisaïque  pitjé  il  vient 
ui  demander  un  arrêt  souverain.  Il  colore  cette  supplique 
de  prétextes  religieux  :  c'est  un  roi  pieux  qui  sollicite  à  ge- 
noux ,  au  nom  de  sa  conscience  troublée,  la  dissolution  de 
Hens  qu'il  regarde  comme  incestueux  :  d'une  main  tenant 
le  livre  qui,  dans  son  duel  avec  Luther,  lui  valut  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi ,  de  l'autre,  un  Traité  sur  la  prohibi- 
tion du  Lévi tique,  son  œuvre  aussi,  et  que  les  plus  doctes 
prélats  de  son  royaume  ont  approuvé,  assure-t-il  en  men- 
tant.  Casale  fait    luire  de  l'argent  pour  corrompre  des 
scribes,  et  étale  de  la  vaisselle  d'or  devant  des  prélats  qui 
n'ont  pas  même  de  quoi  s'acheter  une  robe  neuve. 

Gardiner,  qui  n'a  pas  pu  fléchir  par  la  prièrci  les  sup- 


(i)  Sed  ut  quasi  arrhà  et  pignore  summae  paternaeque  S.  D.  N<  erga  regiam 
majestatem  benevolentiœ  apud  me  depogîto. —  Le  Grand,  1.  c.  t.  UI,  p> 
105-107. 

(2)  Une  seconde  lettre  tout  aussi  pressante  de  Wolsey  à  («eorges  Casale 
existe  au  Brit.  Mus. —  Cott.,  B.  X. 

(3)  We  caii  hardly  i*ead  the  account  of  thèse  objurgations^  withoat  soine 
sympathy  for  the  unfortunate  pope. —  Turner,  t.  H,  p.  217, 
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plications  et  les  larmes  même  la  sainte  obstination  du  pape, 
a  recours,  comme  on  nous  Tapprend,  aux  menaces  et  aux 
insultes  :  «  Race  d'ingrats  que  vous  êtes,  s'écrie-t-il  dans 
un  mouvement  de  colère  sans  dignité,  vous  ne  savez  pas 
faire  votre  devoir.  Vous  avez  Tair  d'être  simples  comme  la 
colombe,  et  vos  cœurs  sont  pleins  de  duplicité,  de  ruse  et 
de  fraude  !  Vous  promettez  et  vous  ne  tenez  pas.  Que  vous 
demandons-nous?  Justice.  Si  vous  persistez  dans  vos  irré- 
solutions, on  dira  hardiment  que  le  ciel  vous  a  retiré  Fin- 
telligence,  et  l'opinion  que  vous  aurez  déchaînée,  s'irritant 
de  prétentions  dont  le  pape  commence  lui-même  à  douter, 
en  fera  justice  en  les  vouant  aux  flammes  (1).  » 

Il  est  probable  que  Gardiner  n'aurait  pas  osé  parler  ainsi 
à  Frundsberg,  parce  que  le  chef  des  lansquenets  avait  à  ses 
côtés  une  épée,  et  à  son  poignet  un  gantelet  de  fer;  mais 
qu'avait-il  à  redouter  de  ce  pauvre  vieillard,  qui  n'avait 
pour  s'asseoir  qu'un  mauvais  coussin  a  dont  on  n'aurait 
pas  donné  vingt  sous  (2)  ?  » 

A  toutes  ces  menaces,  le  pape  se  contentait  de  répondre 
avec  une  candeur  d'enfant  :  k  Ne  me  pressez  pas  ;  je  n'ai 
pas  étudié  la  matière  ;  je  ne  suis  pas  assez  fort  en  droit  ca- 
non pour  prendre  une  décision  irréfléchie.  Gardi- 
ner, au  lieu  de  rendre  justice  à  la  modestie  du  pontife, 
écrivait  à  sa  cour  :  «  Vous  le  voyez  !  on  dit  en  style  cano- 
nique, que  le  pape  a  dans  son  sein  la  châsse  de  tout  o'. 
qu'on  nomme  jus,  mais  il  paraît  que  Dieu  ne  lui  en  a  pas 
confié  la  clef  (3).  »  Et  lorsque  le  malheureux  pontife  était 

(1)  O,  most  Qiigrateful  race  of  men!  Most  négligent  of  their  duty.'Thef, 
-who  ooght  to  be  simple  as  doves,  'with  an  open.heart,  are  full  of  every  deceit* 
and  cunuing,  and  dissimulation.  They  promise  ail  things  in  their  words,  ui 
perform  nothing.  We  only  ask  justice  of  you  :  as  yon  persist  in  doubt,  a  htf 
der  thought  vriW  arise  in  the  mind  concerning  Ihis  sea,  that  heaven  has  U- 
ken  aWay  the  key  of  knowledge  from  it  :  and  the  opinion  hitherto  explode^ii 
will  begin  not  to  displease,  that  the  papal  jura,  whicb  to  the  pope  hims^^*^ 
uneertain,  are  only  wôrthy  of  the  fiâmes.  —  Gardiuer*s  letter,  Strype,  I.  <>» 
p.  97  et  98. 

(2)  Govered  with  a  pièce  of  an  old  coyerlet  not  worlb  twenty  pences.  - 
Turner,  1.  c,  t.  II,  p.  21i. 

(3)  His  hoiiness  said,  that  he  was  not  learne d  ;  and  to  say  trath,  albdt  il 


LA   DiCEÉTÀLE.  397 

mené  si  rondement  (1)  (c'est  l'expression  dont  se  sert  Gar« 
diner),  de  grosses  larmes  lui  tombaient  des  yeux. 

Enfin  les  négociations  sont  closes  :  on  annonce  en  Angle- 
terre que  le  pape  vient  d'accorder  la  décrétale.  Mais  dans 
quels  termes  est  rédigée  cette  bulle,  dont  on  ne  peut  mon- 
trer Toriginal?  Déclare-t-elle  que  l'union  entre  Henri  et 
Catherine  est  illégale  et  nulle  s'il  est  prouvé  aux  débats 
qu'Arthur  était  frère  du  roi  ;  —  qu'Arthur  et  Catherine 
avaient  atteint  l'âge  de  puberté  le  jour  de  leur  union,  —  et 
que  le  mariage,  autant  qu'on  en  pouvait  juger  par  des  pré- 
somptions, avait  été  consommé?  C'est  ce  que  Herbert  et 
Burnet  affirment  en  produisant  une  copie  de  la  décrétale  ; 
mais  qui  nous  prouve  la  légitimité  de  leur  version?  Est- 
ce  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  dans  la  Tamise  pour  ren- 
dre illisibles  les  passages  importants  de  la  cédule?  Assez 
de  réactifs  dans  les  officines  de  Londres,  pour  en  effacer 
les  dispositions  qui  pouvaient  contrarier  Henri  et  sa  maî- 
tresse ?  Nous  allons  voir  que  pour  tromper  l'opinion,  on 
û'a  pas  besoin  d'accuser  la  négligence  d'un  courrier,  ou 
d'invoquer  l'assistance  d'un  pharmacien  :  c'est  au  témoi- 
gnage de  Henri  qu'il  faut  s'en  rapporter  sur  l'authenticité 
de  la  copie.  Même  en  admettant  qu'elle  résolût,  comme 
Burnet  le  dit,  le  point  de  doctrine,  la  bulle  laissait  la  ques- 
tien  de  fait  à  la  décision  des  légats  (2). 

Campeggio,  dont  Wolsey  avait  réclamé  l'intervention (3) 
dans  le  grand  procès  qui  devait  bientôt  commencer,  était 
une  des  lumières  de  son  siècle.  Sous  Léon  X,  il  avait  pro- 
tégé Erasmecontre  quelques  écrivains  jaloux  des  travaux  du 
philosophe  (4).  Plus  d'une  fois  il  avait  invité  le  savant  à 


were  a  saying  in  the  law,  thai  the  pope  has  omnia  jura,  in  the  shrine  of 
breast,  yet  God  never  gave  him  the  key  toopenit. —  Strype,  1.  c,  p.  99. 

(1)  "We  spake  roundly  unto  him. — Id. ,  p.  1 00. 

(2)  Lingard,  t.  lî,  p.  300. 

(3)  Les  ambassadeurs  anglais  avaient  dit  au  page  :  a  We  thoaght  cardinal 
Campeggio  should  be  a  very  meet  person  to  be  sent  into  England.  r.  —  Stry- 
pc'sEccl.  Mem.,  t.  I,  App.,  76. 

(4)Epist.  2,  L.  XII. 

I.  25 
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se  rendre  à  Rome  ;  il  en  voulait  faire  un  diplomate  (1)  ; 
mais  il  fallait  traverser  des  montagnes,  affronter  les  au- 
berges d'Italie  :  et  le  savant  n'aimait  ni  les  Alpes,  ni  les 
poêles  énormes  qu'il  aurait  trouvés  sur  sa  route  et  dont  la 
chaleur  lui  donnait  à  la  tète  ;  c'est  du  moins  l'excuse 
dont  il  se  servit  pour  refuser  l'invitation  pressante  du  car- 
dinal. Après  la  mort  de  sa  femme,  en  1509,  Campeggio 
avait  pris  les  ordres  sacrés  ;  en  1517  il  avait  été  décoré  du 
chapeau  de  cardinal  par  Léon  X,  et  plus  tard  employé  par 
Adrien  VI  à  des  négociations  importantes.  Henri  VIII 
l'avait  nommé  évoque  de  Salisbury  (2)  et  lui  avait  fait  pré- 
sent d'un  château  à  Rome,  que  ce  prince  avait  magnifique- 
ment meublé.  C'était  un  homme  d'une  vive  conception 
mais  d'un  travail  lent  et  difficile;  du  reste,  attaqué  d'un 
rhumatisme  goutteux  qui  Ini  interdisait  souvent  jusqu'à  la 
moindre  occupation  intellectuelle. 

Or,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  c'est  sur  cette  infirmité, 
et  peut-être  plus  encore  sur  la  paresse  de  Campeggio  que 
le  pape  comptait  pour  gagner  du  temps.  Pendant  qu'à 
Rome  Clément  voudrait,  comme  Josué,  arrêter  le  soleil,  à 
Londres  on  désirerait  au  contraire  en  doubler  la  marche. 
Campeggio  avait  reçu,  pour  instructions  du  pape,  de  voya- 
ger à  petites  journées  (3),  de  se  reposer  en  chemin  ;  et  une 
fois  à  Londres ,  de  concilier  les  parties  (4).  Il  devait  con- 
seiller à  la  reine  de  prendre  le  voile,  et  au  roi  de  renoncer  à 
son  projet  de  séparation  (5)  ;  épuiser  toutes  les  lenteurs  de 
la  procédure ,  et,  à  tout  événement ,  s'abstenir  de  rendre 


ri)EpÎ8t.  102, 1.  XIX. 

(2)  Lingard,  t.  II,  p.  201. 

(3)  I  tbereibre  repeat  to  you,  as  I  hâve  already  written,  that  you  will 
endeaTour,  as  much  as  possible,  wîthout  giyiug  offence  to  the  serene  king,  io 
delay  the  prosecation  of  yonr  jouniey.  — Pamphleteer,  no  43,  p.  t26.  — E*" 
trait  des  dépêches  de  Sanga  à  Qa^peggio. —  Lettere  di  XllI  uornini  iWnstn, 
15  septembre  1528. 

(4)  Pamphleteer,  p.  126. 

(5)  And  of  exerting  every  efjort  to  divetl  the  king  from  kit  prespt^ 
#e«/imc»/*.— Pamphleteer,  n*  43,  p.  128, 
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me  sentence  (1)  avant  d*en  avoir  référé  au  siège  aposto- 
lique. Dans  quelques  termes  que  fût  rédigée  la  décrétale,  on 
voit  qu'elle  pèse  sur  le  cœur  du  pontife  ;  aussi  a-t-il  bien 
recommandé  au  légat  de  la  garder  soigneusement,  de  ne  la 
montrer  qu'à  Henri  et  à  Wolsey,  et  de  la  livrer  aux  flammes 
quand  ils  en  apront  pris  lecture  (2). 

Fidèle  à  ses  instructions ,  Gampeggio  allait  un  train  de 
voiturin,  et  couchait  chaque  nuit  en  route.  Il  mit  près  d*un 
mois  pour  faire  le  trajet  de  Rome  à  Paris.  Jamais  Henri 
n'avait  été  aussi  heureux  qu'en  apprenant  que  le  légat  allait 
bientôt  s'embarquer  à  Calais.  Il  se  hâte  alors  d'écrire  à  sa 
Uen-aimée  : 

a  Le  légat  que  nous  attendons  avec  tant  d'impatience 
est  arrivé  dimanche  ou  lundi  à  Paris.  J'espère  apprendre, 
lundi  prochain,  son  arrivée  à  Calais,  et  jouir  bientôt  après 
de  ce  que  j'ai  souhaité  si  longtemps,  pour  plaire  à  Dieu  et 
pour  notre  bonheur  commun.  Pour  le  moment  je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage,  sinon  que  je  voudrais  bien  vous 
tenir  dans  mes  bras  ou  être  dans  les  vôtres  ;  car  il  y  a  bien 
longtemps,  je  pense,  que  je  ne  vous  ai  embrassée.  Ecrite  à 
onze  heures,  après  la  mort  d'un  cerf  que  j'ai  tué  de  ma 
main,  comptant,  avec  l'aide  de  Dieu,  en  faire  autant  de- 
inaiû.  De  la  main  de  celui  qui,  je  l'espère,  sera  bientôt  à 
voua  (3).» 

Pendant  que  le  légat  s'avançait  à  pas  de  mule  vers  l'An- 
gleterre, une  épidémie  terrible  traversait  comme  l'éclair  les 
différents  comtés  du  pays,  laissant  partout  des  traces  de  ses 
levages  ;  on  la  nommait  la  suette,  sweating  sickness  (maladie 
suante).  L'évêque  de  Bayonne,  ambassadeur  de  France  à 
Londres,  Ta  décrite  avec  plus  d'esprit  que  de  gravité. 

«  Ce  mal  de  suée,  c'est  une  maladie  qui  est  survenue  ici 
depuis  quatre  jours,  la  plus  aisée  du  monde  pour  mourir. 

.  (t)  îf  kowerer  thiDgs  shonid  corne  to  extremity,  you  will  not  suffer  any 
Uiflaence  to  extort  from  you  a  decUion  ;  but  will  wait  for  further  instructions 
■Knoe.  Hoc  summum  et  maximum  sit  mandaium, —  Ib.,  p.   126, 

(2)  Lingard,  1.  c,  p.  200. 

(3)  La  lettre  est  en  anglais. 
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On  a  un  peu  mal  de  tète  et  de  cœur  et  soudain  on  se  met 
à  suer.  11  ne  faut  pas  de  médecin,  car,  qui  se  découvre  le 
moins  du  monde  ou  qui  se  couvre  un  peu  trop,  en  quatre 
heures,  aucune  fois  en  deux  ou  trois,  on  est  dépéché  saoïs 
languir,  comme  on  fait  de  ces  fâcheuses  fièvres.  Mais  ce 
n'est  pas  grand' chose ,  car  il  n'en  a  été  atteint  à  Londres, 
depuis  le  dit  temps,  que  deux  ou  trois  mille.  Hier,  étant 
allé  pour  jurer  la  trêve,  on  les  voit  dru  comme  mouches  se 
jeter  des  rues  et  des  boutiques  dedans  les  maisons,  prendre 
la  suée  incontinent  que  le  mal  les  prenoit.  Je  trouvai  Tam- 
bassadeur  de  Milan,  sortant  à  grande  hâte  de  son  logis, 
pource  que  deux  ou  trois  souldainement  en  étoient  pris.  Il 
faudra ,  Monseigneur,  que  tous  les  ambassadeurs  en  ayent 
leur  part;  au  moins  en  mon  endroit  n'aurez-vous  pas  gagné  < 
votre  cause,  car  vous  ne  pourez  vous  vanter  que  vous  m'ayez 
fait  mourir  de  faim,  et  davantage,  le  roi  aura  gagné  neuf 
mois  de  mon  service,  qui  ne  lui  auront  rien  coûté,  ce  ne 
lui  aura  été  fait  peu  de  profit.  Par  le  dieu  de  Paradis,  Mon- 
seigneur, quand  la  suée  et  la  fièvre  me  viendra  voir,  et 
qu'il  me  faudra  passer  la  barque  et  la  suée,  je  n'y  aurai  pas  , 
si  grand  regret  que  ceux  qui  sont  plus  à  leur  aise  que  moi; 
mais  Dieu  les  y  maintienne  (1)  !  » 

Il  est  curieux  d'étudier  pendant  l'invasion  du  fléau  l'at- 
titude des  quatre  personnages  qui  doivent  remplir  des  rôles 
divers  dans  le  drame  auquel  nous  allons  bientôt  assister. 
Trois  de  ces  acteurs,  te  roi,  Anne  et  le  cardinal,  sont  en  , 
proie  au  même  mal,  la  peur.  Anne  s'enfuit  dans  le  comté  • 
de  Kent,  au  château  de  son  père,  oubliant  son  royal  amant  ' 
et  tout  entière  aux  appréhensions  d'une  mort  imminente. 
Elle  ne  pense  plus  à  Henri  ;  elle  et  son  père  attendent  à  i 
chaque  moment  leur  dernière  heure  ;  c'est  à  peine  s'ils  : 
osent  compter  sur  les  secours  du  médecin  Butts  qui  s'est 
enfermé  dans  leur  donjon.  Henri,  à  l'approche  du  danger, 
ne   s'occupe  plus  de  son  affaire  secrète.  Pour  conjurer 


(1)  Mss.  Béiliiuie,  v.  8G03. 
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le  fléau,  il  se  confesse  tous  les  jours,  et  chaque  diman- 
che il  vient  au  pied  des  autels  recevoir  la  communion  (1). 
Alors  son  ancienne  affection  pour  le  cardinal  semble  re- 
naître; il  lui  écrit  lettres  sur  lettres.  Il  veut  que  le  car- 
dinal loge  tout  près  de  lui,  afin  qu'en  cas  de  danger 
commun  ils  puissent  avoir  des  nouvelles  Fun  de  l'autre  ; 
Catherine  et  le  roi  n'ont  que  le  même  lit,  afin  que  si  la  mort 
venait,  Henri  pût  demander  un  Pater  à  celle  qu'il  voulait 
répudier.  Wolsey,  plus  abattu  encore ,  songe  à  ses  dispo- 
sitions suprêmes,  prend  une  plume,  et  écrit  son  testament 
qu'il  soumet  à  l'approbation  de  son  maître.  Henri  trace 
aussi  ses  dernières  volontés,  qu'il  veut  faire  lire  à  Wolsey, 
afin  que  ce  confident  des  pensées  royales  pût  voir  «  la  con- 
fiance et  l'affection  qu'il  plaçait  en  lui  plus  que  dans  tout 
bomme  vivant  (2).))  Que  la  mort  arrive  maintenant,  le 
maître  et  le  favori ,  purifiés  par  la  peur,  sont  prêts  à  com- 
paraître devant  le  tribunal  qui  jugera  toutes  les  majestés. 

Catherine  n  a  ni  ce  faste  de  dévotion,  ni  ces  terreurs  : 
cest  qu'elle  espère  mourir  comme  elle  a  vécu,  résignée 
aux  volontés  du  ciel.  Tendre  mère,  épouse  fidèle ,  chré- 
tienne fervente,  elle  n'a  pas  attendu  le  danger  pour  prier; 
<lepuis  qu'elle  est  reine  il  ne  s'est  pas  passé  un  jour  sans 
<iu'elle  entendît  la  messe ,  pas  un  dimanche  sans  qu'elle 
communiât.  Tout  ce  qu'elle  demande ,  c'est  de  mourir  la 
première,  à  côté  de  Henri  et  de  Marie. 

La  mort  ne  vint  pas,  le  fléau  cessa,  et  alors  Anne,  Henri, 
Wolsey  et  Catherine  reprirent  le  chemin  de  Londres.  L'am- 
bassadeur français  avait  prédit  qu'en  l'absence  de  sa  maî- 

(!)••.  La  demoiselle  (Anne)  est  encore  chez  son  père.  Le  roy  est  demeuré 
tout  seul,  se  tenant  serré.  Il  s'est  arrêté  à  20  milles  d'ici,  en  une  maison  que 
jefait  faire  M.  le  légat,  pour  ce  qu'il  ne  "voit  profiter  à  rien  de  changer  de 
"^t  et  m'a  été  dit  de  bon  lieu  qu'il  a  fait  sou  testament  et  pris  des  sacrements 
pour  le  danger  de  la  soudaineté.  l\  se  tient  fort  sur  ses  gardes  et  tous  les 
IfiOTs  se  confesse  et  reçoit  Notre-Seignenr  toutes  les  fêtes,  et  la  roine  pareille- 
"»«J»t  qui  est  avec  lui  ;  aussi  fait  M.  le  légat,  de  son  côté  Q. 

W  Lingard,  1.  c,  t.  Il,  p.  202. 


)  Mm.  Béthune,  V.  8003. 


402  HisToiu  m  UNEi  y III. 

tresse  Henri  oublierait  sa  passion  ;  il  s'était  trompé,  a  Je 
suis  maurais  devin,  disait-il  :  et  pour  vous  dire  ma  fan- 
taisie. Je  crois  que  le  roy  en  est  si  avant  qu'aultre  que  Dieu 
ne  Ten  sçauroit  oster  (1).  » 

Le  fléau  passé  (2),  les  impressions  que  le  danger  avait 
exercées  sur  Tesprit  du  roi  s'effacèrent,  et  Tamant  reparut 
avec  des  désirs  que  Fabsence  n'avait  fait  qu'irriter  : 

a  Ma  mignonne,  écrit-il,  je  voudrais  avoir  des  nouvelles 
de  votre  santé  et  de  votre  bonheur,  auquel  je  prends  autant 
d'intérêt  qu'au  mien  propre,  priant  Dieu,  s'il  lui  platt,  de 
nous  réunir  bientôt,  car  je  vous  assure  qu'il  y  a  longtemps 
que  j'attends  ce  moment,  lequel,  quoi  qu'il  en  soit,  n'est 
certainement  pas  éloigné.  En  l'absence  de  ma  meilleure 
amie,  je  ne  puis  moins  faire  que  de  lui  envoyer  en  mon  nom 
une  pièce  de  chevreuil ,  comme  un  souvenir  du  cœur  de 
Henri,  prédisant  que  je  vous  servirai  bientôt  moi-même  de 
régal,  et  plût  à  Dieu  que  ce  fût  dès  à  présent  (3).  i» 

Anne,  dans  ce  moment  qui  va  décider  de  son  sort,  et  lui 
donner  ou  lui  ravir  une  couronne,  oublie  le  passé,  et  n'a 
plus  pour  le  cardinal  que  de  douces  paroles. 

Un  jour  elle  lui  écrit  :  a  Pardon  si  j'interromps  vos  oe^ 


(1)  liingard,  1.  c,  t.  Il,  p.  164. 

(2)  Henri  VIII  poMédait  des  connaissances  en  médecine.  An  Mus.  Brit., 
Coll.  Sloane,  J047,  est  un  tolame  contenant  diverses  recettes  dont  qadqaei- 
nnes  portent  le  nom  du  roi.  La  première  est  un  empifttre  composé  par  Sa 
Majesté  ;  beaucoup  d^onguents  y  sont  attribués  à  ce  prince.  On  Ht  en  tête  d'une 
préparation  pharmaceutique  :  Empifttre  pour  lady  Anne  de  Clèves,  ponrmol- 
lifier,  résoudre  certains  engorgements  contractés  par  le  froid»  et  dissiper 
des  borborygmes  d^estomac.  Dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  An  hospitallfor 
the  diseaitd,  in- 4®,  Lond.,  1595,  fol.  G.,  p.  2»  est  un  remède  contre  la 
peste,  découvert  par  le  roi  Henri  YUI,  et  envoyé  au  lord-maire  de  Londres. 
Parmi  les  Mss.  de  sir  Hans  Sloane  est  une  recette  ainsi  indiquée  :  a  A  Me- 
dycyn  for  the  pestylence  of  king  Henry  the  eighth  wiche  hath  helpyd  dyvers 
persons.  y» 

Au  Mus.  Brit.,  Mss.  Cott.,  Titus,  B.  l,  p.  299,  est  une  lettre  de  sir  Brian 
Tuke  à  Wolsey,  oii  le  roi  se  montre  fort  inquiet  de  la  santé  du  ministre  et 
lui  prescrit,  s*il  veut  promptement  guérir  de  la  snette,  de  souper  légèrement, 
de  ne  boire  de  vin  que  fort  modérément,  et  de  faire  usage  de  pilules  ^ 
Rasés. 

(3)  La  lettre  est  en  Anglais.  Traduct.  de  M.  Crapelet. 
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copations  par  une  lettre  si  mal  tournée  que  la  mienne:  ne 
Fattribuez  qu'à  la  joie  que  ]'ai  ressentie  en  apprenant  que 
vous  étiez  en  bonne  santé.  Je  ne  cesserai  jamais  de  deman- 
der à  Dieu,  dans  mes  prières,  la  conservatipn  de  jours  qui 
me  sont  si  chers  ;  c'est  le  seul  moyen  de  m'acquitter  de 
toutes  vos  bontés  envers  moi...  ï> 

Et  une  autre  fois:  «...  Oui,  mylord,  tout  ce  que  j'ai  de 
félicités  en  ce  moment;  je  vous  le  dois  ;  aussi  vous  aimé-je 
plus  que  personne  au  monde,  le  roi  excepté.  Tant  que  je 
vivrai ,  je  vous  le  promets ,  je  m'étudierai  à  vous  donner 
des  marques  de  ma  reconnaissance. . .  Dieu  soit  loué  qui  a 
daigné  conserver  deux  personnes  qui  me  sont  si  chères ,  le 
roi  et  vous,  mylord.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  ait  gar- 
dé pour  l'accomplissement  de  grands  desseins.  S'il  est  dans 
les  décrets  du  Ciel  que  mon  affaire  soit  terminée,  je  lui 
demande,  dans  ma  prière ,  que  ce  soit  au  plus  vite  ;  c'est 
alors,  mylord,  que  je  serai  en  état  de  reconnaître  toutes  les 
peines  que  vous  vous  donnez  pour  moi  (1)...d 


(1)  Voyes  Barnet,  1. 1,  p.  145-148.— Harl.  llîscell.,  p.  60.  »-  PampU., 
p.  149.  —  Tarner,  t.  II»  p.  238-245.^  Fiddes*s  Life  of  card.  WoUey, 
in-fol.,  Lond.,  1726,  Collect.,  p.  204  et  205.  —  La  première  lettre  d^Anne 
^  Wolsey  est  conservée  au  Brlt.  Mus.  Vitell.,  B.  XII  (*)  ;  la  deuxième, 
Mu.  Cott.,  Otfao,  C.  X,  p.  218. 

(*)  M.  EUls  croit  (jue  cette  lettre,  rang  signature,  est  4«  Catherine  d'Aragon. 
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CAMPEGGIO.  1528-1529. 


Arrivée  de  Campeggio  en  Angleterre.  —  Sa  visite  an  roi  et  à  la  reine.  — 
Attitude  de  Catherine  devant  les  légats. —  Nouvelles  intrigoes  de  Henri 
h  Rome.  — >  Mission  de  Brian  et  de  Pierre  Vannes. —  Gardiner  menace  le 
pape  d'an  schisme  de  l'Angleterre  ave<:  Rome.  —  Les  légats  procèdent  au 
jugement.  —  Catherine  et  Henri  sont  cités  devant  le  tribunal  ecdésias- 
tique.  —  Catherine  est  déclarée  contumace.  —  Inddents  du  procès.  —  Li 
reine  en  appelle  an  pape. 


Vers  la  fin  de  septembre  1528,  Campeggio  toucha  b 
côtes  d'Angleterre  ;  le  1"  octobre  il  était  à  Cantofrbéry  (1). 
La  goutte  le  faisait  tellement  souffrir  qu'il  ne  pouvait  plus 
supporter  la  mule  :  on  le  portait  en  litière.  Il  passa  la  jouN 
née  chez  le  duc  de  Suffolk ,  puis  le  lendemain  traversa  la 
Tamise  et  alla  loger  chez  Tévéque  de  Bath,  où  les  douleurs 
le  retinrent  au  lit  pendant  près  d'une  semaine  (2).  Anne 
Boleyn,  sur  l'invitation  du  roi,  s'était  éloignée  de  Londres. 

«  A  voir  ensemble  Catherine  et  Henri ,  dit  un  témoin 
oculaire,  ne  sçauroit-on  se  rien  apercevoir,  et  jusqu'à  cette 
heure  ne  ont  que  ung  lit  et  ugne  table  (3).  »  On  eut  dit 
que  Henri  avait  peur  de  Campeggio  autant  que  de  la 
suette. 


(1)  On  peut  voir  au  Mus.  Brit.,  Mss.  Cott.,  Vit.,  B.  XII,  une  lettre  de 
Brian  sur  la  réception  du  légat  à  Cantorbéry. 

(2)  Le  Grand,  1.  c,  t.  I,  p.  97.  —  Mss.  Béthnne,  v.  8602.  —  Cavendisi, 
1.  c,  ch.  X. 

(3)  Lettre  de  du  Bellay,  Mss.  Béth.,  ib. -^  Le  Grand,  ib.,  p.  170. 
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Catherine  semblait  sans  crainte ,  comme  elle  était  sans 
reproche,  «  et,  continue  le  même  témoin,  fesoit  toute  telle 
chière  et  tenoit  telle  contenance  qu'elle  a  jamais  faict  en 
ses  plus  beaux  triumphes  (1).»  Wolsey ,  tourmenté,  cher- 
chait à  étouffer  Tirritation  du  peuple, qui,  ému  de  pitié  à  la 
vue  des  grandes  infortunes  de  la  reine, regardait  passer  Henri 
d'un  œil  menaçant,  souriait  en  apercevant  le  ministre,  et 
disaif  tout  haut  :  ((  Quoi  qu'on  fasse,  qui  épousera  la  prin- 
cesse Marie  sera  après  roy  d'Angleterre  (2).  » 

Le  jeudi  22  octobre  1528 ,  Campeggio  eut  sa  première 
audience  du  roi.  Il  avait  préparé  son  discours  qu'il  rem- 
plit de  fines  louanges  envers  le  prince  qui  s'était  constam- 
ment montré  l'allié  fidèle  du  saint-siége  ;  envers  le  pape 
qui  paraissait  disposé,  à  faire  pour  Henri  tout  ce  qu'un  bon 
père  peut  accorder  au  meilleur  des  fils.  L'allusion  fut  com- 
prise par  tous  les  courtisans,  mais  Henri  avait  besoin  d'en- 
gagements positifs  (3) . 

Alors  commencent  les  obsessions.  Campeggio  est  à  son 
tour  le  monarque  de  l'Angleterre.  Henri  ne  le  quitte  pres- 
que pas,  il  le  visite  le  soir  et  le  matin,  le  caresse  et  le  ca- 
jole. On  voudrait  le  faire  parler;  mais  le  légat  refuse  de 
s'expliquer,  et  se  renferme  dans  ces  mystérieuses  profon- 
deurs du  silence  diplomatique,  où  il  veut  rester  impéné- 
trable :  son  œil  est  impassible ,  autant  que  sa  bouche  est 
discrète  (4).  Henri  revient  à  ce  système  de  corruption  qui 
lui  a  rendu  tant  de  services. 

Avant  d'entrer  dans  les  ordres,  Campeggio  avait  été 
marié.  En  arrivant  en  Angleterre,  il  amenait  avec  lui  son 
second  fils  Rodolphe,  que  Burnet  voudrait  représenter 
comme  un  de  ces  bâtards  quî  faisaient  trop  souvent ,  au 
lyf  siècle ,  partie  du  personnel  des  grands  seigneurs  (5). 


(1)  Du  Benay,M88.Bétb.,T.  8602. 

(2)  Du  Bellay,  ib.,  p.  204. 

(3)  Le  Grand,  t.  Il,  p.  100. 

(4)  LeOand,  ib. 

(5)  ((  Campeggio  passait  le  jour  au  jeu  oà  à  la  cbasge,  et  ayait  amené 
avec  lui  en  Angleterre  un  de  ses  bâtards.  »  —  Burnet,  Hist.  de  la  Réforma» 

23. 
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On  conféra  donc  Tordre  de  chevalier  à  Rodolphe  ;  mais  le 
père,  sensible  du  reste  à  cette  politesse  royale,  conserva  là 
môme  impassibilité.  Alors  on  essaya  de  le  tenter  par  Fap^ 
p&t  du  riche  évêché  de  Durham  qui  rendait  20,000  Û?. 
par  an  ;  Carapeggio  refusa  Tévêché  dont  les  revenus,  pen- 
dant la  vacance  du  siège,  furent  abandonnés  à  la  maîtresse 
du  roi.  Elle  en  jouit  pendant  un  an  (1).  A  cette  époque, 
sur  la  présentation  d'Anne,  Tonstall  prit  possession  de 
r évêché  (2). 

Fidèle  à  ses  instructions,  le  légat  exhorta  le  roi,  delà 
part  du  pape,  à  renoncer  à  son  funeste  projet.  Pour  émou- 
voir le  prince,  il  lui  représenta  le  tort  que  le  divorce  ferait 
à  sa  réputation,  le  mécontentement  du  peuple,  le  courroux 
de  Charles-Quint,  le  désespoir  d'un  enfant,  la  mort  peut- 
être  d'une  mère;  mais  Henri  fut  inflexible  (3).  Au  lieu 
d'une  dispense,  c'étaient  des  conseils  que  lui  apportait 
Campeggio. 

Le  27  octobre,  les  deux  légats,  accompagnés  de  quatre 
autres  prélats,  allèrent  rendre  visite  à  la  reine.  Gathenne, 
qui  n'avait  pas  été  prévenue,  les  reçut  avec  une  émotion 
visible.  Campeggio,  après  l'avoir  saluée  au  nom  du  sou- 
verain pontife,  la  conjura  de  consentir  à  quitter  un  prince 
dont  elle  ne  possédait  plus  l'affection,  à  sacrifier  son  repos 
à  la  paix  de  la  chrétienté ,  et  par  un  acte  d'héroïsme  dont 
le  monde  lui  tiendrait  compte  dans  cette  vie,  et  Dieu  dans 
l'autre,  à  prévenir  un  schisme  que  sa  résistance  amènerait 
en  Angleterre  (4).  Catherine  savait  sous  quels  funestes 


tion  :  trois  calomnies  en  moins  de  trois  lignes! —  Voyez  Le  Grand,  t.  IF, 
p.  87,  Réfutation  de  Bnrnet. 

.  (1)  For  it  is  a  very  curions,  but  positive  fact,  that  the  profits  and  reve- 
nues of  that  episcopal  palatinate  ^vere  actually  given  up  for  one  year  io 
Anne  Boleyn.  —  Howard,  1.  c. ,  p.  437. 

(2)  The  lady,  having  enjoyed  it  for  a  year,  was  content  to  give  np  tbe 
episcopal  throne  for  the  prospect  of  a  more  brilllant  one  ;  and  Tonstall  took 
full  possession. — Id.,  ib. 

(3)  Le  Grand,  t.  II,  p.  iOi. 

(4)  Aveva  il  cardinale  Campeggio  cercato  (conforme  agîi  ordini  datigîi 
dal  papa)  di  riunire  gli  animi  del  re  e'delU  regina,  ma  in  vaiio  per  la  da- 
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auspices  avait  été  contracté  son  premier  mariage.  Une  des 
clauses  secrètes  de  son  union  avec  Arthur  avait  été  que, 
pour  affermir  la  couronne  dans  la  maison  de  Tudor ,  dont 
elle  épousait  un  rejeton  ,  on  ferait  mourir  le  jeune  comte 
de  Warwick  ,  la  dernière  tige  des  Plantagenets  :  et  ce  sa- 
crifice stipulé  avait  été  consommé ,  en  présence  même  du 
chancelier  de  Castille  (1).  Le  sang  des  Plantagenets  lui 
semblait  être  la  cause  des  malheurs  qu  elle  éprouvait.  Cam- 
peggio  crut  tirer  parti  de  cette  funèbre  image,  pour  déci*- 
der  la  reine  à  prendre  le  voile. 

Mais  Catherine  était  mère,  et  Marie  était  à  ses  côtés, 
tt  My lords,  dit  la  reine,  en  regardant  fixement  les  légats , 
c'est  une  question,  selon  vous,  si  mon  mariage  avec  Henri, 
mon  seigneur,  est  légitime,  quand  depuis  près  de  vingt  ans 
nous  sommes  unis  !  Il  y  a  des  prélats,  des  lords,  des  con- 
seillers privés,  et  le  roi  lui-même  qui  savent  que  nos  noces 
ont  été  pures  I  et  Ton  voudrait  les  taire  passer  aujourd'hui 
pour  abominables  !  Gela  est  prodigieux,  mylords  !  Quand 
je  pense  de  quelle  sagesse  était  doué  Henri  VH  ;  combien 
m'aimait  Ferdinand  mon  père,  sans  parler  du  pape  dont  je 
garde  la  dispense,  je  ne  puis  me  persuader  qu  un  mariage 
contracté  sous  leurs  auspices  soit  une  union  sacrilège!...  » 

Et  se  tournant  vers  Wolsey. 

«  Mylord,  je  vous  accuse  !  Cardinal  d'York,  c'est  vous 
qui  êtes  la  cause  de  toutes  mes  souffrances.  Ma  franchise 
vous  a  sans  doute  offensé.  J'ai  dit  ce  que  je  pensais  de  vos 
brigues,  de  votre  arrogance,  de  votre  ambition,  de  votre 
tyrannie  ;  vous  vous  êtes  vengé  de  moi  et  de  mon  neveu,  et 
votre  vengeance  a  dépassé  nos  mépris  !  »  Elle  se  retira 
sans  permettre  h  Wolsey  de  se  justifier  (2). 

rezza  del  Re.  NaUadimeno  consolava  la  regioa  e  la  confortaya  per  sua  mag- 
gior  sicurezza  a  ritirarsi  a  yivere  in  qualche  monastero. —  De'  Rossi,  ib>, 
t.  m,  p.  43. 

(1)  Voyez  le  chapitre  1*'  de  ce  Tolame. 

(2)  HaU  qai  donne  le  discours  tout  entier  que  la  reine  prononça  en  fran- 
çais«dit  le  tenir  da  seerétaire  de  Campeggio  (p.  754  et  755).—- Tomer,  t.  II, 
p.  256  et  257,  et  (xodwin,  1.  c,  p.  141  et  suiv.,  le  citent  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes. — De'  Rossi,  I.  c,  t.  III,  p.  44. 
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Henri,  qui  n'avait  pu  ni  intimider  ni  corrompre  Cam- 
peggio,  voulut  le  compromettre  ;  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa 
maîtresse  nous  montre  quelle  complaisance  il  voulait  ob- 
tenir du  légat  : 

«  Ce  qui  a  retardé  ma  lettre,  c'est  le  désir  de  vous  an- 
noncer une  bonne  nouvelle,  qui  vous  fera  plaisir  et  à  moi 
aussi ,  et  me  dédommagera  de  mes  tourments  et  de  mes 
peines.  La  maladie  du  légat,  si  bien  disposé  pour  nous,  est 
la  seule  cause  du  retard  qu'il  a  mis  à  vous  rendre  visite; 
mais  j'espère  que  quand  Dieu  lui  aura  rendu  la  santé,  il  se 
hâtera  de  réparer  ce  retard  (1).  Je  sais  qu'il  a  dit,  en  se 
plaignant  du  bruit  répandu  qu'il  était  impérialiste,  qii'on 
verra  bien  dans  cette  affaire  qu'il  ne  l'est  pas  du  tout.  Ecrit 
de  la  main  de  celui  qui  voudrait  être  à  vous  comme  il  Test 
déjà  de  cœur.  » 

Le  vieux  cardinal  prétexta  sa  goutte  pour  refuser  de  ren- 
dre visite  à  la  maîtresse  du  roi.  On  l'aurait  peut-être  honni 
sur  son  chemin,  car  le  peuple,  indigné  de  la  conduite  du 
monarque,  continuait  de  murmurer.  Rassemblé  autour  du 
palais  de  Catherine,  il  ne  cachait  ni  sa  pitié  pour  la  reine 
ni  son  indignation  contre  le  souverain. 

Henri  voulut  étouffer  la  voix  du  peuple.  Un  dimanche 
il  donna  Tordre  au  lord  maire,  aux  aldermen,  aux  membres 
du  conseil,  aux  grands  seigneurs  de  la  cour,  aux  principaux 
marchands  de  la  Cité  de  se  rendre  à  sa  résidence  de  Bri- 
dewell  (2).  Après  une  peinture  animée  des  outrages  qu'il 
avait  reçus  de  Charles,  et  des  raisons  qui  le  portaient  à  trai- 
ter d'une  alliance  avec  la  France  ;  il  ajouta  ;  ce  Vous  sarez 
si  j'aime  Marie,  ma  fille  unique  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous 
cacher  que  lorsqu'il  fut  question ,  dernièrement,  d'une 
union  entre  cette  enfant  chérie  et  le  fils  de  FrançoisP^  le  duc 


(1)  The  unfarnyd  sikuess  off  this  weU  w^yllyng  legate  doth  somewhat  re- 
tard hys  accesse  io  your  présence  ;  but  I  trust  verely,  Yfhen  God  shal  sende 
hym  helthe,  he  wyU  with  dilygence  recoini>ence  bis  demowre.  —  Mss.  delà 
Yaticane. 

(2)  Hall,l.  c.,p.  754. 
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d'Orléans,  des  doutes  s'élevèrent  dans  Tesprit  des  con- 
seillers de  mon  aUié,  le  roi  de  France»  sur  la  Intimité  de 
Marie,  née  d'une  mère  qui  avait  été  mariée  à  mon  frère 
Arthur.  En  ouvrant  les  saints  livres,  je  lus  ce  verset  du  Lé- 
vitique  :  «  Que  le  frère  n'épouse  pas  la  veuve  de  son  frère.  » 
Ace  commandement,  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  sait  de 
quelle  anxiété  mon  âme  fut  agitée»  car  ces  mots  semblèrent 
me  demander  compte  du  salut  de  ma  femme,  de  ma  fille, 
et  surtout  de  mon  âme,  qu'attendraient ,  au-delà  de  cette 
m,  d'éternels  tourments,  si,  averti  de  l'inceste  où  je  vis,  je 
ne  cherchais  à  en- sortir  (1).  Ne  l'oubliez  pas,  c'est  le  juge- 
ment du  saint-siége  que  j'implore  en  ce  moment  ;  nous 
sommes  résolus  fermement,  moi  et  mon  peuple,  d'obéir  à 
la  sentence  qu'il  rendra  (2).  Toutefois,  qu'on  soit  plus  cir- 
conspect à  l'avenir;  qu'on  n'oublie  pas  que  je  suis  roi,  et 
qu'il  n'y  aurait  si  belle  tête  que  je  ne  fisse  voler  au  be- 
soin (3).  » 

On  dirait  d'un  imbroglio  espagnol,  que  ce  drame  du  di- 
vorce ;  on  veut  un  dénoûment,  mais  à  chaque  pas  naît  un 
nouvel  incident  qui  semble  indéfiniment  l'ajourner.  Wol- 


(1)  Est  mihi  quidem  filia  quam  eo  action  paternse  charitatis  affecta  com- 
plector,  quod  aliam  sobolem  non  habeo.  Sed  nolim  qnemquam  Teatrûin  latere 
^[itatam  nuper  esse  inter  me  charissimumque  fratrem  Franciscam,  GaUorum 
regem,  de  matrimonio  inter  filiolam  illam  meam  et  Henricum  dacem  Aurelia- 
BDm  (filiam  éjns  natu  minorem)  celebrando,  eamqae  affinitatem  ntrisqae  nos- 
tram  placuisse,  donec  per  Gallum  quemdam  ab  intimis  consiliis  scrapulns 
bcideretur  de  fîliœ  natalibus.  Vehementer  quippè  dubitare  se  asserelmt  ne 
spnria  censa  esset  ntpote  me  pâtre  genita  ex  illft  matre  qaœ  fratri  meo 
germano  antea  dennpsisset.   Apertis  sacris  pagine  verbis  prohiberi  dicti- 

tans,  ne  qais  fratris  relictam  ducat haec  mihi  cùm  essent  nunciata,  novit 

Béas  cordium  inspecior  quàm  gravi  dolore  animum  meum  perculserunt.  Et 
quidem  eis  verbis  videbar  mihi  qnasi  in  jus  vocari  noiki  solîim  de  uxore  et 
filiâ,  sed  etiam  de  anima  cui  post  mortem  sempitemi  et  inevitabiles  cruciatus 
debehuntur  si  de  tàm  horrendo  incestu  admonitus  emendationis  viam  non  in- 
grediar.  —  Godwin,  Rér.  Angl.,  p.  36  et  37. 

(2)  Aliud  reliquum  non  puto  quàm  ut  sanctœ  sedis  apost.  jadicium 
inplorem ,  cui  me  cœterosqne  omnes  seqnom  censeo  acqniescere.  — 
H. ,  ib. 

(3)  Lettre  de  du  Bellay,  17  noTembre  1528.  Mbs.  Béthune  ,  n*  8(K)2, 
p.  167.— Le  Grand,  t.  III,  p.  217-218. 
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sey,  qui  venait  d^échouer  contre  l'énergie  de  Catherine, 
cherche  autour  de  lui  quelque  personnage  qui  Faidera  peut- 
être  à  triompher  de  la  reine  :  il  s'adresse  à  Tévéque  de 
Bayonne,  du  Bellay»  ce  conteur  enjoué,  qui  fail  de  l'es- 
prit, même  en  parlant  de  la  peste.  C'est  à  Taide  de  la  sco* 
lastique  que  Wolsey  essaie  de  lui  prouver  Tillégalité  du 
mariage,  et  peu  s  en  faut  que  du  Bellay  ne  se  laisse  pren- 
dre aux  arguments  de  Taristotélicien,  et  ne  se  réveille  un 
matin  en  se  croyant  un  grand  canoniste.  Mais  après  une 
lutte  de  quelques  instants  entre  l'amour-^propre  et  la  rai- 
son, la  raison  l'emporte,  et  l'évoque  avoue  candidement  an 
cardinal  qu  il  a  presque  oublié  ses  Pères.  Seulement,  ce 
qu'il  peut  lui  promettre ,  c'est  de  parler  à  Campeggio. 
Mais  au  premier  mot  qu'il  adresse  '  à  l'Italien,  du  Bellay 
s'aperçoit  que  le  légat  est  a  dur  à  l'éperon;  »  et  quand  il  se 
hasarde  timidement  à  demander  si  Jules  II  a  pu  accorder 
la  dispense,  Campeggio  l'arrête  en  lui  disant  que  douter 
du  pouvoir  du  pape  serait  a  subvertir  sa  puissance  qui  est 
infinie  (1).  » 

On  se  retourne  vers  Rome  ;  on  essaie,  pour  fléchir  les 
rigueurs  du  souverain  pontife,  de  deux  hommes  qui,  n'ayant 
jamais  encore  servi  le  roi,  porteront  dans  leur  négociation 
une  ardeur  qui  manquait  peut-être  aux  agents  qu'on  avait 
employés  jusqu'alors  :  l'un  se  nomme  Brian,  chef  des  va- 
lets de  pied,  et  l'autre,  Pierre  Vannes,  secrétaire  du  roi.  En 
lisant  la  commission  de  ces  apprentis  diplomates,  on  com- 
prend comment  on  n'a  pas  voulu  en  charger  des  théolo- 
giens. 

Pierre  Vannes  et  Brian  devaient  demander  aux  premiers 
canonistes  de  Rome,  mais  sous  le  plus  grand  secret  : 

Si,  lorsqu'une  femme  prend  le  voile,  le  pape  ne  peut  au- 
toriser l'époux  à  se  remarier  ; 

Si,  lorsque  l'époux  entre  dans  les  ordres  religieux  afin 
d'engager  sa  femme  à  prononcer  également  des  vœux, 

(1)  On  peut  voir  dans  Le  Or^od  le  récit  de  cette  intrigqe,  t.  lll,  p.  209 
et  luÎT. 
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il  ne  peut  pas  être  relevé  de  ses  serments  et  se  remarier  ; 

Si,  pour  des  raisons  d'Etat,  le  pape  ne  peut  autoriser  un 
prince, à  l'exemple  des  patriarches,  àprendre  deux  femmes, 
dont  Fune  seulement  aurait  le  titre  de  reine  (1)  ; 

Si  Marie  ne  pourrait  pas  épouser  le  duc  de  Richmond, 
fils  naturel  du  roi  ;en  d'autres  termes,  si  Clément  ne  pour- 
rait pas  accorder  une  dispense  que  Jules,  disait-on,  n'avait 
pu  octroyer  sans  violer  le  commandement  de  Dieu  (2). 

J.  Casale ,  en  même  temps,  devait  soutenir  la  néciBssité 
d'nn  divorce  immédiat,  à  Taide  d'arguments  tout  physiolo- 
giques, fondés  sur  des  infirmités  secrètes  dont  la  reine  était 
atteinte,  et  qui,  dégoûtant  Henri,  avaient  inspiré  à  SaMa«- 
jesté  la  résolution  de  faire  désormais  deux  lits  (3). 

Gardiner,  dont  nous  connaissons  déjà  la  morgue  insul^ 
tante,  était  chargé  par  la  cour  de  faire  peur  à  Clément.  Il 
avait  Tordre  de  déclarer  au  pape  que  si  Campeggio  ne  se 
hâtait  de  terminer  Taffaîre,  le  roi  prendrait  le  parti  de 
rompre  avec  Rome.  C'était  le  dernier  mot  du  prince  a  dé- 
fenseur de  la  foi  (4)  » 


(1)  Lingard.  t.  H,  p.  204.  —  Collier,  t.  lî,  p.  29  et  30.— Le  GrancI,  1. 1, 
p.  108  et  109. 

(2)  L'altra  dispone^se  che  Maria  nata  di  Iqi  e  délia  regina  CaterJna  si  po* 
tesse  maritare  col  duca  di  Richmond  pure  sno  figlio  natarale,  per  istabilire 
la saccessione  ne!  regno. —  De'  Rossi,  1.  c,  t.  IIl,  p.  44. 

(3)  Thexe  are  some  particnlar  reasons  to  be  laid  before  bis  boHness  in 
pHTate,  but  Dût  proper  to  commit  to  writing,  apon  wbich  aocount,  as  well  as 
by  reason  of  some  distempers  which  the  queen  Wen  under^  without  bope  of 
remedy  ;  as  lîkewise  through  some  scruples  wbich  disturb  the  King's  con- 
science, insomuch  that  bis  majesty  neither  can  nor  will,  for  the  future,  look 
Qpon  her,  or  live  mih  her  as  bis  wife,  bp  tbe  conséquence  what  it  will,— Car- 
te, vol.  111,  p.  90.— Herbert,  p.  100.— Tytler,p.  255,  note. 

(4)  Dr.  Gardiner  was  instructed  to  déclare  to  the  Pope,  that  if  be  did 
Bot  order  Campeggio  to  proceed  to  the  divorce,  the  fcing  of  England  would 
withraw  bis  obédience.  —  Turner,  1.  c,  t.  II,  p.  265.  — Le  Grand,  t.  II, 
p.  295. 

Toute  Tintrigue  est  très-bien  exposée  dans  De*  Rossi^  Memorie  storiche 
dei  principali  avvenimenti  politici  dltalia  seguiti  durante  il  pontificato  di 
Clémente  YII,  t.  III.  L'auteur  appartenait  à  la  chancellerie  romaine.  11  dit 
positivement  en  parlant  de  Clément  Vil  :  «  Disegno  di  abbracciarc  qnesto 
negozîu  non  per  concluderlo,  chè  non  ebbe  mai  il  pensiero  di  cio  fare;  ma  per 
nou  perdere  Tamicizia  di  Arigo,  v  t.  IIT,  p.  14.  l\  ajoute  en  Thonneur  du 
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Mais  tout  à  coup  un  rayon  d'espoir  luit  aux  yeux  de 
Henri  :  on  apprend  en  Angleterre  que  le  pape  est  dange- 
reusement malade,  et  que  les  médecins  ont  déclaré  que  sa 
mort  était  inévitable  ;  c'eût  été  pour  Henri,  il  le  croyaitda 
moins,  une  grande  fortune  que  le  trépas  de  Clément  VU, 
auquel  allait  succéder  Wolsey.  Aussitôt  les  ambassadeuts 
reçoivent  l'ordre  d'employer  toute  leur  influence  pour  faire 
obtenir  au  favori  un  grand  nombre  de  voix.  A  Londres  on 
discute  les  chances  du  cardinal,  on  compte  les  votes  qu'il 
obtiendra,  on  nomme  les  vieux  cardinaux  qui  lui  donneront 
leurs  suffrages»  on  cite  les  jeunes  dont  il  faudra  acheter  la 
conscience,  et  Ton  entend  déjà  le  dataire  criant  au  peuple 
assemblé  sous  les  fenêtres  du  conclave  :  a  Vous  avez  un  pape 
nouveau  ;  c'est  Thomas,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  arche- 
vêque d'York,  légat  à  latere  du  saint-siége;  et  le  roi  donne 
au  pape  futur  quinze  jours  pour  prononcer .  le  divorce. 
Mais  le  soir  même  tous  ces  vains  calculs  sont  confondus, 
Clément  a  rouvert  les  yeux,  et  comme  par  un  miracle  est 
sorti  du  tombeau. 

Il  restait  un  moyen,  mais  violent,  pour  montrer  aux  re- 
présentants du  saint-siége  que  la  menace  d'une  rupture 
avec  Rome,  /proférée  par  Gardiner,  n'était  pas  vaine  :  et  le 
roi  l'employa  (1).  Puisqu'on  lui  refusait  Anne,  il  allait  aux 
yeux  de  l'Angleterre  donner  à  sa  mdtresse  les  attributs 
et  les  prérogatives  de  la  royauté.  Anne  fut  rappelée  de 
son  exil.  «  Mademoiselle  de  Boulan,  raconte  notre  historieft 
habituel,  est  à  la  fin  venue,  et  l'a  le  roy  logée  en  fort  beau 
logis  qu'il  a  faict  bien  accoustrer  tout  auprès  du  sien,  et  lui 
est  la  cour  faicte  ordinairement  tous  les  jours  plus  grosse 
que  de  longtemps  ne  feut  faicte  à  la  royne  (2) .  »  Le  roy  ne 
cessait  de  faire  présent  à  lady  Anne,  c'est  le  nom  qu'elle 

pape  :  i  E  lebbene  gli  fosse  yenuta,  corne  si  saol  dire,  la  paUa  in  mano,  per 
yendicarsi  delle  ingiurie  ricevute  da  Cesare  e  dalle  sue  armi,  tuttavia  non  lo 
voile  fare.  »  p.  15. 

(1)  Bnrnet*s  Records,  II,  n^  20.  —  Foxe's  Acts  and  Mon.,  p.  202,  205. 
— ^Turner,  t.  II,  p.  265. 

(2)  Lettre  de  Mons.  dn  Bellay  à  M.  le  grand  maître.  —  Mss.  Béthnne, 
vol.  8604. 
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portait,  de  bijoux,  de  robes,  de  fourrures,  de  soieries,  de 
drap  d'or.  Catherine  avait  été  relégbée  à  Greenwich.  Dans 
son  livre  de  dépenses  de  1529  à  1532,  on  trouve  plus  de 
quarante  sommes  dififérentes  données  par  Henri  à  sa  maî- 
tresse, une  seule  de  vingt  livres  à  Marie,  et  rien  à  Cathe- 
rine (1).  Quelque  temps  après  le  retour  de  lady  Boleyn  à  la 
cour,  on  crut  à  certains  signes  qu'elle  n'occupait  pas  seule- ^ 
ment  à  table  la  place  de  la  reine,  et  notre  évéque  du  Bellay, 
en  sa  qualité  d'ambassadeur,  chargé  d'instruire  sa  cour  de 
tout  ce  qu'il  voyait  ou  devinait,  écrivait  au  grand  maître 
Montmorency  :  a  Je  me  doubte  fort  que  depuis  quelque 
tems  le  roy  s'est  approché  de  bien  près  de  mademoiselle 
Anne  ;  pour  ce  ne  vous  esbahissez  pas  si  l'on  vouldroit  ex- 
pédition, car  si  le  ventre  croist,  tout  sera  gasté  (  2  ).» 

On  attendait  maintenant  à  Londres  que,  suivant  la  polli- 
citation  obtenue  du  pape,  les  légats  procédassent  au  juge- 
ment. Campeggio  obéissait  aux  instructions  du  pontife.  Il 
donna  lecture  de  la  bulle  au  prince  ainsi  qu'à  Wolsey. 
Henri  voulait  que  cette  bulle  fut  communiquée  aux  mem- 
bres de  son  conseil  privé  :  l'Italien  refusa  d'en  laisser  pren- 
dre copie  ou  communication(3).  Un  courrier  partit  alors  de 
Londres  pour  Rome  ;  on  eut  recours  à  de  nouvelles  mena- 
ces, à  de  nouvelles  prières  :  Clément  fut  inexorable.  Cette 
fois,  ce  n'était  pas  Wolsey,  mais  le  roi  lui-même  qui  diri- 
geait les  débats  par  l'entremise  de  Brian  ;  l'ambassadeur 
répondait  aux  communications  royales  par  des  lettres  adres- 
sées à  Anne  Boleyn  (  4  ) .  Le  ministre  n'avait  plus  la  confiance 
de  son  maître  ni  celle  de  la  favorite. 

Nous  avons  vu  que  les  objections  à  la  dispense  de  Jules  II 
étaient  de  deux  sortes  :  les  conseillers  du  roi  niaient  que 
l6  pape  eût  eu  le  pouvoir  d'accorder  des  dispenses  pour  le 
mariage  d'un  beau-frère  avec  sa  belle-sœur  d'après  la  prohi- 


(()  HaU,  ).  c,  p.  704.—Lingard,  I.  c,  t.  II,  p.  206,  note  1 

(2)  Lettre  de  M.  du  Bellay.  —  Mss.  Béthnne,  ib. 

(3)  Lingard,  L  c.^  t.  II,  p.  204. 

(4)  State-Papers,  1. 1,  p.  330. 
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bition  du  Lévitique;  ib  attaquaient  la  vérité  des  all^tions 
sur  lesquelles  la  bulle  était  fondée.  Le  premier  argument 
qui  tendait  à  Taffaiblissement  du  pouvoir  pontifical  avait 
fini  par  être  abandonné  ;  on  insistait  sur  le  second  arga- 
ment  :  renonciation  mensongère  des  motifs  d'impétration. 
Mais  Catherine  étonna  les  ministres  du  prince  en  lew 
montrant  la  copie  d'un  bref  qui  lui  avait  été  envoyé  d'Es* 
pagne  ;  il  était  accordé  par  Jules  II,  daté  du  même  jour 
que  la  bulle  et  conçu  dans  des  termes  auxquels  on  ne  pou* 
vait  faire  les  mêmes  objections  qu'à  la  dispense  originale. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  conseillers  de  Henri,  m 
éclair  d'espérance  pour  les  légats  que  l'apparition  de  ce 
bref,  qui  avait  tous  les  caractères  d'authenticité  désirables. 
Les  légats  étaient  autorisés  à  prononcer  sur  la  validité  de 
la  bulle,  et  avec  des  restrictions  encore  dont  Clément  avait 
accompagné  \&  pollicitation  ;  mais  ils  n'avaient  pas  mission 
de  contester  le  bref  qu'exhibait  Catherine.  De  nouveaux 
courriers  traversent  les  Alpes.  On  demande  à  Rome  une 
commission  plus  ample,  ou  la  révocation  du  bref»  ou  bien 
une  sommation  à  l'empereur  de  représenter  l'original. 
Henri  insiste  sur  cette  expression  de  plenitudine  potestatis 
dont  s'est  servi  Clément  ;  il  ne  doute  pas  dans  sa  ferveur 
ultramontaine  que  le  pape  ne  puisse,  de  la  plénitude  de 
son  autorité,  étouffer  la  voix  de  Catherine ,  lui  ravir  le 
titre  le  plus  sacré  et  le  plus  doux,  celui  de  mère,  annuler 
la  décision  de  son  prédécesseur  Jules  II ,  se  mettre  au-^ 
dessus  des  lois,  fouler  aux  pieds  toutes  les  formes  de  la 
justice  humaine.  Mais  Clément  répond  à  Gardiner  qui  le 
presse  et  le  pousse,  qu'insensible  au  danger  comme  à  l'in- 
térêt, il  n'écoutera  que  la  voix  de  sa  conscience  ;  on  a 
demandé  des  juges  :  les  juges  prononceront,  et  le  pape 
confirmera,  s'il  y  a  lieu,  la  sentence  des  légats. 

Au  mois  de  juin  1529  s'ouvrirçnt  ces  assises  où  la  ma- 
jesté royale,  dit  Stowe,  devait  coùiparaître  en  suppliante. 
On  avait  préparé  dans  le  monastère  de  Black^Friars  un 
vaste  amphithéâtre  au  milieu  duquel  s'élevaient  les  deux 
trônes  du  roi  et  de  la  reine.  Aux  deux  côtés  de  l'hémicycle 


CAVPBaoïo.  415 

étaient  l68  siégea  des  juges  ecclésiastiques  ;  au«dôs$us  les 
fauteuils  des  secrétaires  et  des  clercs  :  le  secrétaire  en  chef 
était  le  docteur  Stepben  Gardiner,  qui  fut  depuis  évoque 
de  Winchester;  l'appariteur  était  Cooke,  qu'on  nommait 
alors  Gooke  de  Winchester.  A  droite  du  roi  était  assis  le 
légat  Campeggio  ;  à  droite  de  la  reine  le  cardinal  Wolsey  ; 
aux  deux  extrémités  du  cercle  les  conseils  des  deux  têtes 
couroonées  (1).  Les  avocats  du  roi  étaient  Richard  Sam- 
pson,  doyen  de  la  chapelle  royale;  John  Bell,  docteur  en 
droit,  Peter  et  Trîgonel.  Ceux  de  la  reine  étaient  Warham, 
archevêque  de  Cantorbéry  ;  Fisher,  évêque  de  Rochester, 
etStandish,  évêque  de  S.  Asaph  (2).  Campeggio  et  Wolsey 
s'étaient  adjoint  comme  conseillers,  Longland,  évêque  de 
Lincoln  et  confesseur  du  roi  ;  Glerk ,  évêque  de  Bath  ; 
}obn  Islip,  abbé  de  Westminster,  et  John  Taylor,  maître 
des  rôles  (3). 

La  commission  ou  pollicitation  fut  apportée  par  Tévêque 
de  Lincoln  et  donnée  au  protonotaire  des  légats ,  qui  la 
lut  à  haute  voix,  puis  les  cardinaux  jurèrent  qu'ils  Texécu- 
teraient  fidèlement.  Alors  les  secrétaires  prêtèrent  ser- 
ment, et  le  roi  et  la  reine  furent  cités  à  comparaître  devant 
le  tribunal  le  18  du  mois  de  juin,  entre  neuf  et  dix  heures 
du  matin  :  les  juges  se  retirèrent  (4)* 

Le  18  juin  la  reine  se  présenta  en  personne  devant  ras- 
semblée, et  protesta  contre  ses  juges  :  la  première  séance 
fot  remise  au  21  juin  (5). 

En  rentrant  à  son  palais,  Catherine  trouva  sur  son  pas- 
sage quelques  figures  menaçantes.  Des  agents.de  men- 
songe payés  par  le  roi  répandaient  parmi  le  peuple  des  bruits 
injurieux  à  i  honneur  de  la  reine  :  on  murmurait  qu*elle 
conspirait  en  secret  contre  la  vie  du  roi  et  du  cardinal  ; 
qa*on  avait  saisi  tous  les  fils  du  complot  ;  qu'au  lieu  de 


(1)  Howard,  l.c,  p.  441. 

(2)  Bnrnet,!.  t.,  1. 1,  p.  183. 

(3)  LeGrand,  t.I,  p.  132. 

(4)  Brit.  Mus.,  Mss.  Vitell.,  B.  XII.*-  Barnet,  t.  I,  p.  183. 

(5)  Ib. 
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prier  Dieu,  elle  se  livrait  à  unegaîté  scandaleuse;  quelle 
souriait  à  tous  ceux  qui  rapprochaient,  pour  les  gagner  à  sa 
cause ,  et  ruiner  ainsi  le  prince  4ans  Taffection  de  son 
peuple  (1)  .Le  roi  avait  lu  Tacite ,  et  pour  perdre  une  pauvre 
femme,  il  employait  les  ruses  de  Tibère  ;  mais  Dieu  donna 
à  Catherine  le  courage  de  mépriser  ces  lâches  calomnies. 
Le  28,  la  cour  de  justice  étant  assemblée,  Tàppariteur 
dit  à  haute  voix  en  latin ,  suivant  la  formule  ordinaire  : 

<c  Henricey  Anglorum  rex,  adesto  in  curiâ.  » 

a  Admm^  répondit  le  roi  en  se  levant  de  son  trône.  » 

L*appariteur  continua  : 

a  Catherina^  Anglorum  regtna^  adesto  in  ctariâ  (2).  )> 

La  reine,  au  lieu  de  répondre,  quitta  son  siège  et  se 
précipitant  aux  genoux  du  roi,  les  mains  jointes  :  a  Sire, 
dit-elle,  avec  un  accent  dont  sa  vertu  et  ses  malheurs 
augmentaient  encore  Teffet  :  pitié  et  justice,  voilà  tout  ce 
que  demande  une  reine,  sans  appui,  privée  de  ses  parents, 
de  ses  amis,  délaissée  sur  une  terre  étrangère  et  exposée  à 
la  haine  de  ses  ennemis.  J'ai  quitté  ma  patrie  sans  autre 
garantie  pour  ma  sûreté  personnelle  que  les  liens  sacrés 
qui  m'unissent  à  vous,-  sire,  et  à  votre  maison.  J'espérai 
que  je  trouverais  dans  ma  nouvelle  famille  un  rempart 
contre  les  coups  du  sort,  et  non  pas  des  violences  comme 
celles  dont  on  ne  cesse  de  m*accabler.  J*en  prends  Dieu  et 
ses  saints  à  témoin  ;  dites ,  si ,  pendant  vingt  ans ,  je 
n'ai  pas  eu  pour  mon  royal  époux  une  tendresse  et  des 
complaisances  sans  bornes.  J'affirme,  et  vous  le  savez,  que 
lorsque  j'entrai  dans  votre  lit,  sire,  j'étais  pure  et  sans 
tache  ;  qu'on  me  chasse  comme  une  infâme,  si  je  ne  dis 
pas  la  vérité.  Est-ce  que  nos  parents ,  princes  si  sages, 
n'avaient  pas  fait  examiner,  avant  notre  union,  les  clauses 
de  notre  contrat  ?  Qui  donc  parmi  tous  ces  conseillers  si 
nombreux  de  la  couronne,  a  remarqué  les  nullités  qu'on  y 


(1)  Barnet,  I.  c,  t.  I,  p.  184  et  185. 

(2)  Godwin*s  Annals,  etc. 
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cherche  depuis  plusieurs  années  ?  Pour  rompre  des  liens 
de  vingt  ans,  quel  motif  peut-on  alléguer?  Mes  avocats  et 
mes  juges  sont  sujets  de  votre  majesté,  je  les  récuse  ;  l'au- 
torité des  légats,  je  ne  saurais  la  reconnaître  :  tout  m'est 
suspect  dans  un  tribunal  où  mes  ennemis  son  trop  nom- 
breux pour  que  j'aie  l'espoir  d'obtenir  une  sentence  équi- 
table. Sire,  rendez-moi  mes  droits  sur  votre  cœur,  mes 
droits  d'épouse,  de  mère  et  de  reine,  je  vous  en  conjure 
au  nom  de  Dieu,  notre  juge  à  tous.  Permettez-moi  d'écrire 
en  Espagne  où  je  trouverai  des  amis  qui  me  guideront  dans 
cette  affaire.  Si  vous  me  refusez,  sire,  je  n'ai  plus  que  Dieu 
pour  me  défendre ,  et  c'est  à  Dieu  que^len  appelle  (1).  » 

Elle  se  releva  tout  en  pleurs,  s'inclfna  respectueusement 
devant  le  roi,  et  traversa  la  salle  en  s'appuyant  sur  le  bras 
deGriffith,  son  receveur  général.  L'appariteur  cria  :  ((Ca- 
therine, reine  d'Angleterre,  revenez  devant  la  cour.  — 
Entendez-vous ,  madame ,  dit  Griffith ,  on  vous  rappelle. 
*■  J'entends  bien ,  reprit  la  reine,  mais  ce  n'est  pas  une 
cour  où  je  puisse  espérer  justice  ;  sortons  (2).  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  cet  accent  que  l'innocence 
peut  seule  donner,  firent  une  vive  impression  sur  l'assem- 
blée (3).  Henri,  qui  ne  pouvait  en  détruire  l'effet,  s'attacha, 
dans  quelques  phrases  d'une  modération  étudiée,  à  relever 
les  grandes  qualités  de  Catherine,  qui  s'était  toujours  mon- 
trée pleine  de.  dévouement  à  son  époux,  de  tendresse  pour 
sa  fille  et  de  vertus  dignes  d'une  reine.  Il  ajouta  que  les 
scrupules  de  sa  conscience,  entretenus  par  son  confesseur, 
par  l'évêque  de  Tarbes,  et  par  d'autres  prélats,  avaient  seuls 
roolivé  la  procédure  pendante  devant  le  tribunal,  et  qu'il 
promettait  de  se  conformer  à  la  sentence  des  juges  (4).    * 

(1)  Tytler,  1.  c,  p.  262-264,  et  tous  les  historiens. 

(2)  Madam,  said  ber  receiver-general,  on  Aivhose  arm  she  leanf,  ye  are  again 
called.  —  Go  on,  said  she,  I  hear  it  yery  weU,  bat  this  is  no  court  wherein 
I  can  hâve  justice.— Tytler,  p,  264. 

(3)  This  pathetic  address,  delivered  wiih  humility,  and  yet  with  tbe  spirit 
beooming  an  innocent  woman,  made  a  deep  impression. — Id.,  ib» 

(4)  Lmgard,  t.  Il,  p.  207. 
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Alors  Wolsey,  qui  jusque-là  avait  gardé  le  silence,  pria 
le  roi  de  déclarer  en  présence  de  la  cour,  s'il  était  vrai, 
comme  on  Taffirmait ,  que  le  grand  chancelier  eftt  été  ie 
premier  instigateur  du  divorce.  «  Mylord  cardinal,  répon- 
dit Henri,  au  contraire,  je  reconnais  que  vous  avez  toujouïs 
été  l'adversaire  d'une  séparation  que  des  motifs  religieni 
me  font  poursuivre  devant  la  cour  des  légats  (1).  » 

La  cour  se  constitua,  et  sur  le  refus  que  fit  Catherine  de 
comparaître,  la  déclara  contumace  (2).  Les  débats  commen- 
cèrent. Tristes  débats,  où  des  conseillers  royaux  s'efforcent 
de  prouver,  à  l'aide  de  quelques  mots  équivoques  échappés  à 
un  enfant, et  de  quelques  linges  sanglants  trouvés  et  envoyés 
on  ne  sait  comment  en  Espagne,  que  le  mariage  entre  A^ 
thur  et  Catherine  a  été  consommé  1  Des  avocats  qui  ne 
rougissent  pas  de  déchirer  les  rideaux  du  lit  conjugal  aux 
yeux  de  l'Europe  chrétienne  !  Un  roi  qui,  par  son  silence, 
révèle  les  mystères  d'une  première  nuit  de  noce  !  Un  époux 
qui  tient  à  prouver  que  sa  femme  a  menti  quand  elle  af- 
firme qu'elle  est  montée  vierge  sur  le  trône  d'Angleterre! 
Un  père  qui  ne  pourra  dormir  tranquille  dans  la  tombe  s'il 
ne  prouve  que  sa  fille  est  le  fruit  d'une  union  incestueuse  (3)! 
Quel  spectacle  ! 

(1)  Mylord  cardinal,  you  Iiare  rather  advised  me  to  the  contfaryi  thaï 
been  any  mover  of  the  same.— Howard,  1.  c,  p.  440  et  441 . 

(2)  Lingard,  h  c,  t.  II,  p.  207. 

(3)  De*  Rossi,  qui  se  trouvait  à  Rome  pendant  le  procès  du  divorce,  a  ré- 
sumé très-clairement  les  arguments  de  la  cause  :  Argumenta  causée,  SoD  té- 
moignage est  d'une  haute  importance. 

((  Fu  nondimeno  disputata  la  causa  pià  yolte  dinanzi  ai  legati  :  poiehè 
Arrigo,  sebbene  non  aYe?a  negato  alla  regina  che  la  causa  si  vedesse  in  Bo- 
rna, tuttavia  sollecitava  i  giudici  a  sentenziare  1*  annullazione  délia  dispensa. 
Per  la  quai  cosa,  e  perché  Campeggi  desideraya  di  portare  avanti  il  negoiio 
fino  a  che  eutrassero  le  ferie,  si  comincio  a  disaminarelavalidità  o  nnllitàdî 
essa  dispensa.  Portavano  i  procuratori  d* Arrigo  diversi  capi ,  sopra  de*  qnali 
pensavano  fondare  la  loro  intenzioue  circa  l' invalidità  délie  nozze  ;  e  primiera- 
mente  pretendevano  surrettizio  il  brève,  poiehè  concedeva  le  nozze  non  par- 
lando  dello  sposalizio  fatto.  Alla  quale  obbiezione  si  rispondeva  per  perta 
della  regina  (perô  senza  pregiudizio  delF  appellasione)  che  quando  il  papa 
dispensé  perché  si  potessero  fare  le  nozze,  intese  anco  si  poteîse  fars  lo  spo- 
salizio :  altrimente  sarebbe  stato  un  coucedere  il  fine  e  uegare  i  mfissi  per 
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Un  des  témoins,  Fisher,  évêque  de  Rochester ,  qni  ne 
put  entendre  sans  rougir  des  détails  où  se  complaisaient  les 
conseillers  du  roi  d'Angleterre,  se  leva  en  s'écriant  qu'il 
connaissait  la  vérité  :  tous  les  assistants  se  regardèrent. 
«La  vérité?  ditWarham,  et  comment,  je  vous  prie,  en 
savea-vous  plus  que  nous?  —  Oui,  la  vérité,  repartit  Tévê- 
que  ;  la  Sagesse  n'a-t-elle  pas  dit  :  Que  jamais  l'homme  ne 


consegQirlo.  Secondo,  dicevano  i  procaratori  del  re  che  I'  anello  era  mal  da- 
tOi  non  essendosi  espresso  nella  dispsnsa  che  si  desse  ;  ma  solo  si  contraesse 
il  matrimoDÎo  :  e  cbe  non  si  era  esposto  al  papa  essere  allora  Arrigo  di  do- 
£ci  anni,  non  abile  per  anco  alla  generazione.  A  cui  rispondevano  quelli 
defla  regina,  che  non  potendo  allora  il  giovinetto  re  menar  la  moglie,  la  spo- 
80:  ma  ancorchè  V  anello,  che  è  segno  di  faiuro  matrimonio,  fosse  mal  dato, 
qoesta  obbiezione  non  poteva  pregiudicare  al  matrimonio,  consnmato  con  tutti 
^requisîti  délia  chiesa,  che  sussiste  e  puo  sussistere  senzal'anello;  perocchè 
Cttendo  Tanello  ceremonia,  la  soprabbondanza  non  irizîa  V  essenza.  L*  età 
aÂrrigo  non  era  necessario  esprimerla  nella  suppHca,  perché  non  contrariava 
aile  leggi  :  eqaando  anche  fosse  stata  espressa,  non  avrebbe  potuto  il  ponte- 
fice  sQpplire  al  difetto  di  natura  :  fu  bensi  espressa  la  parentela,  che  era  l'im- 
pedimento',  il  quale  aveva  bisogno  di  dispensa.  Ne  V  età  di  dodici  anni  po- 
teva  impedlre  le  nozze ,  leggendosî  pure  che  Salomone  ed  Acaz ,  Tnno  di 
andici,  e  l'altro  di  dodici  anni  generarono.  Terzu,  adducerasi  per  parte  di  Ar- 
igo  che  qnando  fu  abile  alla  consumazione  del  matrimonio  si  protesto  di  non 
Toler  Caterina  a  niun  patto.  A  questa  protestazione  di  Arrigo  fatta  in  \oce  e 
OOD  in  iscritto,  senza  sapnta  di  Caterina,  rispondevano  i  suoi  procuratori  non 
^  esser  bisogno  di  altra  replica,  essendo  la  protesta  contraria  al  fatto.  Im- 
perciocchè  sebbene  dicesse  di  non  volerla,  poi  la  voile,  la  toise,  la  tenue  per 
venti  anni,  e  ne  ingenero  cinqne  figli.  K  questi  atti  aver  superato  il  difetto 
loteozîonale.  Quarto,  adducevasi  per  il  re  che  nella  dispensa  si  esprimeva  la 
cansa,  cioè  a  fine  di  mantenere  la  pace  tra  Ferdinando  re  di  Spagna  ed  Ar« 
rigo  settimo  d^Inghilterra  ;  la  quale  causa  cessava^  perché  Arrigo  VIII  essendo 
fancialio  non  ebbe  mira  a  tal  pace  ;  chè  anzi  quando  si  celebrarono  le  nozze 
^  Isabella  moglie  di  Ferdinando,  ne  Arrigo  settimo  vivevano.  Ed  a  questo 
ponto  fa  risposto  per  la  regina,  che  se  il  fanciullo  Arrigo  non  pensa  mai  alla 
pace,  per  cui  principalmente  fu  fatta  la  grazia  dal  papa,  cio  potè  occorrere 
per  la  sua  impubertà,  che  forse  lo  rendeva  incapace  ad  arer  pensierî  cosi 
rermi  e  cosl  santi  :  ma  che  sebbene  egli  non  H  avesse,  vi  pensô  per  lui  il  pa- 
ire in  quella  guisa,  che  per  lui  disse  Credo  nell*  atto  del  battesimo.  £  se  non 
nveTano  Isabella  ed  Arrigo  nel  tempo  délie  nozze,  era  sullficiente  che  TiTessero 
JDando  fu  ottenuta  la  dispensa,  il  valor  délia  quale  principia  il  giorno  délia 
iata,  e  non  délia  esecuzione.  In  quinto  luogo  fu  detto  dai  procuratori  del  re, 
^e  la  supplica  fatta  al  papa  era  in  nome  di  Caterina  e  del  fanciullo,  i  quali 
ion  diedero  mai  ai  loro  padri  taie  commissione,  e  che  siccome  ogni  falso  es- 
)08to  vizia  il  snpplicato,  cos\  la  grazia  non  doveva  valere.  A  questa  cavil- 
osa  ed  insufficicnte  eccezioue  risposero  quei  délia  regina  ;  Che  sia  invalider 
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sépare  ce  que  Dieu  a  réuni  (1)  ?  »  Fisher  venait  de  pro- 
noncer sa  sentence  de  mort. 

Le  procès  traînait  en  longueur;  à  chaque  heure  surgis- 
sait un  incident  nouveau  qui  demandait  un  nouvel  examen. 
Les  conseillers  du  roi  s'attachaient  à  démontrer  les  nullités 
dont  la  bulle  de  dispense  de  Jules  II  étaient  entachée, 
quand  les  avocats  de  la  reine  produisirent  le  bref  du  pon- 


ia  grazia  perché  i  padrl  non  aveTano  procara  da  poter  sapplicare  il  papa, 
questa  è  vanftà.  La  procara  non  fa  necessaria,  poichè  il  papa  non  la  cerco, 
né  si  euro  di  vederla.  l\la  se  le  grazie  ezîando  non  richieste  sono  Talide,  dii 
dubiterà  che  le  supplicate  non  vagliano  ?  Secondariamente  i  padri  sono  tenati 
per  legge  di  natura  al  bene  de*figliaoli  senza  mandato  ;  ed  i  figli  per  la  mede- 
sima  legge  sempre  invocano  i  padri.  Chi  desidera  pîù  chiara  ed  antentica  prova 
di  qaesta?  Laonde  quelle  parole:  Essendoci  domandato  da  parte  vostra: 
non  si  possono  argomentar  false. 

11  sesto  e  r  ullimo  punto  proposto  da  parte  di  Arrîgo  (il  qnale  pareva  il 
piili  forte  e  il  più  favorevole  per  lui)  era  fondato  su  i  dae  impedimenti,  pa- 
rentela  e  giustizia  :  parentela,  perché  Caterina  aveva  consumato  il  matrimo- 
nio  con  Arturo  :  giustizia,  circa  il  mantenimento  dalla  publicaonestà.  Edi- 
cevano  bastare  che  fosse  il  matrimonio  contratto,  quando  anche  non  consn- 
mato.  E  la  oostrazione  che  da  ciô  cavavano  era,  che  il  papa  aveva  dispen- 
sato  in  qaanto  alla  parentela,  e  non  in  quanto  alla  onestà.  Rispondevano  gli 
awocati  délia  regina,  che  la  dispensa  di  Giulio  disimpediva  tatti  e  due  jj^' 
impedimenti  ;  perocchè  se  il  papa  per  la  supplica  ebbe  contezza  delf  nno 
edeIl*altro  impedimento,  potë  e  voile  dispensarli  :  onde  restando  tolti  via,QOB 
erano  più  impedimenti. 

Fa  anche  ragionato  circa  la  consumazione  del  matrimonio  tra  Artnro  e 
Caterina.  Si  affermava  per  il  re  non  potersene  dabitare.  E  le  congettnre  che 
si  adducevano  1*  essere  ambidae  adolescenti,  legitimi  consortî  ;  il  volersi  be- 
ne ;  r  essere  allegri,  caldi  del  vino  e  délie  vivande  ;  e  1*  essersi  coricati  in- 
sieme  sulla  mezza  note.  E  per  prova  irrefragabile  gli  awocati  del  re  addu- 
cevano^ che  Arturo  nella  mattina  segaente  chiese  da  bere,  dicendo  aver  sete, 
perché  qaella  notte  aveva  cavalcato  la  Spagna  :  ragione  assai  salda.  Ma  per 
la  regina  si  rispondeva,  che  essendo  Arturo  malsano,  fu  posta  nella  stessa 
caméra  ove  giacqnero,  una  matrona  acciô  non  li  lasciasse  congiungere  ;  ed 
essendo  poi  venuto  a  morte  Arturo  (che  dal  dl  délie  nozze  in  poi  stette  sem- 
pre malato),  la  regina,  che  più  d'  ogni  altro  sapeva  il  proprio  stato,  chianô 
Giovanni  Tolearno  notaro  publico,  ed  alla  presenza  di  molti  vescovi  e  di  altri 
testîmoni  lo  fece  rogare  col  suo  giuramento,  come  ella  era  rimasta  vedova 
vergîne.  E  non  avendo  Arrigo  negato  qnivi  cosa  di  tanto  pregludizio  per  lait 
doveva  credersi  accettassela  per  verità.  Chè  anzi  confesso  il  medesimo  Arri^ 
a  Carlo  V  in  una  sua  lettera  d*  averla  avu'a  vergine.  •«"  De'  Rossi,  !•  c-; 
p.  49-55. 

(1)  Howard,  1.  c,  p.  441  et  442. 


tife,  accordéàGatherine,  et  conçu  dans  des  termes  auxquels 
on  ne  pouvait  faire  les  mêmes  objections  qu*à  la  bulle  in- 
criminée. On  essaya  de  nier  Tauthenticité  du  document  en  ' 
prétendant  que  ce  n'était  pas  Toriginal,  mais  une  copie  du 
bref  que  présentait  le  conseil  de  la  reine.  Fisher  démontra 
que  la  copie  offrait  tous  les  caractères  de  Tauthenticité  la 
plus  irrécusable,  puisqu'elle  était  signée  par  le  nonce  du 
pape,  Tarchevêque  de  Tolède,  quatre  chevaliers  de  la 
Toison  d'or,  conseillers  privés  de  Charles-Quint,  et  un  no- 
taire apostolique  (1). 

Un  point  important  dans  la  cause  était  de  prouver  que  le 
Foi  avait  protesté  contre  son  mariage  avec  Catherine.  La 
déposition  de  Fox ,  évêque  de  Winchester,  détruisait  l'af- 
firmation du  prince.  Fox  répéta  ce  qu'il  avait  déjà  dit  en 
1526,  lorsqu'il  avait  été  interrogé  par  le  docteur  Wolman': 
—  que  le  docteur  Puebla,  qui  avait  rédigé  le  contrat  de 
mariage  entre  Henri  et  Catherine,  avait  laissé  deux  copies 
de  la  dispense  en  Angleterre,  et  qu'il  en  avait  envoyé  deux 
autres  en  Espagne  ;  qu'il  ne  se  souvenait  pas  que  le  prince 
eût  jamais  protesté  contre  ce  mariage;  qu'il  existait,  il  est 
^ai,  une  protestation  faite  au  nom  du  roi  dans  les  registres 
de  Ridden,  notaire  public,  en  présence  du  comte  de  Surrey, 
grand  trésorier  d'Angleterre  ;  mais  que  le  roi  n'était  pas 
présent  lorsqu'on  en  rédigea  l'acte.  Henri  VH,  ajouta-t-il, 
lui  avait  toujours  dit  qu'il  voulait  faire  ce  mariage;  et  s'il 
fin  avait  différé  la  célébration,  c'était  à  cause  de  différends 
qu'il  avait  avec  le  roi  d'Espagne,  touchant  le  douaire  de 
Hnfante  (2). 

Certain  désormais  que  sa  cause  était  perdue  auprès  des 
deux  légats,  Henri  n'avait  plus  qu'un  espoir  :  c'était  en. 
^rmant  Catherine  sur  l'issue  du  procès,  de  l'engager  à 
s  abandonner  à  la  générosité  de  son  époux  et  de  prévenir 
ainsi  un  appel  au  pape.  Au  moment  donc  où  Wolsey  allait 

0)  Le  Grand,  1.  c,  1. 1,  p.  122. — Voyez  pages  55  à  60  de  ce  ▼oliime. 
(2)  Âdding  farther  that  onr  Kiog  was  not  présent  there. —  Voir  aux  Piè- 
ces JUSTIFICATIVES,  le  n«  III. 

I.  ^      '    24 
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se  mettre  au  lit,  lord  Rochfort,  le  père  d'Anne  Boleys, 
vint  le  prier,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à  Bridewell,  et  de  tenter,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, de  persuader  à  la  reine  de  recourir  à  la  tendresse 
du  monarque,  et  de  terminer,  par  cet  acte  de  condescen- 
dance, un  procès  qui  pouvait  la  déshonorer.  Wolsey,  en  se 
mettant  aux  ordres  du  roi,  ne  put  cacher  à  lord  Rochfort 
le  peu  d'espérance  qu'il  avait  dans  le  succès  de  cette  dé- 
marche. Il  ajouta  d'un  ton  sévère  que  sa  seigneurie  et  les 
lords  du  conseil  avaient  inspiré  au  roi  une  fantaisie  bien 
malheureuse  pour  le  repos  de  l'Etat,  et  dont  Dieu  ni  la 
chrétienté  ne  les  remercieraient  (l). 

Il  se  leva,  fit  préparer  une  barge  et  alla  trouver  Cam- 
peggio  à  la  résidence  de  Bathhouse,  d'où  les  deux  légats  se 
dirigèrent  vers  Bridewell.  Le  gentilhomme  de  service  les 
annonça.  La  reine  était  occupée  à  filer  :  un  écheveau  de 
soie  autour  du  cou  et  le  fuseau  à  la  main,  elle  entra  dans 
le  salon  où  l'attendaient  les  légats,  a  Pardon,  mylords,  leur 
dit-elle,  si  j'ai  tardé  si  longtemps;  que  me  voulez-vousî  — 
Vous  entretenir  dans  votre  oratoire,  s'il  plaît  à  Votre 
Grâce,  répondit  Wolsey.  —  My lord,  reprit  la  reine,  parler 
tout  haut  afin  qu'on  entende  d'ici  tout  ce  que  vous  direz; 
parlez,  je  n'ai  pas  peur  (2). 

—  Reverendissima  majestas^  reprit  le  cardinal. 

—  Parlez  en  anglais,  dit  la  reine  ;  quoique  j'entende  un 
peu  le  latin. 

—  Madame,  répondit  Wolsey,  nous  sommes  venus  pour 
vous  entretenir  d'un  message  de  Sa  Majesté,  tout  entier 
dans  les  intérêts  de  Votre  Altesse  à  laquelle  nous  sommes 
dévoués  (3). 

—  Merci,  dit  Catherine,  je  travaillais  avec  mes  filles, 


(1)  But  he  observed  to  Lord  Rochford,  tliat  he  and  ollier  Lords  of  the 
council  had  put  francies  into  the  head  of  the  King,  whereby  they  would  givo 
much  trouble  to  the  realm,  and  at  the  least  would  hâve  but  small  thanks  ei- 
ther  from  God,  or  from  the  world, —  Howard^  1.  c,  p.  443. 

(2)  Howard,  1.  c,  p.  444. 

(3)  Howard,  l.  c,  p.  445. 
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quand  vous  êtes  entrés  ;  voilà  mes  conseils ,  Mylords ,  je 
n  en  ai  pas  d'autres  :  elles  ne  sont  pas  fort  habiles,  mes 
filles,  ni  moi  non  plus,  et  je  ne  sais  pas  comment  je  répon^ 
drai,  moi,  pauvre  créature,  à  des  hommes  comme  vous. 
Hais»  puisque  vous  le  désirez,  nous  passerons  dans  mon 
oratoire  (1).  La  reine  ôta  alors  son  écheveau  de  fil,  posa 
son  fuseau,  présenta  la  main  droite  à  Gampeggio,  la  main 
gauche  à  Wolsey,  et  tous  trois  entrèrent  dans  Toratoire. 

Que  se  passa-t-il  dans  cet  entretien  secret?  personne  ne 
lésait:  seulement,  à  l'issue  de  cette  conférence,  qui  dura 
longtemps,  on  remarqua  sur  la  figure  de  la  reine  des  traces 
d'abondantes  larmes,  et  sur  celles  des  deux  légats  des  signes 
d'une  profonde  émotion.  On  disait  parmi  le  peuple  que 
Catherine  avait  déclaré  aux  légats  que,  reine  d'Angleterre, 
épouse  de  Henri  Tudor,  mère  de  Marie,  fille  de  Ferdinand, 
tante  de  Charles-Quint,  elle  venait  de  porter  son  appel  aux 
pieds  du  souverain  pontife  (2). 

On  apprit  bientôt  à  Londres  que  le  pape  allait  évoquer 
l'affaire.  Le  23  juillet,  les  légats  tinrent  leur  dernière 
séance.  Henri,  caché  dans  un  appartement  voisin,  écoutait 
avec  anxiété.  Son  conseil  demanda,  en  termes  insolents, 
que  la  cour  prononçât  enfin  son  jugement.  Gampeggio  ré- 
pondit à  l'injonction  hautaine  de  l'orateur,  qu'il  était  trop 
vieux  et  trop  malade  pour  craindre  les  menaces  ;  que,  près 
de  mourir,  il  voulait  paraître  la  conscience  sans  tache  de- 
vant le  tribunal  suprême. 

A  ces  mots  le  duc  de  SufFolk,  frappant  sur  la  table, 
s'écria  avec  fureur  :  a  Le  proverbe  est  vrai  1  Jamais  car- 
dinal n'a  rien  fait  qui  vaille  en  Angleterre.  » 

L'insulte  était  sanglante.  Wolsey  se  leva,  et  regardant  en 
face  le  gentilhomme  :  «  Mylord,  dit-il,  j'ai  l'honneur  d'être 
membre  du  sacré  collège,  et,  tout  duc  que  vous  êtes,  si 


(1)  Le  Grand,  t.  î,  p.  140. 

(2)  Ad  sedem  apostolicam  légitime  appeUavit,  et  appellationis  suse  nego- 
tiam  coràm  jadicibas  per  summum  pontificem  ad  hoc  deputatîs  sequebatur  cum 
eflTecta.—  The  History  of  the  Reformation  of  the  Church  of  England,  p.  14. 
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VOUS  avez  la  tôte  sur  les  épaules ,  vous  m'en  avez  Tobli- 
gation.  Nous  ne  vous  avons  offensé  ni  mon  frère ,  ni  moi, 
et  nous  avons  Tun  et  Tautre,  Mylord,  plus  de  souci 
du  royaume  et  de  Thonneur  de  Sa  Majesté,  que  vousoa 
aucun  homme  au  monde  ;  nous  avons  fait  notre  devoir,  et 
il  n*y  a  qu'un  insensé  qui  pourrait  nous  blâmer.  Mylord, 
trêve  aux  emportements  !  si  vous  ne  pouvez  parler  en  sage, 
taisez-vous  (1).  » 

(1)  Therefore  pacify  yoarself,  mylord,  and  speake  like  a  man  of  honoar 
and  wisdom,  or  hold  your  peace. —  Howard,  1.  c,  p.  449. —  Larrcy,  His- 
toire d* Angleterre,  in-fol.,  t.  III,  p.  255. 
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Eotrevne  du  roi  avec  Wolsey,  à  Grafton. — Départ  inattendu  deCampeggio. 
—  Yiolenèe  du  roi  contre  le  légat. —  Les  ducs  de  Norfolk  et  deSuffolk. 
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firent  porté  contre  Wolsey  aux  communes. —  Wolsey  obtient  du  roi  Tauto* 
risation  d'habiter  Richmond. —  Wolsey  à  Newark. —  Il  est  arrêté  à  Ca- 
wood  par  le  comte  deNorthumberland. —  Arrivée  du  constable  de  la  Tour, 
Kinsgton. —  Wolsey  se  met  en  route  pour  Londres. — 11  tombe  malade.  — 
Ses  derniers  instants. —  Portrait  du  ministre. 


La  cour  était  à  Grafton,  Henri  dinait  avec  sa  maîtresse. 
((Avouez,  sire,  dit  Anneau  roi,  qu'il  a  réussi  à  vous 
brouiller  avec  vos  sujets. 

—  Comment!  répliqua  le  prince. 

—  Est-ce  que  dans  tout  le  royaume,  on  trouverait  un 
seul  homme  qui,  grâce  au  cardinal,  possédât  mille  livres? 
reprit  la  favorite,  en  faisant  allusion  aux  subsides  que  le 
ministre  avait  extorqués  des  communes. 

—  Bah  !  bah  !  dit  le  roi  :  à  cet  égard,  il  n'est  pas  si 
blâmable  que  vous  le  pensez  ;  je  m'y  connais  mieux  que 
vous. 

—  'Les  beaux  exploits  que  nous  lui  devons,  dit  Anne 
avec  dépit  J  Si  Mylord  de  Norfolk,  si  Mylord  de  Suffolk,  si 
mon  père  ou  tout  autre  avaient  fait  la  moitié  de  ce  qu'il 

24. 
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a  fait,  il  y  a  longtemps  qu'ils  n'auraient  plus  de  tête  (1|. 

—  Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  guère  amie  de  Mylord  le 
Cardinal. 

—  Non,  sire,  reprit  Anne  ;  je  ne  Taime  pas  ;  pas  plus 
que  Votre  Majesté  ne  l'aimerait' si  elle  réfléchissait  à  ses 
méfaits.  )> 

Après  le  dîner,  le  roi  rentra  dans  sa  chambre  a  de  pré- 
sence »  où  le  cardinal  parut  bientôt  après.  Sur  un  signe 
du  prince,  tous  deux  se  retirèrent  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre.  Les  courtisans  écoutaient  en  silence  ;  mais  des  sons 
inarticulés  arrivaient  à  peine  à  l'oreille,  tant  les  deux  inter- 
locuteurs parlaient  bas.  Seulement,  aux  gestes  des  person- 
nages, il  était  facile  de  deviner  que  l'un  était  un  juge  irrité, 
et  l'autre  un  coupable  suppliant.  Le  roi  levait  souvent  la 
tête,  le  cardinal  tenait  l'œil  baissé  ;  le  roi  précipitait  ses 
paroles,  le  cardinal  ne  laissait  échapper  de  ses  lèvres  que 
de  rares  monosyllabes.  Lés  courtisans  échangeaient  entre 
eux  des  regards  de  joyeuse  intelligence  :  l'étoile  de  Wolsey 
pâlissait.  Comment  en  douter,  quand  le  prince  tirant  de 
son  pourpoint  une  lettre  qui  ressemblait  à  une  dépêche  di- 
plomatique, l'ouvrit  avec  un  mouvement  de  colère,  et,  le 
doigt  posé  sur  une  ligne  accusatrice,  agita  le  papier  devant 
la  figure  pâlissante  du  favori?  Cette  fois,  on  avait  entendu  : 
«  Voyez  donc,  Mylord,  n'est-ce  pas  là  votre  écriture  (2)  !  » 

Qu'était-ce  que  cette  lettre?  Peut-être  une  dépêche  inso- 
lente du  cardinal  à  Charles-Quint,  que  l'ambassadeur  de  l'em- 
pereur avait  mise  sous  les  yeux  de  Henri  (3),  ou  peut-être 
quelqueinstructionsecrèteaeWolseyàl'undescardinauxita- 
liens,  pour  presser  le  départ  de  Campeggio  et  l'évocation  du 


(1)  Yea,  îf  my  lord  of  Norfolk  my  lord  of  Saffolk,  my  father^  or  any  otbcr 
m&n,  had  done  much  less  than  he  hath  done,  they  soold  bave  lust  tbeir  heaès 
ère  this. —  Howard*s  Wolsey  the  cardinal,  p.  458.  Mr.  Howard  a  écrit  li 
disgrâce  de  Wolsey  d'après  le  récit  de  Cavendish. 

'    (2)  How  can  that  be?  Is  not  this  your  own  hand  ?  — Cavendish,  t*  l,  p- 
174.— Turner,  1,  c,  p.  276. 

(3)  Turner,  1.  c,  t.  If,  p.  274. 
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procès  à  Rome  (1)?  On  ne  pouvait  former  à  cet  égard  que 
des  conjectures,  et  toutes  défavorables  à  la  fortune  du  fa- 
vori. Mais  quand  le  roi  prit  amicalement  la  main  du  mi- 
nistre et  le  conduisit  dans  le  cabinet  de  travail  pour  conti- 
nuer Fentretien,  les  courtisans,  étonnés  de  ce  brusque 
changement,  commencèrent  à  douter.  Ils  attendaient  avec 
impatience  que  la  porte  de  l'appartement  royal  s'ouvrît 
pour  voir  passer  le  cardinal.  Après  une  conférence  de  plus 
d'une  heure,  il  parut  le  visage  animé,  mais  sans  aucun 
signe  visible  d'abattement.  Les  courtisans  avaient  cessé  de 
sourire  ;  mais  un  rayon  d'espérance  illumina  leurs  yeux, 
quand  un  gentilhomme  de  service  vint  annoncer  à  l'inten- 
dant de  Wolsey  qu'aucun  appartement  n'avait  été  préparé 
pour  Sa  Grâce  au  château,  et  qu'à  une  heure  si  avancée  de 
la  nuit  ils  virent  le  favori  monter  sur  sa  mule  et  prendre  le 
chemin  d'Easton,  éloigné  de  plusieurs  milles  de  Grafton. 
Wolsey  était  forcé  d'aller  démander  l'hospitalité  à  Mr  Emp- 
ston,  l'une  de  ses  créatures.  Deux  torches  seulement  pré- 
cédaient le  chancelier  pour  éclairer  la  route  ;  la  nuit  était 
sombre  et  pluvieuse,  et  le  ciel  lui-même,  prophète  de  co- 
lère, semblait  annoncer  la  chute  prochaine  du  nouvel  Aman. 
Toutefois,  il  fallait  attendre  jusqu'au  lendemain,  pour  voir 
l'accueil  que  le  roi  ferait  au  ministre.  Par  ordre  du  prince, 
l'entretien  de  la  veille  devait  être  repris  le  jour  suivant  (2). 
•    Wolsey,  qui  n'avait  pas  dormi,  était  de  bonne  heure  à 
Grafton.  En  approchant  du  château,  il  entendit  un  bruit 
extraordinaire  :  on  faisait  les   préparatifs  d'une  chasse 
royale.  C'est  à  peine  s'il  put  arriver  au  perron  de  la  rési- 
dence à  travers  les  chevaux,  les  chiens,  les  faucons  et  les 
palefreniers  qui  lui  barraient  le  chemin  (3).  Il  s'approcha 
du  roi,  qui  avait  déjà  le  pied  sur  l'étrier,  et  le  salua  : 
«  Mylord,  lui  dit  Henri,  si  vous  avez  quelque  chose  à  me 

(1)  Tyller,  1.  c,  p.  273.  Campian  raconte  qae  sir  Francis  Brian  étant  à 
Rome  se  procura  une  lettre  de  Wolsey  qui  prouvait  que  ce  ministre  était  dé- 
favorable au  divorce. —  Fiddes'  Life  of  Wolsey,  p.  496. 

(2)  Howard.  1.  c,  p.  461. 

(3)  e.  ÎD.  ^Qè,  J£>eiiîvic()  Uv  Ud)Hf  1. 1,  p.  254. 
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communiquer,  vous  vous  entendrez  avec  mes  lords  du  con- 
seil, et  vous  accompagnerez  le  cardinal  légat  ;  )>  et  il  dis- 
parut avec  sa  maltresse,  à  travers  la  forêt  (1). 

Douter  de  sa  disgrâce  n'était  plus  possible  :  Anne  l'em- 
portait. Cette  partie  de  chasse  avait  été  organisée  par  la 
favorite  pour  empêcher  Tentretien  projeté  entre  son  amant 
et  le  cardinal.  Après  la  chasse,  Anne  pria  le  roi  de  faire 
halte  sur  une  magnifique  pelouse  où,  grâce  à  ses  soins,  un 
splendide  dîner  avait  été  préparé  pour  Henri.  Ce  repas  dura 
jusqu'au  soir,  afin  de  donner  le  temps  aux^  deux  l^ats  de 
quitter  Grafton  (2). 

A  son  retour  au  château;  on  vint  dire  au  roi  que  Cam- 
peggio  était  parti  emportant  avec  lui  de  grandes  sommes 
d'argent,  qu'il  tenait  de  Wolsey  (3).  C'était  une  calomnie 
imaginée  par  Anne  et  ses  créatures,  pour  perdre  les  légats. 
A  cette  nouvelle,  Henri  donna  Tordre  qu'on  se  mît  à  la 
poursuite  de  Campeggio.  A  Douvres,  le  cardinal  fut  fort 
étonné  de  ne  trouver  aucun  navire  disponible,  et  plus  en- 
core de  voir  entrer  dans  sçs  appartements  une  troupe  d'ar- 
chers qui  lui  demandèrent  les  trésors  de  Wolsey.  Dans  un 
premier  moment  de  frayeur,  il  se  jeta  aux  pieds  de  son  con- 
fesseur et  lui  demanda  l'absolution  ;  mais  revenu  bientôt 
de  sa  terreur,  il  protesta  contre  la  violence  dont  il  était 
l'objet,  et  déclara  qu'il  ne  sortirait  pas  du  royaume  sans 
qu'il  eût  été  vengé  de  cette  insulte.  Henri  refusa  des  excuses,, 
sous  prétexte  que  le  cardinal  avait  perdu  son  caractère  de 
légat,  qu'il  avait  exercé  sa  commission  depuis  qu'elle  avait 
été  révoquée  par  le  pape,  et  qu'il  était  sujet  anglais,  puis- 
qu'il tenait  son  évêché  de  Salisbury  de  la  munificence 
royale  (4).  Si  Clément  eût  su  tenir  l'épée,  comme  Jules  II, 


li 


Jl)  Howard,  1.  c,  p.  460. 

(2)  Howard,  id. 

(3)  Une  anecdote  racontée  par  Speed  peut  donner  une  idée  des  trésors  qa'em- 
portait  Campeggio.  Quand  il  traversa  Londres,  une  de  ses  mules  fit  on  iaox 
pas,  et  les  bagages  du  prélat  tombèrent  à  terre  et  s'ouvrirent  dans  la  chate  : 
on  ramassa  de  vieux  souliers,  une  souquenille  rapiécée,  et  de  mauvaises  croû- 
tes de  pain. 

(4)  Le  Grand,  1.  c,  1. 1,  p.  158. 
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Henri  se  serait  hâté  de  donner  satisfaction  k  Tanibassadeur 
du  saint-siége.  Du  reste,  ce  n'étaient  pas  des  trésors  qu'on 
cherchait  d^ns  les  malles  du  légat  ;  on  espérait  y  trouver  la 
bulle  décrétale,  ou  peut-être  des  lettres  de  Wolsey  au  pape, 
pour  servir  de  pièces  de  conviction  dans  le  procès  qu'on 
voulait  faire  au  ministre  ;  peut-être  encore  la  correspon- 
dance de  Henri  avec  Anne  de  Boleyn,  que  l'Italien  possé- 
dait, et  qu'il  avait  mise  à  l'abri  en  l'envoyant  à  Rome  (!]. 
11  y  a,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  des  exemples  ae 
chutes  imprévues  où  le  coupable,  frappé  par  une  main  in- 
visible, et  comme  purifié  par  le  feu  du  châtiment,  excite 
une  pitié  que  l'âme  refuse  difficilement  aux  grandes  vic- 
times que  s'est  choisies  la  Providence.  Mais  pour  que  le 
cœur  soit  ému,  il  faut  que  la  peine  soit  courageusement 
supportée  ;  on  n'aime  pas  les  larmes  qui  tombent  de  l'œil 
d'un  ange  déchu,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  larmes  de 
repentir.  Pour  nous,  si  Wolsey  se  fût  agenouillé  devant  la 
croix  qu'il  portait  comme  insigne  de  sa  dignité,  dans  ce 
terrible  moment  où  Dieu  vient  le  visiter,  nous  aurions  ou- 
blié jusqu'aux  pierreries  mondaines  dont  il  l'avait  couverte, 
pour  ne  voir  dans  le  suppliant  que  le  pécheur  résigné  aux 
décrets  du  ciel.  Mais  comme  il  n  a  pas  jeté  l'ancre  sur  la 
religion,  dit  un  de  ses  biographes,  il  tombe  aux  premiers 
assauts  de  la  tempête,  et  personne  ne  prend  part  à  son 
affliction  :  c'est  de  la  pitié  et  non  de  l'intérêt  qu'il  inspire. 
L'évêque  de  Bayonne ,  venu  pour  le  visiter,  resta  tout 
étonné  de  cette  douleur  sans  dignité  que  Wolsey  portait 
dans  ses  paroles  comme  sur  son  visage  (2). 


(1)  On  croit  qa*il  les  trouva  à  York-House/dans  le  cabinet  de  Wolsey. 

(2)  Au  demonrent,  dit-il,  j*ay  esté  voir  le  cardinal  en  ses  ennuis  où  qae 
j  y  ay  trouvé  le  plus  grand  exemple  de  fortune  que  on  ne  sçaurait  voir  ;  il 
m'a  remonstré  son  cas  en  la  plus  mauvaise  rhétorique  que  je  viz  jamais  ;  car 
coenr  et  parolles  lui  failloient  entièrement  ;  il  a  bien  plouré  et^prié  que  le  roy 
(François  1er)  et  Madame  Louise  voulsissent  avoir  pitié  de  luy  s*ils  avoyent 
troavé  qu'il  enst  guardé  promesse  de  leur  estre  bon  serviteur  autant  que  son 
honneur  et  povoir  se  y  est  peu  estendre  ;  mais  il  me  a  à  la  fin  laissé  sans  que 
son  visaige  qui  est  bien  descheu  de  la  moitié  de  justç  pris,  et  vous  promets 
que  se  fortune  est  telle  que  ses  ennemys,  encore»  qu'ils  soyent  Ânglois,  ne  se 
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Le  lendemain  de  la  Saint-Michel,  Wolsey  vint  avec  son 
cortège  ordinaire  pour  ouvrir  la  cour  de  la  chancellerie;  on 
remarqua  que  pas  un  des  serviteurs  du  roi  ne  se  trouya  au 
bas  de  Tescalier  pour  l'accompagner.  A  moment  même  où 
il  montait  sur  son  siège,  revêtu  de  ses  insignes,  TattoTney 
général  Haies  parut  à  la  cour  du  banc  du  roi,  tenant  à  k 
main  deux  bills  d'accusation  contre  Wolsey.  Le  ministre 
était  prévenu  d'avoir  transgressé  comnie  légat  les  statuts 
de  Richard  II,  connus  sous  le  titre  de  prcemunire.  On 
faisait  revivre  contre  le  cardinal  une  loi  prescrite  depuis 
longtemps,  et  que  tous  les  prélats  du  royaume  étaient 
coupables  d'avoir  violée ,  car  pas  un  d'eux  n'avait ,  avant 
d'exercer  des  pouvoirs  conférés  par  Rome ,  songé  à  se 
munir  de  lettres  patentes.  Le  roi  venait  de  trouver  dans  un 
des  premiers  magistrats  du  royaume  un  instrument  servile 
d'iniquité(l). 

.  Wolsey  qui  exerçait  sa  légation  en  Angleterre,  en  vertu 
d'une  autorisation  royale,  eut  pu  prouver  son  innocence, 
comme  le  remarque  Lingard  (2);  mais  c'eut  été  s'interdire 
tout  espoir  de  pardon  :  «  Toiseau  de  nuit  ^3  qui  veillait  au 
chevet  de  la  couche  du  Tudor  aurait  empoisonné  jusqu'à  cet 
appel  d'un  opprimé  à  la  justice  de  son  maître  :  Wolsey 

1)référa  se  taire,  et  ce  fut  une  ïâcheté.  Il  donnait  par  sonsi- 
ence  un  funeste  exemple  aux  malheureux  que  le  despotisme 
du  prince  aurait  besoin  plus  tard  de  trouver  coupables. 


sçauroicnt  gnarder  d*en  avoir  pitié...  De  légation,  de  sceau  d'auciorité,  de 
crédit,  il  n*en  demande  point;  il  est  prest  de  laisser  tout  jasqa'à  la  cheinise; 
et  que  on  le  laisse  vivre  en  ung  hermitaige,  ne  le  tenant  le  Roy  en  sa  malle 
grâce.  Je  Fai  reconforté  au  mieulx  que  j*ai  peu,  mais  je  n'y  ai  su  faire  grant 

chose La  fantaisie  des  seigneurs  ses  ennemis  est  que  luy  mort  ou  ruiné, 

ils  dejferrent  incontinent  icy  Vestat  de  l'Eglise,  et  prendront  tous  leurs 
biens,  qu!il  seroit  Ja  beioing  que  je  misse  en  chiffres,  car  ils  le  crient  e» 
plaine  table: }e  crois  qu'ils  feront  de  beaux  miracles...  Je  ne  veulx  oubliera 
vous  dire  que  si  le  roy  et  Madame  veuUent  faire  quelque  chose  pour  le  légal, 
il  faudroit  se  hasier  ;  encores  ne  seront  jamais  icy  les  lettres  quMl  n'ait  perdu  le 
sceau.  Le  pis  de  son  mal  est  que  Mademoiselle  de  Boni  en  a  faict  promettre  a 
sonamy  qu'il  ne  .Fécoustera  jamais  parler.  — Mss.  Bethune,  3  vol.  860. 

(1)  Tous  les  historiens  anglais. 
"     (2)LiPgard,  l.c„t.  II,  p.  2U. 
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Quelques  jours  après,  le  17  octobre,  les  ducs  de  Nor- 
folk et  de  Suffolk  se  rendirent  à  York-House  pour  deman- 
der au  cardinal  les  sceaux  de  TEtat.  Wolsey  exigea  de  ces 
deux  gentilshommes -un  ordre  signé  comme  garantie  de 
leur  commission  ;  ils  n'avaient  que  leur  parole  à  donner 
au  ministre  qui  refusa  de  résigner  ses  pouvoirs  sans  une 
lettre  du  souverain.  Ils  revinrent  le  lendemain,  mais  avec 
une  cédule  delà  main  du  roi  :  Wolsey  obéit (1).  Cette  fois 
ce  n'était  plus  seulement  T  instrument  de  sa  dignité  de  chan- 
celier qu'ils  demandaient  au  ministre,  mais  l'abandon  à 
Sa  Majesté  des  trésors  que,  pendant  la  longue  durée  de  son 
pouvoir,  il  avait  réunis  dans  son  palais.  Henri  voulait  faire 
d'York-House  une  de  ses  demeures  royales  (2),  pendant 
que  le  favori  irait  rêver  à  Esher,  sur  la  vanité  des  grandeurs 
de  ce  monde  et  l'instabilité  de  la  fortune.  Wolsey  courbait 
la  tête,  trop  heureux  que  Henri  ne  la  fît  pas  tomber. 

Le  lendemain,  quand  des  commissaires  vinrent  pour 
prendre  possession  au  nom  du  roi  du  palais  d'York,  ils  res- 
tèrent éblouis  à  la  vue  des  trésors  que  le  cardinal  avait  fait 
étaler  sur  des  tables  préparées  exprès.  Jamais  bazar  orien- 
tal n'avait  offert  une  si  grande  quantité  d'étoffes  ;  Léon  X, 
au  Vatican,  n'avait  pas  rassemblé,  pendant  son  règne,  des 
objets  d'art  plus  merveilleux.  L'Afrique,  l'Europe,  l'Asie, 
s'étaient  épuisées  dans  l'embellissement  de  cette  demeure 
de  nabab  :  Malines  avait  donné  ses  dentelles  ;  la  Haye,  ses 
toiles  les  plus  fines  ;  Lyon  et  Florence,  leurs  soieries;  Bres- 
cia  ses  armes  ciselées  ;  le  Mexique  ses  diamants.  Il  y  avait 
des  chambres  séparées  pour  les  tapis,  pour  les  meubles  in- 
crustés, pour  les  tentures  d'Orient,  pour  les  tableaux  et  les 
statues;  pour  les  vases  d'or  et  d'argent;  pour  la  vaisselle  de 
table.  La  peinture  était  représentée  par  Raphaël,  fra  Barto- 
lomeo,  Albert  Durer,  Holbein  et  Cimabué  ;  la  sculpture, 
par  Perrin  délia  Vaga,  Michel- Ange,  Sansovino,  Orgagna. 
L'artiste   aventureux  qui  se  vantait  d'avoir  étendu  raide 


(1)  Hall,  p.  760. 

(2)  Hall,  ib. —  CaTendisb,  by  Singer^  p.  181-2. 
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mort,  au  siège  de  Rome,  le  connétable  de  Bourbon,  Ben- 
venuto  Cellini,  avait  là  des  coupes  d'un  travail  divin  (1). 

Tous  les  grands  monarques  du  siècle,  Léon  X,  Clé- 
ment VII,  François  I",  Charles-Quint,  Henri  VIII,  y 
avaient  déposé  leur  tribut.  Que  de  larmes,  que  de  ruses, 
que  de  faux  serments,  que  de  mensonges  avait  coûtés  à 
leur  maître  cet  amas  de  richesses  inouïes  !  Pendant  prèsde 
quinze  jours  les  commissaires  s'occupèrent  à  en  dresser 
Tinventaire,  qui  ne  forme  pas  moins  de  quarante  pages  in- 
folio  (2)  !  Ce  fut  une  grande  douleur  pour  Tintendant  de 
Sa  Grâce,  Sir  William  Gascoigne  (3),  que  d'assister  à  la 
spoliation  de  tant  ^e  richesses  ;  il  en  avait  le  cœur  navré: 
les  larmes  lui  tombaient  encore  des  yeux  quand  il  vint  an- 
noncer au  cardinal  que  le  sacrifice  était  consommé.  Pour 
le  vieux  serviteur  la  perte  de  ces  trésors  était  comme  une 
menace  du  dernier  châtiment.  On  l'entendit  murmurer  le 
nom  terrible  de  Tour,  A  ce  mot  qui  lui  frappa  Toreille 
comme  un  glas  funèbre,  le  cardinal  s'écria  :  ce  La  Tour! 
sir  William  :  mais  c'est  un  blasphème  que  vous  pronon- 
cez !  La  Tour,  cela  est  faux  !  Je  n'ai  rien  fait  qui  mérite  la 
Tour  :  SaJIajesté  a  voulu  de  ce  palais  pour  en  faire  sa  mai- 
son de  plaisance,  et  voilà  tout  !  La  Tour  !  Comme  vous  sa- 
vez consoler  votre  maître  dans  l'adversité  (4)  !  » 

A  Londres  le  bruit  s'était  répandu  que  le  cardinal,  quand 
il  mettrait  le  pied  dans  la  barque,  pour  remonter  la  Ta- 
mise, serait  arrêté  ;  aussi  les  bords  de  la  rivière  étaient-ils 
garnis  d'une  foule  d'hommes  de  toute  condition,  qui  ve- 
naient, avec  un  plaisir  cruel,  assister  au  premier  châtiment 
du  ministre  ;  mais  leur  attente  fut  trompée.  Wolsey,  pré- 

(1)  In  his  gaUery  there  was  set  divers  tables,  Vfaereapon  a  great  nnmberof 
rîch  fitofTs  of  silk  in  whole  pièces,  of  ail  colors,  as  Yelvet,  satin,  damask,  ctf- 
fa,  taffeta,  grogram,  sarceuet  and  others  not  in  my  remembrance.  Also  tbere 
lay  a  thousand  pièces  of  fine  hoUand  cloth. —  Cavendish,  1.  c,  p.  182  et  193. 
Les  tapisseries  existent  encore  à  Hampton-Coart. 

(2)  On  peut  le  voir  au  Mus.  Brit.,  Harl.  Mss,,  n*  599» 

(3)  Thomson'sMemoirs  of  the  Court  of  Henry  VIII,  t.  II,  p.  132. 

(4)  Cavendish,  by  Singer,  U  c,  p.  iSo.^Turner,  1.  c,  t.  \l,  p.  281. 


DISGRACE    ET    HORT    D£    WOLSËY.  433 

cédé  d'une  seule  croix,  prit  terre  à  Putney,  et  monta  sur 
«me  mule  pour  gagner  lentement  sa  terre  d'Esher.  La  pluie 
tombait  par  torrents,  et  le  cardinal  gravissait  avec  peine  la 
petite  colline  qui  s'allonge  en  plis  si  gracieux  jusqu'au  vil- 
lage de  Putney-Hill ,  quand  il  entendit  derrière  lui  le  trot 
d'un  cheval.  Il  se  retourna,  plein  d'anxiété,  l'œil  fixe 
comme  un  condamné  qui  attendrait,  en  allant  à  l'échafaud, 
une  lettre  de  pardon.  C'était  Norris ,  gentilhomme  de  la 
chambre,  qui  pressait  les  flancs  de  sa  monture  pour  at- 
teindre l'exilé,  et  qui  montrait  de  la  main  un  message 
royal.  —  «  Qu'y  a-t-il,  cria  le  cardinal  au  messager?  — 
Dne  bague  d'or,  Mylord,  répondit  Norris,  et  une  lettre  de 
Sa  Majesté;  une  bague  d'or  qu'il  a  tirée  de  son  doigt,  et 
une  lettre  tout  entière  écrite  de  sa  main.  Tenez  !  courage  ! 
vous  allez  être  plus  puissant  que  jamais  (1)  !  » 

Wolsey,  qui  n'entendait  plus,  qui  ne  voyait  plus,  s'élan- 
ça d'un  bond  de  sa  mule,  et  les  deux  genoux  en  terre,  au 
milieu  de  la  boue (2),  prit  l'anneau  royal,  qu'il  baisa  et 
mouilla  de  larmes  de  joie;  puis  se  relevant ,  la  bague  sur 
son  cœur  :  a  Que  je  suis  heureux,  mon  bon  Norris,  dit-il  ; 
si  j'étais  roi ,  je  vous  assure,  la  moitié  de  mon  royaume  ne 
suffirait  pas  pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance  ;  mais 
je  n'ai  rien,  rien  que  ce  drap  d'or  qui  couvre  ma  monture, 
'e  me  trompe,  continua- t-il  en  portant  la  main  à  son  cou  ; 
tenez,  prenez  cette  chaîne  d'or,  où  pend  une  relique  qui  con- 
tient du  bois  de  la  vraie  croix;  quand  j'étais  dans  la  prospé- 
rité, je  ne  l'aurais  pas  donnée  pour  1,000  livres.  Gardez- 
la  par  amour  pour  moi,  et  chaque  fois  que  vous  jetterez  les 
yeux  dessus ,  rappelez-moi ,  je  vous  prie  ,  au  souvenir  de 
mon  bon  maître  :  oh  !  oui,  de  mon  bon  maître  que  j'aime 
plus  que  moi,  et  que  j'ai  bien  servi,  je  vous  le  jure.  Et  dire 
que  je  n'ai  personne  ici  pour  lui  porter  l'expression  de  ma 


{1)  Tberefore,  sir,  said  Norris,  take  patience  ;  for  I  trust  to  see  you  yet  in 
better  estate  than  ever. —  Tytler,  ].&^  p.  279. 

(2)  He  feU  npon  bis  koeess,  and  retumed  thanks  to  God  for  such  comfor* 
table  and  joyfol  intelligence. —  Tytler,  I.  c,  p.  279.    . 

I.  25 
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reconnaissance  !  mais,  j'y  pense ,  Patch ,  mon  fou ,  qui  est 
avec  moi ,  me  servira  d'interprète  auprès  de  Sa  Majesté, 
avec  VOUS)  mon  bon  Norris.  Je  le  lui  donne ,  je  lui  en  fais 
présent:  Patch  vaut  1,000  livres  (1).  ]>  Mais  le  fou  qn'oa 
avait  appelé  refusa  de  quitter  son  vieux  maître,  et  ce  fut  à 
grand'  peine  que  six  hommes  vigoureux  parvinrent  à  Tatta* 
cher  sur  la  croupe  d'un  cheval  qui  partit  au  galop  (2). 

A  peine  le  cardinal  était^il  arrivé  à  sa  maison  d'Esher , 
qu'il  se  mit  au  lit  et  tomba  nutlade.  Pendant  un  des  rares 
instants  de  rémission  que  lui  laissait  la  fièvre,  il  essaya 
d'apitoyer  son  mattre.  Il  est  probable  que,  sans  Anne 
Boleyn,  Henri  n'eût  pu  résister  à  d'aussi  ferventes  suppli- 
cations. 

a  Mon  gracieux  et  doux  mattre^  écrivait  le  malade,  votre 
pauvre  chapelain .  infirme  et  délaissé,  ne  cessera  de  crier 
vers  vous,  miséricorde  et  pitié  1  Non  pas  qu'il  vous  iatigue 
ainsi  de  ses  plaintes ,  parce  qu'il  doute  de  votre  cœur ,  ou 
qu'il  espère  vous  effrayer  par  la  menace  d'un  procès  ;  mais 
parce  qu'il  veut  que  vous  sachiez  qu'après  Dieu ,  c'est  de 
votre  bonté  seule  qu'il  espère  le  pardon  de  ses  fautes.  Aussi 
ne  craint-il  pas  d'adresser  à  Votre  Grâce  les  prières  les 
plus  ardentes .  L'idée  que  moi,  pauvre  fou,  j'aie  offensé 
mon  roi  bien-aimé,  me  déchire  tellement  le  cœur,  qu'il  ne 
me  reste  plus  que  la  force  de  répéter  pitié!  Assez I  6 
roi  pieux  I  détournez  la  main  de  votre  serviteur,  je  vous 
en  conjure  au  nom  de  cette  Etoile,  dont  Jésus  a  sucé  le  bût 
pour  la  guérison  de  nos  péchés  (3  )  ;  Jésus  qui  vous  a  com- 
mandé de  pardonner  en  vous  disant  :  *—  Remettez  et  on 
voua  remettra  ;  bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'il 
leur  sera  fait  miséricorde.  De  Votre  Grâce  le  pauvre  au<- 
minier  (4).  » 

(1)  Cavendish,  h  c,  p.  188^  191. 

(2)  Tytler,!.  c.,p.  180. 

(3)  Safficit;  nuBOContine,  piissîme  rex,  mannni  taam  ob  amorem  iOHis 
Stellae  cujas  ubera  pretiosa  ooutrà  Tenenum  delictomm  nostrorum  doiciter 
suxii  Jésus  Cbri^tas.-*— State-Papers,  t.  I,  p.  347,  348. 

(4)  La  lettre  porte  pour  soscriptioa  ;  «iTo  th'e  King'9  royal  mij«ilt»9 
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Le  roi  ne  fut  point  attendri.  Alors  le  malade  tomba 
dans  le  désespoir.  A  la  fièvre  qui  épuisait  en  lui  les  sour- 
ces de  la  vie,  se  joignirent  bientôt  des  douleurs  d'entrailles 
qui  lui  ôtaient  le  sommeil.  Pendant  ces  souffrances  de 
corps  et  d'esprit,  Wolsey  ne  tourna  pas  une  seule  fois  ses 
regards  vers  le  ciel  ;  du  moins  ce  serviteur ,  qui  lui  resta 
fidèle  jusqu'à  la  mort,  Cavendish,  na-t-il  jusqu'à  cette 
heure  surpris ,  chez  son  noble  maître ,  aucune  aspiration 
chrétienne. 

Une  nuit,  le  1"  novembre,  on  entendit  frapper  à  la 
porte  du  château  (1)  :  c'était  sir  JohnRussell,  à  cheval,  qui 
demandait  à  entrer,  pour  parler  au  cardinal.  Il  apportait 
au  prisonnier,  de  la  part  du  prince,  un  nouvel  anneau 
d  or,  gage  nouveau  de  souvenir  et  de  bienveillance.  Que 
signifiait  cette  visite  nocturne?  Echappé  un  moment  à 
imiluence  de  sa  maîtresse,  Henri  regrettait-il  le  cardinal? 
Cette  bague  était-elle  le  symbole  d'une  prochaine  réconci- 
liation avec  l'exilé  qu'il  avait  été  obligé  de  sacrifier  aux 
exigences  de  la  favorite  ?  C'est  l'opinion  de  quelques  his- 
toriens favorables  au  monarque  ;  mais  Godwin  pense  que 
le  prince  jouait  alors  avec  Wolsey ,  comme  le  chat  joue 
avec  la  souris  :  et  la  comparaison  est  aussi  juste  que  pit- 
toresque. 

Jamais,  même  quand  François  P'  lui  écrivait  :  a  A  mon 
ami  le  grand  chancelier  d'Angleterre ,  d  Wolsey  n'avait 
paru  si  joyeux  :  ses  prières  ont  été  entendues  ;  Marie,  sa 
bonne  étoile ,  a  sans  doute  fait  un  miracle  :  Henri  s'est 
apaisé.  D'une  main  tremblante,  il  se  hâte  d'adresser 
quelques  lignes  de  remerciement  à  son  maître  :  «  O 
mon  bon,  mon  souverain  seigneur,  écrit-il,  recevez  mes 
humbles ,  mes  amoureux  remerciments  pour  le  présent 
qu'il  a  plu  à  votre  altesse  d'adresser  à  votre  pauvre  prêtre, 
à  votre  sujet  dans  la  poussière  ;  oh  !  je  vois  bien  que  mon 
gracieux  maître  a  pris  pitié  et  compassion  de  mon  afflic- 

(1)  Cavendisli,  1.  c,  p.  204* 
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tion.  Que  Dieu  vous  récompense  ;  je  le  prie  de  veiller  sur 
vous,  et  de  vous  combler  de  ses  trésors  (1),  » 

Cependant  les  ennemis  de  Wolsey  travaillaient  sans  re- 
lâche à  rassembler  contre  lui  des  chefs  d'accusation  qu'ils 
devaient  porter  à  la  chambre  des  communes. 

Le  bill  d'impeachment,  tissu  d'iniquités  ,  auquel  qua- 
torze pairs  avaient  apposé  leur  signature ,  contenait  qua- 
torze chefs  d'accusation  contre  le  ministre  disgracié  ;  on  lui 
faisait  un  crime  : 

«  D'avoir  exercé  les  fonctions  de  légat  sans  autorisation 
du  roi  ; 

»  De  signer  dans  ses  dépêches  au  pape,  ainsi  qu'aux  au- 
tres souverains  étrangers  :  le  roi  et  moi  ; 

»  D'avoir  dénoncé  par  un  hérault  d'armes  la  guerre  à 
Charles-Quint,  sans  avoir  consulté  le  roi  ; 

»  D'avoir,  malade  du  mal  français,  et  pourri  jusqu'aux 
os,  chassé  sur  la  bouche  du  roi  son  haleine  fétide; 

»  Et,  pour  obtenir  la  tiare,  d'avoir  fait  passer  en  Italie 
les  trésors  de  la  couronne  (2).  » 

C'est  le  1"  décembre  que  le  bill  fut  présenté  aux  com- 
munes :  Cromwell,  un  des  membres  de  la  chambre,  et  qui 
du  service  du  cardinal  était  passé  dans  la  maison  du  roit 
plaida  la  cause  de  son  ancien  maître  avec  tant  d'éloquence 


(1)  State-Papers,  1. 1,  p.  348,  3i9. 

(2)  Qo6d  sine  régis  venift  ac  Hcentià  legalinam  à  [)apft  authoritatem  acoept>- 
set,  eamqae  in  Angliâ  contra  regni  jura  exercuisset; 

Qu6d  in  omnibus  literis  qaas  ad  papam  et  externos  principes  dedisset,  tf 
régi,  his  verbis,  parem  adjnnxisset,  Rex  et  ego» 

Quod  magnum  regni  sigiilnm  regno  in  fielgium,  cilm  ad  Gsesarem  legatio- 
nem  obiisset,  exportasset  ; 

Quodf  rege  incunsulto,  bellam  Caesari  denuntiari  à  feciali  jussîsset; 

Qood  Gregorium  deCasalis  militém  ad  paciscendum  novum  interregenet 
ducem  Ferraris  fœdus,  rege  similiter  inscîo,  in  Italiam  misisset. 

Quod  morbo  gallico  penè  pntridas,  fœtidum  ac  tristem  anbelitnm  in  <m  KP 
insuflare  aasus  esset. 

Qnôd,  dàm  papatum  et  Romanos  honores  impndentissimè  ambiret,  imnco' 
sum  thesaurum  regno  in  Italiam  emisisset 

— ^Math.  Parker,  de  Antiqnitate  Britannicse  Ecdesise,  Londini,  1739t 
in-folio,  p.  485. 


DISGRACE    ET    MORT    DE    WOLSEY.  437 

que  i*acte  fut  rejeté.  Ce  triomplie  attira  Tattention  publique 
sur  l'orateur.  Cromwell  avait  montré  de  l'habileté  ;  au  lieu 
de  réhabiliter  Tadministratioa  du  chancelier,  il  s'était  at- 
taché à  démontrer  que  le  ministre  n'était  pas  coupable  de 
trahison,  et  il  eut  la  gloire  de  sauver  la  tète  de  son  bienfai- 
teur (1). 

L'espérance  sembla  rentrer  dans  la  maison  du  proscrit. 
Au  moment  même  ou  Gromwell  annonçait  au  cardinal  le 
rejet  du  bill  d'impeachment,  Norfolk  venait  lui  apporter  un 
message  où  le  roi  s'engageait  à  veiller  sur  l'avenir  des  do- 
mestiques dont  le  ministre  avait  été  obligé  de  se  séparer. 
La  lettre  du  souverain  était  pleine  d'expressions  affectueu- 
ses. Wolsey  voulut  fêter  l'envoyé  du  prince  ;  un  grand  dî- 
ner fut  préparé  dans  le  plus  bel  appartement  du  château  (2). 
On  s'était  à  peine  mis  à  table  que  Cavendish  vint  annoncer 
aux  convives  l'arrivée  d'un  nouveau  messager  (3)  :  c'était 
maître  Shelley  qui  se  présentait  au  nom  du  prince  pour 
demander  au  cardinal  le  transfert  à  la  couronne  du  palais 
d'York.  Wolsey,  surpris,  objecta  que  York-House  était  une 
propriété  ecclésiastique  dont  il  n'était  que  l'usufruitier  ; 
mais  Shelley,  juge  de  la  cour  des  plaids,  insista  en  prétex- 
tant qu'un  refus  désobligerait  le  souverain  qui  voulait  faire 
du  palais  sa  maison  de  plaisance.  Il  ajouta  que  l'opinion 
des  membres  du  conseil  était  unanime  :  il  fallait  donc  que 
le  cardinal  reconnût  que  le  palais  devait  désormais  appar- 
tenir au  roi  et  à  ses  successeurs.  Du  reste,  le  prince  ne  se- 
rait pas  ingrat  ;  il  conserverait  à  Wolsey  l'administration 
temporelle  et  spirituelle  des  sièges  d'York  et  de  Winches- 
ter, payerait  les  dettes  qu^il  avait  contractées  envers  la  cou- 
ronne, et  lui  ferait  des  présents  d'une  grande  valeur  (i). 


(t)  Lingard. —  Herbert. — Carte. 

(2)  Caveudish,  1.  c.,p.  214. 

(3)  Cavendish,  p.  215. 

(4)  Rymer  et  Fiddes  ont  donné  le  détail  des  présents  royaux  :  ils  consis- 
taient en  3,000  livres  en  argent,  en  9,565  onces  d*argenterie,  du  prix  de 
SOO  iiv.  ;  en  80  chevaux  et  6  mules,  valant  60  liv.;  en  6  chars  à  mule  de  la 
valeur  de  40  liv.;  en  50  paires  de  bœnfs  du  prix  de  40  liv.;  en  70  montons 
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Le  cardinal  répondit  au  juge  des  plaids  :  ce  Maître 
Shelley,  le  roi  est  un  prince  loyal  et  qui  ne  peut  Touloir 
que  ce  qui  est  juste.  Voyez  donc,  vous,  père  des  lois,  si  ce 
que  vous  me  demandez  est  légal  :  ce  qui  n*est  pas  légal 
blesse  la  morale.  Donc,  si  je  vous  donne  ma  signature, 
que  votre  conscience  en  prenne  la  responsabilité  ;  seule- 
ment, je  vous  en  prie,  dites  à  Sa  Majesté ,  mon  gracieux 
maître ,  qu'au-delà  de  cette  vie ,  il  est  un  ciel  et  un  en* 
fer  (1).  v>  Et  il  signa,  donnant  ainsi  un  funeste  exemple  à 
ces  âmes  sans  énergie^  qui,  de  peur  de  déplaire  au  roi, 
prendront  un  jour  pour  règle  de  conduite  dans  Taliéna- 
tion  de  biens  appartenant  h  des  corporations  religieuses, 
l'exemple  de  F  un  des  grands  dignitaires  de  TËglise  (2). 

Mais  ses  ennemis  n'étaient  pas  satisfaits  ;  le  plus  ardent 
était  le  duc  de  Norfolk,  qui,  quelques  jours  auparavant, 
était  venu  lui  apporter  le  joyeux  message  de  Henri  (3). 


estimés  12  liv.;  en  instrumenta  aratoires  de  la  valeur  de  300  Ht.;  entoat 
6^374  Uv.  5  sh.  7  d. 

(1)  Ànd  show  his  higknéss  from  me  that  t  must  désire  his  majesty  to  raaem- 
ber  there  is  both  heaven  and  heU.-^ Howard,  d'après  Gavendish,  p.  ft84. 

(2)  Le  chapitre  d*  York  confirma  la  donation,  et  York-Hoase  s'appela  bien- 
tôt le  manoir  de  Westminster  :  l'année  suivante  on  adjoignit  à  l'habitation  les 
yastes  prairies  qni  environnaient  Saint- James. — Hall,l.  c.  p.  786. 

(3)  La  haine  de  la  noblesse  pour  le  fils  du  boucher  d'Ipswich  était  justifiée 
par  l'insolence  du  parvenu  envers  les  grands  du  royaume,  qu'il  traitait  en  es- 
claves. Skelton  a  flétri  Timpudence  orgueilleuse  du  ministre  et  de  ses  valets 
dans  son  Wky  corne  ye  not  to  Court  ? 


My  lord  is  not  at  layser, 

Syr  ye  must  tary  a  stound 

Tyl  better  layser  be  found  ; 

And  syr  ye  must  daunce  attendance^ 

And  take  patient  sufferaunce. 

For  my  lord's  grâce 

Hath  now  no  time  nor  space 

To  speak  with  you  as  yet^ 

And  thus  they  shall  syt. 

Chu  se  them  syt  or  Ait, 

Stand  walke,  or  ride 

And  his  laiser  abide 

Perchaunce  half  a  yere. 

And  y  et  nevere  the  nere. 
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On  écoutait  ce  qu'il  disait  pour  le  raconter  à  la  cour  ;  on 
cherchait  à  connaître  le  nom  des  rares  visiteurs  qui  se 
détournaient  pour  aller  lui  porter  quelques  paroles  de  con- 
solation ;  on  l'accusait  de  tromper  le  roi  en  feignant  des 
maladies  qu'il  n'avait  pas.  On  menaçait  Anne  Boleyn  du 
retour  prochain  du  cardinal  au  pouvoir  :  et  la  favorite,  se 
penchant  sur  le  bras  de  son  amant,  dans  ses  promenades 
du  soir,  disait  au  prince  :  «  Qu'il  m*est  doux,  Sire,  de  me 
voir  avec  vous  dans  ces  beaux  jardins  que  mon  ennemi 
semble  n'avoir  embellis  que  pour  moi,  quoique  bien  sou- 
vent il  y  ait  médité  ma  perte  (1).  »  Le  lendemain,  au 
lever  du  roi,  on  apprenait  que  quelques-uns  des  serviteurs 
de  Wolsey  l'avaient  quitté  ;  une  autre  fois  qu'on  avait 
trouvé  moyen  de  diminuer  ses  revenus,  ou  qu'Esher,  ha- 
bitation pestiférée,  était  silencieuse  la  nuit  comme  le  jour. 
Ses  ennemis  auraient  voulu  dépouiller  les  arbres  de  son 
parc  de  leur  verdure,  et  chasser  les  oiseaux  qui  venaient 
chanter  sous  ses  fenêtres. 

Le  cardinal  retomba  dans  la  tristesse ,  et  le  chagrin 
détermina  bientôt  une  maladie  si  grave  qu'à  Greenwich 
on  disait  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  jours  à  vivre.  Le 
médecin  qui  vint  le  voir  écrivit  à  la  cour  que  Wolsey  était 
perdu  s'il  ne  recevait  quelque  marque  de  pitié.  «  Hfttez- 
vous  d'aller  le  consoler,  dit  le  prince  à  son  médecin,  en 
apprenant  cette  nouvelle  ;  car  je  ne  voudrais  pas  le  perdre 
pour  mille  livres  (la  moitié  de  la  somme  qu'il  dépensait 
pour  un  tournoi).  Par  sainte  Marie,  mon  bon  maître  Butt, 
dites-lui  bien  que  je  n'ai  rien  dans  le  cœur  contre  lui,  qu'il 
ne  s'abandonne  pas  au  désespoir,  et  que  je  l'aime  toujours.  » 

Et,  se  tournant  vers  sa  maîtresse  :  «  Je  vous  en  prie,  lui 
dit-il,  si  vous  m'aimez,  vous  lui  enverrez  quelque  doux 
souvenir  qui  lui  rendra  le  courage.  » 


An  Brit.  Mus.,  Coll.  Lansdowne,  978,  p.  283,  est  une  lettre clu  chapelain 
Thomas  Allen  au  comte  de  Shrewsbnry,  lequel  raconte  comment,  pendant  une 
semaine,  il  a  poursuivi  chaque  jour  Sa  Grâce  sans  pouvoir  lui  parler. 

(1)  Gaillard,  Hist.  de  François  I•^ 
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Alors  le  prince  tira  de  son  doigt  un  rubis  où  était  gravé 
son  portrait,  et  qu'il  avait  reçu  du  cardinal,  en  priant  le 
médecin  de  ToiFrir  au  mourant  ;  et  Anne  détacha  de  sa 
ceinture  un  petit  souvenir  qu'elle  chargea  le  docteur  de 
présenter  au  cardinal  comme  un  gage  d'amitié  (1). 

Le  cardinal  revient  à  la  vie,  mais  pour  retomber  bientôt 
dans  les  angoisses  de  la  mort,  quand  il  apprend  qu'on  lui 
retire  les  revenus  de  l'évéché  de  Winchester  (2)  ;  ou  a  cessé 
de  lui  payer  sa  pension ,  et  c'est  à  peine  s'il  a  de  quoi 
nourrir  le  peu  de  serviteurs  qu'il  a  pu  garder  à  son  ser- 
vice (3)  ;  son  habitation  a  besoin  de  réparations,  et  il  ne 
peut  en  relever  les  ruines;  au  milieu  de  l'air  épais  et  hu- 
mide d'Èsher,  sa  poitrine  s'enfle,  et  il  est  menacé  d'hydro- 
pisie.  «  Ah  !  de  grâce,  écrit-il  à  Gromwell,  qu'on  me  laisse 
changer  d'air,  ou  je  meurs  (4).  Les  médecins  m'abandon- 
nent, écrit-il  encore  à  Gardiner,  car  il  s'adresse  à  tous  ceux 
qui  peuvent  voir  la  face  du  prince  ;  je  vous  en  conjure,  il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  ou  Esher  me  servira  de 
tombeau  (5). 

Il  obtint  de  son  «  gracieux  souverain,  »  au  printemps 
de  1530,  l'autorisation  d'habiter  Richmond  (6);  là  du 
moins  il  respirait  un  air  pur.  Le  matin  il  se  promenait  dans 
le  parc  du  couvent  des  Chartreux,  silencieuse  retraite  qui! 
hanita  près  de  trois  mois.  Il  avait  adopté  la  vie  des  céno- 
bites :  il  se  levait  au  point  du  jour  pour  entendre  l'office; 
il  dînait  au  réfectoire  comnmn,  et  le  soir  il  allait  se  coucher 
à  l'angelus.  Cette  existence,  où  tous  ses  moments  étaient 
réglés,  avait  fini  par  calmer  ses  souffrances  ;  Wolsey  avait 
oublié  le  bruit  du  monde  et  les  agitations  de  la  cour;  avec 
la  prière,  dont  il  avait  senti  le  besoin  et  repris  l'exercice,  il 


(1)  Cavendish,!.  c.,p.  221  et  222. 

(2)  ElliV  Letters,  second  séries,  t.  lî,  p.  7. 

(3)  EHis*  Letters,  t.  II,p.7.— Cavendish,  p.  261. 

(4)  Fiddes,  collect. 

(5)  Uorîginalest  à  Oxford,  et  a  été  publié  par  EHîs. 

(6)  Turiier,  1.  c,  t.  II,  p.  291.  —  Giovanni  Joachinno,  lettere,  Mss.  Bé- 
tliune,  vol.  8539.  —  Le  Grand,  t.  III,  p.  41 1. 
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avait  retrouvé  la  paix  de  Tâme.  Cette  fois,  on  se  sent  ému 
de  pitié  à  la  vue  de  cette  grandeur  déchue  qui  cherche  dans 
Toraison  un  baume  à  ses  douleurs.  Il  y  a,  dans  le  spectacle 
de  cet  homme  d'État  conversant  avec  de  pauvres  moines, 
quelque  chose  qui  remue  Tâme.  On  voudrait  qu'il  mourût 
dans  le  silence  du  cloître,  à  côté  de  ce  bon  Cavendish ,  qui 
partage  la  joie  comme  il  a  partagé  les  disgrâces  de  son 
maître.  C'est  le  cœur  serré  qu'on  le  voit  quitter  cet  asile 
pieux  dont  ses  ennemis  sont  parvenus  à  le  chasser.  Rich- 
mond  est  si  près  de  Londres  qu'ils  ont  peur  que  Henri  ne 
prenne  envie  d'aller  visiter  son  vieil  ami  dans  cette  thébaïde 
que  Wolsey  pourrait  nommer  sa  Pathmos,  comme  Luther 
appelait  la  Wartbourg.  De  Greenwich  à  Richmond,  par 
eau,  c'est  pour  Henri  un  voyage  de  quelques  heures.  Et 
alors,  qui  sait?  le  monarque  peut-être  ramènerait  triom- 
phant à  Londres  le  favori  déchu.  A  tout  prix  les  créatures 
d'Anne  veulent  empêcher  cette  réconciliation. 

Le  cardinal  reçut  donc  l'ordre  de  résider  dans  son  ar- 
chevêché, à  200  milles  de  Londres.  Il  partit,  mais  s' arrê- 
tant à  chaque  instant  en  route  (1).  D'abord  à  Peterborough, 
où  le  dimanche  des  Rameaux  il  se  mêla  à  la  longue  proces- 
sion des  moines  de  l'abbaye,  portant  une  palme  à  la 
main  (2)  et  chantant  en  chœur  avec  les  fidèles.  Le  jeudi  Saint, 
il  voulut  lui-même  laver  les  pieds  de  douze  pauvres  enfants 
qu'il  embrassa  sur  la  joue,  et  à  chacun  desquels  il  donna 
douze  pences  (3)  et  trois  aunes  d'un  drap  grossier.  En 
quittant  Peterborough,  il  fut  accompagné  par  tous  les  frè- 
res de  l'abbaye  :  quelques  jours  avaient  suffi  au  cardinal 
pour  gagner  les  cœurs. 

Il  s'arrêta  près  de  Southwell,  à  Newark,  charmante  ré- 
sidence épiscopale;  il  voulait  y  passer  l'été  (4).  Là  Wolsey 
eut  bientôt  autant  d'amis  qu'il  y  avait  de  gentilshommes  et 
de  paysans.  Il  n'a  plus  qu'une  pensée ,  c'est  l'administra- 

(1)  Linganl,  1.  c,  t.  II,  p.  213. 

(2)  Howard,  1.  c.>  p.  512. 

(3)  Td.  ib. 

rO  Cavendish,  p.  23f».25t.— Tnrner,  t.  Tî,  p.  293, 

25. 
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tion  de  son  diocèse;  chaque  dimanche  il  monte  à  cheval 
et  se  rend  à  quelque  église  de  campagne  ;  à  son  approche, 
la  petite  cloche  du  village  s'ébranle,  les  enfants  accourent 
pour  lui  baiser  la  main,  les  jeunes  filles  pour  lui  présenter 
des  bouquets;  Tautel  est  tout  prôt  :  quelques  cierges,  une 
nappe  blanchie  la  veille,  un  tabernacle  de  bois  doré,  un 
vieux  missel  dont  les  feuillets  se  sont  usés  sous  les  doigts  des 
célébrants.  Le  légat  dit  la  messe,  et  quand  il  a  béni  les  as- 
sistants, son  chapelain  monte  en  chaire  pour  prêcher  (1). 
On  montre  encore  dans  la  contrée  le  chêne  au  pied  duquel 
il  venait  s'asseoir  pour  rendre  la  justice  :  son  bonheur  était 
de  réconcilier  des  familles  désunies,  et  le  vieux  diplomate  se 
rappelait  son  premier  métier.  Il  avait  un  moyen  infaillible 
de  renvoyer  contente  la  partie  qui  succombait  :  c'était  de 
lui  glisser  dans  la  main  un  ou  deux  angelots  d^or  pour  la 
dédommager  d'une  sentence  quelquefois  trop  juste.  Quand 
un  gentilhomme  passait  à  Newark,  il  avait  toujours  son 
couvert  mis  à  la  table  du  cardinal  :  table  simple,  frugale, 
mais  où  brillait  parfois  quelque  plat  en  vermeil  qu'il  avait 
pu  sauver  de  son  naufrage.  «  Tout  le  monde,  dit  un  histo- 
rien, était  séduit  et  comme  fasciné  par  le  doux  regard,  la 
politesse  exquise,  le  caractère  expansif,  la  conversation  en<» 
traînante  de  l'exilé  (2).  r>  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme! 
dit  l'auteur  d'un  vieux  petit  livre.  Qui  fut  moins  aimé  d'a- 
bord dans  le  nord  de  l'Angleterre  que  le  cardinal,  et  qui  fut 
plus  chéri  que  le  cardinal  depuis  qu'il  y  fit  un  trop  court 
séjour  (3)  ?  » 

C'étaient  là  des  joies  toutes  célestes  auxquelles  le  pro- 
scrit n'aurait  jamais  dû  renoncer,  dans  Tintérêt  de  son  re^ 
pos  et  de  sa  conscience,  et  peut-être  de  sa  gloire.  Mais  dans 
ce  long  pèlerinage  de  Richmond  à  la  ville  d'York,  à  mesuré 

(i)Liiigard,  1.  c*  t.  II.  p.  313. 

(2)  Tarner,  1.  c,  t.  II.  p.  294. 

(3)  Who  was  less  beloved  in  the  northe  thaa  my  Urd  Gardytiall  :  Ood  hâte 
his  sowle,  before  he  was  amonges  them  ?  Who  bettar  belovèd,  after  ke  htâ 
been  there  a  wbile?  —  A  Remedy  for  sédition,  1536. 
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que  le  voyageur  s'approche  de  son  siège  archiépiscopal,  ses 
nuits  sont  agitées  par  des  songes  ambitieux.  Assailli  par 
des  pensées  de  grandeur  mondaine,  son  cœur  bat  violem- 
ment ;  il  prête  de  nouveau  Toreille  à  Satan,  et  ne  peut  résis- 
ter au  tentateur,  qui  lui  montre,  dans  le  lointain,  son  ra- 
dieux palais  d'évêque  ,  emblème  d'un  pouvoir  qu'il 
retrouvera  bientôt  :  et  le  desservant,  qui  lavait  hier  les  pieds 
de  pauvres  créatures,  arrange  une  entrée  triomphale  dans 
la  ville  d'York,  quand  il  prendra  possession  de  son  siège. 
Il  traverse  une  contrée  où  le  prêtre  règne  en  maître,  et  où 
la  mémoire  de  Thomas  Becket,  cet  intrépide  défenseur  des 
droits  de  la  tiare,  est  en  vénération.  C'est  là  que  ses  enne- 
mis l'attendaient.  On  rapporte  au  roi  que  le  cardinal  veut 
essayer  du  rôle  de  Thomas  :  on  dit  que  dans  les  fastueux 
préparatifs  d'une  intronisation  prochaine  se  cachent  des 
pensées  de  révolte. 

Brian,  ambassadeur  à  la  cour  de  France,  écrit  qu'il  est 
informé  que  le  cardinal  correspond  secrètement  avec  Rome, 
et  qu'il  sollicite  du  pape  une  bulle  d'excommunication 
contre  Henri,  si  Henri  refuse  de  lui  rendre  les  sceaux  de 
l'Etat  (1).  Le  roi,  trompé  par  Suffolk  et  Norfolk,  ne  doute 
plus  qu'une  conspiration  contre  l'Etat  ne  soit  ourdie  par  le 
cardinal  (2] . 

L'ordre  tut  donné  de  l'arrêter.  Le  comte  de  Northum- 
berland  et  sir  Walter  Walsh,  accompagnés  d'un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes,  partirent  pour  Cawood.  Wolsey  ve- 
nait de  se  mettre  à  table,  la  croix  de  légat  à  ses  côtéig  (3  ), 
quand  ils  arrivèrent  à  la  cour  du  château.  Northumberlând, 
ne  voulant  pas  interrompre  le  dîner,  se  mit  à  se  promener 


(1)  Cossi  mi  disse  el  re  che  contro  S.  M.  el  machinava  nel  regno  et  fdori,  et 
m' hadeito  dove  e  corne  e  che  un  e  forse  più  d'  un  de  saoi  servîtori  V  hanno 
et  sGOperto  ed  accusato.^*^Lettere  di  Giovanni  Joachiano  de  Vaux,  8  et  10 
novembre  lô30.  Mss.  Béth.,  v*  8553. — L'ambassadeur  ajoute  :  Le  cose 
vecchie  nel  dette  cardinale  molto  gravezan  le  nuove.  Nous  citons  textuel- 
lement. 

(2)  Mus.  Brit.,  Mss.  Harl.,  n*  296,  p.  38. 

(3)  Tytler,  1.  c,  p.  285. 
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SOUS  les  arcades  de  la  galerie  :  mais  il  fut  aperçu  par  Wolsey, 
qui  se  leva  de  table,  persuadé  que  c'était  un  heureux  mé- 
sage  qu'on  lui  apportait  ;  car  le  comte,  quand  il  était  en- 
fant, avait  été  élevé  dans  la  maison  du  cardinal.  Il  s'avança 
donc  vers  Northumberland,  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  sa- 
lua avec  une  politesse  affectueuse,  et  jetant  les  yeux  sur  la 
garde  de  chevaliers  qui  se  pressaient  autour  du  gentilhomme: 
«  Mylord,  lui  dit-il,  c'est  très-bien  :  je  vois  que  vous  avez 
profité  des  conseils  que  je  vous  donnais  quand  vous  passiez 
vos  jeunes  années  avec  moi,  dans  le  sein  de  ma  famille  I 
Vous  avez  soin  des  serviteurs  de  votre  père,  Dieu  vous 
bénira  Mylord!  qu'ils  vivent  longtemps  et  meurent  à  votre 
service  (1)  !  » 

A  ces  mots,  il  prit  le  comte  par  la  main  et  le  conduisit 
dans  sa  chambre  à  coucher.  Northumberland  ému,  resta 
sans  voix  pendant  quelques  minutes  (2).  Après  une  longue 
lutte  entre  son  affection  pour  Wolsey,  et  son  devoir,  comme 
sujet  du  roi,  il  s'enhardit,  et  posant  sa  main  tremblante  sur 
le  bras  de  son  vieux  professeur  :  a  Mylord,  dit-il  en  épelant 
chaque  syllabe  de  laterrible  formule,  je  vous  arrête  comme 
coupable  de  haute  trahison.»  Le  cardinal  attéré,  et  les  mains 
jointes,  regardait  le  comte  d'un  air  hébété.  Il  se  remit  bien- 
tôt, se  releva  et  s'adressant  au  gentilhomme.  «  De  quel 
droit  m'arrétez-vous,  demanda-t-ilî  — Du  droit  que  j'ai 
reçu  démon  maître,  répondit  Northumberland. — Mon- 
trez-moi votre  commission,  reprit  le  cardinal . — Je  ne  le  puis, 
Mylord.  —  En  ce  cas,  je  ne  vous  obéirai  pas  (3).  »  Mais  ce 
moment  de  surexcitation  nerveuse  passé ,  le  cardinal  se 
soumit  aux  ordres  du  prince.  Le  comte  de  Northumberlaud 
et  sir  Walter  Walsh  confièrent  la  garde  du  prisonnier  à  cinq 
de  ses  serviteurs  qui  devaient  l'accompagner  jusqu'à 
Londres. 

Le  lendemain,  jour  du  départ,  Cavendish  entra  comme 

(1)  Tytier,  1.  c,  p.  285. 

(2)  Tytier,  l.c,  p.  285. 

(3)  Howard,  1,  c,  541. —  Cavendish. 
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de  coutume  dans  la  chambre  de  son  maître  a  qui  pleurait 
à  fendre  le  cœur  le  plus  insensible,  »  dit  ce  serviteur  dont 
la  mémoire  soit  à  jamais  bénie.  A  la  vue  de  Gavendish ,  le 
cardinal  se  leva  de  son  fauteuil ,  et  lui  tendant  la  main  : 
«Mon  pauvre  ami,  dit-il,  je  pensais  à  vous,  à  vos  peines, 
à  vos  chagrins,  à  votre  dévouement;  vous^ui,  pour  me  ser- 
vir, avez  abandonné  votre  pays,  votre  femme,  vos  enfants, 
votre  famille  :  et  dire  que  je  n'ai  rien,  rien  pour  vous  ré- 
compenser !,ni  tous  ceux  qui  sont  là  autour  de  moi,  pauvres 
gens  !  ))  Et  levant  la  tête  :  «Mon  bon  Cavendish,  ajouta-t-il, 
comme  s'il  était  encore  assis  dans  son  fauteuil  de  chance- 
lier, j'espère  que  vous  n'avez  jamais  eu  à  rougir  de  moi?  » 

((  Oh  !  non,  reprit  le  serviteur,  et  je  le  dirai  devant  le 
roi,  devant  vos  juges  !  Se  jetant  aux  pieds  de  Wolsey  qu'il 
étreignait  de  ses  deux  bras  :  a  Mon  maître ,  dit-il  en 
sanglottant ,  reprenez  courage  ;  la  malice  de  vos  ennemis 
sera  confondue  (1).  » 

Un  moment  après,  un  garde  entra  pour  avertir  le  cardi- 
nal que  l'heure  du  départ  était  arrivée. 

((  Amen,  dit  le  cardinal,  quand  il  plaira  à  Mylord  Nor- 
thumberland.  » 

Lorsque  le  prisonnier  quitta  Cawood,  les  rues  étaient 
remplies  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  qui  criaient  : 
«  Que  Dieu  sauve  Votre  Grâce  et  confonde  vos  enne- 
mis (2)  !  » 

Le  cortège  marchait  lentement  et  s'arrêtait  à  presque 
tous  les  villages,  car  le  pas  de  la  mule  même  faisait  souffrir 
le  malade.  Quelques  heures  après  la  scène  de  Gawood,  son 
visage  s'était  ridé  comme  si  un  demi-siècle  eût  passé  sur 
sa  tête.  Il  fallait  le  mettre  au  lit,  car  ses  jambes  fléchis- 
saient quand  il  était  un  moment  resté  debout.  A  Sheffield- 
Parck,  lord  Shrewsbury  le  reçut  en  gentilhomme  et  en 
chrétien.  Wolsey  avait  été  contraint  de  s'arrêter  au  château 


(1)  Howard,  1.  c,  p.  545-547. 

(?.)  God  savc  your  grâce...  wepray heaven  tbat  a  very  vengeance  may  light 
npon  them. — Cavendish,  I.  c,  p.  290. 
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de  ce  seigneur,  tant  il  souiFrftit  de  son  mal  d'entrailleâ! 
A  dîner,  il  sentit  son  cou  qui  se  glaçait,  et  se  lera  pour 
se  promener  dans  la  galerie  couverte  du  château.  Caven- 
dish  le  trouva  appuyé  sur  une  balustrade,  un  chapelet  à  la 
main.  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  detpianda  Wolsey  à  son 
ami?  —  On  dit  que  sir  William  Kingston  arrive  avec  vingt- 

Suatre  hommes  de  garde  pour  vous  servir  d'escorte,  répon- 
it  l'intendant  (1). 

<(  Maître  Kingston  !  maître  Kingston  !  y>  répéta  le  prison- 
nier en  faisant  un  signe  de  croix,  car  c'était  le  constable  de 
la  tour  de  Londres.  «  Que  là  volonté  de  Dieu  sôit  faite, 
ajoutait-il,  mais  où  est  maître  Kingston?  » 
L'officier  s'approcha  et  mit  un  genou  en  terre. 
«Sir  William,  levez^vous,  cria  le  cardinal,  levez-vous! 
On  ne  s'agenouille  pas  devant  un  misérable  comme  moi. 
Debout,  maître  Kingston,  ou  je  tombe  à  vos  pieds.  C'est 
donc  Sa  Majesté,  continua  le  cardinal,  qui  vous  a  chargé 
de  m'accompagner  jusqu'à  Londres  ? 

—  Oui,  mylord,  reprit  Kingston;  elle  veut  que  je  vous 
traite  avec  tous  les  égards  qu'on  doit  à  Votre  Grâce.  On  dit 
que  vous  vous  êtes  rendu  coupable  de  crimes  auxquels  on 
ne  croit  pas  et  dont  il  vous  sera  facile  de  vous  justifier  de- 
vant le  tribunal  :  vous  triompherez,  j'en  suis  sûr,  de  vos 
accusateurs  (2) . 

—  Merci  de  vos  souhaits  et  de  votre  bonne  nouvelle,  dit 
le  cardinal,  et  croyez  bien  que  si  j'étais  leste  et  robuste 
comme  autrefois,  j'irais  en  poste  avec  vous  jusqu'à  Londres; 
mais  je  ne  puis  plus  marcher,  hélas  !  je  suis  bien  mal ,  je 
m'en  vais  (3).  » 

La  nuit  du  samedi  fut  mauvaise,  et  le  dimanche  il  éprou- 
va deux  crises  violentes  ;  le  lundi,  quand  le  jour  parut,  il 
était  si  faible  qu'il  ne  put  quitter  le  lit.  Le  mardi  il  se  remit 
en  route  ;  et  alla  coucher  à  l'abbaye  de  Leîcester.  «  Frère 

(1)  Cavendish,  ].  c.,p.  291. 
(î)  Cavendish,  1.  c,  p.  309. 
(3)  Cayendish,  1.  c,  p.  310-313. 
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t  dit  le  cardinal  en  entrant  dans  le  monastère,  c'est  un 
peu  de  terre  que  je  vous  demandé  ;  un  petit  coin  de  terre 
comme  au  plus  obscur  de  vos  moines  :  y>  on  fut  obligé  de  le 
porter  au  lit. 

Le  mercredi  on  crut  remarquer  sur  ses  yeux  un  cercle 
noirâtre.  Cependant  Wolsey  voyait  assez  pour  apercevoir , 
àtravers  les  fenêtres  de  sa  chambre,  d'épais  nuages  qui  flot- 
taient sur  la  campagne.  Il  demanda  à  ses  domestiques 
l'heure  qu'il  était;  on  lui  répondit  ;  huit  heures.  c(  Huit 
heures,  dit  le  malade  en  se  passant  la  main  sur  le  front, 
cela  n'est  pas  possible.  Huit  heures  !  A  huit  heures ,  vous 
n'aurez  plus  de  maître  (1).  » 

Il  avait  neigé  toute  la  nuit  du  mercredi  :  le  jeudi,  en  se 
«veillant,  le  prisonnier  fit  appeler  son  chapelain,  se  con- 
fessa et  reçut  les  sacrements.  En  apercevant  Kingston  au- 
près de  son  lit,  il  lui  fit  signe  d'approcher,  et  lui  dit  d'une 
voix  souvent  interrompue  par  le  râle  de  la  mort.  «  Maître 
Kingston,  recommandez-moi  bien  au  souvenir  de  Sa  Ma- 
jesté :  je  la  supplie  de  se  rappeler  tout  ce  qui  s'est  passé  en- 
tre nous,  et  spécialement  au  sujet  de  la  bonne  reine  Cathe- 
rine, et  alors  sa  conscience  lui  dira  si  je  meurs  coupable. 
C'est  un  prince  obstiné  dans  ses  résolutions,  que  le  roi 
Henri;  plutôt  que  de  céder,  il  compromettrait  la  moitié  de 
son  royaume.  Je  vous  l'assure,  plus  d'une  fois  j  ai  tenu  ses 
genoux  embrassés  pour  le  détourner  de  son  funeste  pen- 
chant à  la  convoitise,  et  je  n'ai  pu  réussir.  Mattre  Kings- 
ton, que  n'ai-je  servi  mon  Dieu  avec  autant  d'ardeur  que 
j'ai  servi  mon  roi  !  Dieu  ne  m'aurait  pas  abandonné  dans 
ma  vieillesse  (2):  Ce  qui  m'arrive  est  le  juste  châtiment  de 
mes  fautes.  » 

La  voix  lui  manqua  :  tous  les  assistants  pâlirent. 

«  Adieu,  maître  Kingston,  dit-il  après  une  minute 
d'anxiété  parmi  les  spectateurs  ;  adieu,  mes  amis  !  »  Sa 

(1)  Cavendish  et  tous  les  historiens. 

(2)  If  I  had  served  God  as  diligently  as  I  hâve  done  the  king,  he  would 
ûothave  given  me  over  in  my  grey  hair.  — Cavendish.  —  'turner.  — Ling^rd. 
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main  crispée  s'allongea  sur  le  drap  du  lit  :  Cavendish  la 

Erit  pour  la  porter  à  ses  lèvres;  en  ce  moment  huit 
eures  sonnèrent  à  Thorloge  du  château,  et  Cavendish,  saisi 
d'eiFroi  à  ce  son  prophétique  >  laissa  tomber  le  bras  de  l'ago- 
nisant :  le  cardinal  venait  d'expirer  (1). 

On  se  hâta  de  Tensevelir  :  le  cadavre  tombait  en  putré- 
faction. Quand  on  le  déshabilla  on  trouva  sous  une  che- 
mise de  toile  de  Hollande  un  cilice  qui  lui  couvrait  le 
corps  (2).  On  revêtit  ensuite  le  mort  de  tous  ses  ornements 
sacerdotaux  ;  on  lui  mit  sa  mitre,  sa  crosse,  son  anneau,  sa 
robe  rouge,  et  on  l'exposa  la  face  découverte  sur  un  cata- 
falque. Le  30  novembre  1530 ,  jour  de  saint  André,  le 

(1)  Then  presentlie  Uie  cbcke  strooke  eigbt,  at  vrhich  time  hegave  ap  ùe 
ghost.-^  Howard,  1.  c,  p.  580. 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  Wolsey,  pour  échapper  à  réchafaod 
anquel  il  était  réservé,  s'était  empoisonné.  Les  sentiments  de  profonde 
piété'  que  le  cardinal  témoigna  avant  de  mourir  ,  réfutent  assez  cette 
calomnie.  Dàs  qu*il  s'aperçut  que  sa  dernière  heure  approchait,  il  tourna  les 
yeux  vers  le  ciel»  et  revint  à  la  vive  foi  de  son  enfance.  Dans  ses  derniers 
moments,  un  vendredi,  on  le  vit  refuser  de  boire  un  bouillon  de  ponlet  que 
Cavendish  lui  présentait,  parce  que  c'était  un  jour  maigre.  «  Mais  vous  êtes  ma- 
lade, lui  dit  le  docteur.— C'est  vrai,  répondit  Wolsey .  mais  je  n'en  veux  plus.» 
—  Yea,  saîd  Wolsey,  wbat  though?  I  will  eat  no  more. —  Howard,  1.  c,  p. 
577,  note. 

Le  cardinal  a  trouvé  d'ardents  panégyristes  ;  un  poète,  Storer^  raconte  en 
beaux  vers  les  derniers  instants  de  l'homme  d'Etat.  Voici  comment  il  le  fait 
parler  au  moment  suprême  : 

I  did  not  mean  with  predecessor's  pride, 
To  walke  in  cloth,  as  custome  did  require  ; 
More  fit  that  cloth  were  hung  on  either  side 
In  mourning  wise,  or  make  tbe  poor  attire  ; 
More  fit  Ihe  dirige  of  a  mournful  quire 
In  dull  sad  notes  ail  sorrowes  to  exceedc, 
For  him  in  whom  the  prince's  love  is  dead. 

I  am  the  tombe  where  that  affection  lies, 
That  was  the  closet  where  it  living  kept  : 
Yet  wise  men  say,  affection  never  dies. 
No  !  but  it  turnes  ;  and  when  it  long  hath  slept, 
Looks  heavy,  likethe  eiethat  long  hath  wept. 
Oh  !  could  it  die,  that  were  a  restfull  state  ; 
Bat  living,  it  couverts  to  deadly  hâte. 

(2)  Tumer.  -  Howard. 
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corps  fut  déposé  dans  un  caveau  de  la  chapelle  de  la 
Vierge,  à  Leiceister. 

Malgré  les  fautes  et  les  crimes  peut-être  dont  il  se  ren- 
dit coupable  pendant  sa  longue  administration,  et  que  nous 
n'avons  ni  palliés  ni  dissimulés ,  Wolsey  fut  un  des  plus 
grands  ministres  que  FAngleterre  ait  jamais  possédés.  A 
Texception  de  la  probité,  il  eut  toutes  les  qualités  qui  con- 
stituent Thomme  d'Etat:  le  génie  instinctif  des  affaires,  un 
coup  d'œil  prompt  et  sûr ,  la  connaissance  des  hommes  et 
des  choses,  fart  de  maîtriser  les  événements,  une  habileté 
unique  à  faire  tourner  des  faits  accomplis  au  profit  de  la 
fortune  de  son  pays.  11  éleva  la  politique  jusqu'aux  propor- 
tions de  la  science,  et  son  école  lui  a  survécu  ;  il  appliqua 
<  d'intuition  à  la  diplomatie  toutes  les  théories  gouvernemen- 
tales que  Machiavel  a  rassemblées  dans  son  livre  du  Prince: 
;  la  ruse,  l'hypocrisie,  le  mensonge,  la  corruption.  S'il  ne 
se  fût  servi  que  de  moyens  avoués  par  la  morale,  il  eût  été 
!  moins  heureux  :  c'est  l'homme  du  fait  matériel.  Un  des 
'  premiers  il  comprit  que  l'Angleterre,  reine  des  mers,  pou- 
I  vait  être  la  maîtresse  du  monde  ;  son  plus  beau  titre  de 
1  gloire,  aux  yeux  de  ses  concitoyens,  c'est  le  soin  qu'il 
donna  à  l'agrandissement  de  la  marine  anglaise.  Ce  fut 
.  sous  son  ministère  qu'une  flotte  partit  des  eaux  de  la 
Tamise  pour  aller  à  la  recherche  de  terres  inconnues  ; 
Tun  des  vaisseaux  d'exploration ,  la  Marie  de  Guildford  , 
était  commandé  par  un  officier  nommé  Rut,  l'autre, 
le  Sampson,  par  Albert  de  Prato,  chanoine  de  Saint-Paul 
à  Londres.  On  sait ,  d'après  une  lettre  du  capitaine  Rut , 
adressée  à  Henri ,  que  dans  leur  voyage  de  conserve  Ips 
deux  bâtiments  pénétrèrent  jusqu'au  52»  degré  de  latitude 
septentrionale ,  où  ils  découvrirent  d'immenses  bancs  de 
glaces  (1).  Nous  avons  vu  de  quel  glorieux  patronage 
Wolsey  honora  les  lettres.  Presque  tous  les  humanistes  de 
l'époque  furent  ses  créatures  ou  ses  protégés.  Il  appela 


(1)  Biddle's  Memoirs  of  Sébastian  Cabot.  -  Bancrofte'  History  of  the  Uni- 
ted-States. 
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Vives  en  Angleterre  ;  il  aurait  voulu  donner  une  chaire  à 
Erasme  ;  il  révéla  les  talents  de  Stephen  Gardiner  ;  il  fit  la 
fortune  de  Pace.  Aussi  les  lettrés  pleurèrent-ils  sa  dis- 
grâce et  son  trépas  :  un  seul  d*entre  eux  eut  le  triste  cou- 
rage de  jeter  sur  la  tombe  du  mort  de  méprisantes  paroles 
au  lieu  d'encens  qu'il  devait  y  brûler  :  Tingrat  se  nommuit 
Erasme  (1).  Le  marbre  et  la  pierre  racontent  encore  à  Ox- 
ford et  à  Ipswich  les  services  que  le  cardinal  rendit  aux 
sciences.  Comme  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  Wol- 
sey  avait  étudié  Tarchitecture ;  c'est  lui  qui,  dit-on,  four- 
nit le  dessin  du  palais  de  Hampton-Court ,  une  des  mer- 
veilles de  l'Angleterre  (2). 

On  s'est  demandé  comment  serait  mort  Wolsey  s'il 
avait  pu  continuer  son  voyage  jusqu'à  Londres  ;  nous  pen- 
sons qu'il  ne  serait  pas  sorti  vivant  de  la  Tour  (3).  Son 
arrêt  fut  prononcé  le  jour  où  le  prince  put  croire  que  le 
ministre  déchu  conspirait  contre  le  chef  de  l'Etat  :  Wol- 
sey eût  eu  le  sort  de  Buckingham  :  son  sang  seul  pouvait 
apaiser  Aime  Boleyn. 

(1)  Plané  regnabat  veriùs  quàm  ipse  rex  :  metaebatnr  ab  omniHas,  amabt'- 
tur  à  pauci»,  nedicam  à  nemine.--  Epist.,  lib.  XXTI,  ep.  55. —  "Wolsey 
avait  comblé  le  philosophe  de  marques  de  bienveillauce  :  a  Ëboraoensis  doAt- 
vitme  prœbindâ  Tornacensi.  »  — >Lib.  VIU,  epist.  129. 

(2)  L^édifice  fut  commencé  en  1Ô15,  sous  la  direction  de  Warden.  Stowe 
raconte  qne  le  roi,  ébloui  des  richesses  que  le  cardinal  avait  répandues  dam 
la  construction  de  ce  monument,  demanda  à  son  favori  quelle  avait  été  son  in- 
tention en  bâtissant  un  palais  qui  effaçait  en  splendeur  toutes  Us  résidences 
royales  :  a  Pas  d*autre,  répondit  le  ministre,  que  d'en  faire  hommage  à  diob 
bien-aimé  souverain.  »  Le  roi  accepta  le  cadeau,  et  fit  présent  en  échange  à 
Wolsey  de  Richmond»  Hampton-Court ,  en  1626,  devint  la  propriété  àt 
Henri;  en  1538,  un  acte  du  parlement  fit  du  parc  de  Hampton-Court  vue 
chasse  royale  ;  n  et  ce  parc,  dit  le  statut,  est  donné  au  prince  avec  les  dépen- 
dances, afin  que  vieux  et  corpulent  il  puisse  Jouir  sans  fatigue  de  son  amuse- 
ment favori.  V  -^  The  Stranger's  Guide  to  Hampton-Gourt  palace,  by  Job 
Griindy,  p.  9. 

(3)  Neque  enim  dubium,  suppHcium  ejus  vel  insontis  futurum  fuisse  cre^ 
ditur.-^  Gratianas,  cité  par  Bayle,  Dietionnaire  historique. 
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Naissance  de  sir  Thomas  More. — II  entre  en  qualité  de  page  chez  le  chan* 
celîer  Morton.  — ■  Ses  étodee. -^  Il  veut  quitter  le  monde;  renonce  à  son 
projet  de  vie  ascétique  et  se  marie*  -^  More  k  la  chambre  des  communes.-*-, 
Au  service  de  Henri  YIII. — Il  succède  à  Wolsey.  —  Causes  de  sa  fortune. 
—Intérieur  de  la  famille  du  chancelier. — Vie  domestique,—  Hans  Holbein 
est  admis  dans  la  maison  de  More.  —  Chelsea.  --'  Caractère  et  occupations 
du  ministre. 


Henri,  sMl  faut  en  croire  Erasme,  avait  offert  les  sceaux 
de  TEtat  à  Warham ,  archevêque  de  Cantorbéry  ,  qui  les 
refusa  en  s'excusant  sur  son  grand  âge  (1)  ;  mais  Tévêque 
de  Bayonne,  qui  connaissait  beaucoup  mieux  que  le  phi- 
losophe les  secrets  de  la  cour ,  écrivait,  en  voyant  tomber 
Wolsey  :  ce  Outre  les  pillerîes  dont  on  le  charge ,  et  les 
brouilleries  semées  par  son  moïen  entre  les  princes  chres- 
tiens,  on  luy  mect  encore  tant  d'aultres  choses  suz  ,  qu'il 
est  du  tout  affolé.  On  ne  sçait  encore  qui  aura  le  sceau  ;  je 
crois  bien  que  les  prestres  n'y  toucheront  plus,  et  qu'à  ce 
parlement  ils  auront  de  terribles  alarmes. . . .  Monseigneur, 
je  suis  contrainct  de  vous  dire  que  je  suis  icy  en  la  plus 
grant  honte  que  jamais  homme  fut,  qui  beaucoup  me  aug- 
mentera quand  tout  le  parlement  sera  ensemble  (2).  »  Ce 

(1)  Erasmi  Op. ,  epist.  Johanni  de  Yergarâ,  1530. 

(2)  Lettre  de  révéqué  de  Bayonne  an  grand  maître,  22  oct.  1529.'—  Mss. 
Béthune,  vol.  8530. 
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fut  moins  par  affection  pour  Tancien  orateur  de  la  chambre 
des  communes  que  dans  Fintérêt  dé  sa  maîtresse  que  le  roi 
jeta  les  yeux  sur  sir  Thomas  More  pour  remplacer  le  car- 
dinal (1).  Il  pensait  que  More  ne  refuserait  pas  de  faire 
une  reine  d^Anne  Boleyn  ;  mais  il  se  trompait. 

Né  à  Londres  vers  1480 ,  More  appartenait  à  la  petite 
noblesse  du  pays  (gentry)  (2).  Son  père ,  John ,  qui  vivait 
encore,  avait  été  longtemps  juge  à  la  cour  du  Banc  du  roi  : 
c'était  un  magistrat  connu  par  son  intégrité  et  sa  gaieté 
sardonique,  qu'il  transmit  à  son  enfant.  Thomas  était  en- 
tré fort  jeune  comme  page  dans  la  maison  du  chancelier 
de  Henri  VII ,  le  cardinal  Morton ,  qui ,  pour  remplir  les 
coffres  toujours  béants  de  son  maître,  avait,  comme  nous 
Tavons  dit  ailleurs ,  inventé  l'argument  à  deux  tranchants 
qu'on  appelait  la  fourche  de  Morton.  Le  ministre  s'en  ser- 
vait pour  aiguillonner  le  zèle  souvent  récalcitrant  des  sujets 
de  Sa  Majesté,  qui  refusaient  de  se.  laisser  dépouiller  dans 
l'intérêt  du  fisc  (3). 

L'enjouement  du  page  qui  servait  à  table,  fut  remarqué 
du  prélat.  Morton ,  bien  que  septuagénaire ,  aimait  à  voir 
régner  la  gaieté  dans  son  palais.  On  donnait  quelquefois  des 
représentations  dramatiques,  surtout  aux  fêtes  de  Noël, 
dans  les  appartements  de  Sa  Grâce  :  scènes  tout  italiennes, 
à  travers  lesquelles  venait  se  jeter,  sans  se  faire  annoncer, 
le  jeune  More,  qui  n'avait  pas  besoin  de  souffleur  pour  im- 
proviser toutes  sortes  de  bouffonneries  dont  s'amusait  le 
cardinal  (4).  «  Vous  voyez  bien  ce  petit  garçon  qui  nous 
sert  à  table  et  qui  joue  si  bien  la  comédie,  disait  souvent 

(1)  ^tx  jtonid  eefli*f 6te  aa  aMtHntXié,  ^wVi  @Hmme  su  ®uttihn  W 
6(f)etbund  iu  txHXttn.  —  ©eord  Z^maî  9tub()avt/  X6oma$  <SSt^xvAi  p.  319. 

(2)  Lord  Campbell  a  publié  récemment  une  histoire  des  grands  chanceliers 
d*AngIeterre.  Madame  Pauline  Roland  a  détaché  de  l'ouvrage  la  biographie 
de  sir  Thomas  More,  qu'elle  a  publiée  dans  la  Revue  Indépendante  (août  et 
septembre  1846).  Nous  avons  consulté  le  travail  consciencieux  de  Taotear 
français. 

(3)  Voyez  le  chapitre  l*'dtt  tome  1er  de  cette  histoire. 

(4)  Madame  Pauline  Roland,  Revue  Indép.,  p.  288. 
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Morton  à  ses  hôtes,  regardez-le  bien  :  je  vous  prédis  qu'il 
fera  un  jour  un  grand  homme  (1).  » 

Thomas  quitta  bientôt  le  palais  archiépiscopal  pour  fré- 
quenter l'université  d'Oxford ,  école  de  privation  où  l'en- 
fant eut  souvent  à  souffrir,  car  son  père  était  économe 
jusqu'à  l'avarice.  Du  reste,  si  l'élève  était  obligé,  à  l'uni- 
versité, de  manger  du  pain  noir,  le  professeur  n'était  guère 
plus  heureux.  Erasme  nous  apprend  quelque  part  qu'avant 
l'administration  de  Wolsey  ,  le  maître  n'avait  pas  souvent 
de  quoi  s'acheterune  chandelle  pour  veiller  pendant  les  lon- 
gues nuits  d'hiver.  Thomas  resta  deux  ans  à  Oxford.  En 
quittant  le  collège,  il  fut  envoyé  à  Londres  pour  apprendre 
le  droit,  son  père  voulant  en  faire  un  homme  de  robe.  Il 
entra  d'abord  à  New-lnn,  une  de^  cours  de  la  chancellerie, 
où  il  étudia  la  lettre,  ou  comme  on  disait  alors,  ce  i'écorce 
des  lois;  »  puis  à  Lincoln's-Inn,  pour  s'initier  à  la  science 
ou  à  la  «  moelle  »  de  la  jurisprudence  (2). 

Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  18  ans  il  fut  nommé 
lecteur  dans  l'une  des  sections  de  la  cour  de  la  chancelle- 
rie. Peu  de  temps  après,  il  commenta  publiquement  dans 
l'église  de  Saint-Laurent,  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augus- 
tin (3).  L'évêque  d'Hippone  était  pour  More  l'objet  d'un 
culte  passionné  :  Henri  n'avait  jamais  aimé  saint  Thomas 
d'un  amour  plus  fervent.  Son  auditoire  était  nombreux  : 
on  y  voyait  toutes  sortes  de  belles  intelligences  :  des  ma- 
gistrats, des  légistes,  des  théologiens  ,  des  prêtres  et  des 
évêques  (4).  C'est  peut-être  dans  la  Cité  de  Dieu,  que  More 
trouva  enfermés  quelques  germes  de  cette  Utopie  qui  de- 
vait tenir  une  si  grande  place  dans  l'histoire  littéraire  du 
seizième  siècle.  Malheureusement  il  se  trompa  en  voulant 
reproduire  sur  cette  terre,  les  harmonies  intimes  que  le 
docteur  africain  entrevoyait  dans  le  ciel. 


(1)  Madame  Pauline  Roland,  Revue  Indép.,  p.  288. 

(2)  Campbell,  cité  par  Mad.  Pauline  Roland,  ib.,  p.  289  et  290. 

(3)  Mad.  Pauline  Roland,  1.  c,  p.  288. 

(4)  Rudhart.,  1,  G.,  p.  42. 
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Mais  à  peine  avait-il  feuilleté  cpielques  pages  de  ce  livre 
merveilleux,  qu'une  grande  révolution  s'opéra  dans  ses 
idées.  More  conçut  le  projet  de  renoncer  au  monde  et  de 
s'ensevelir  dans  un  couvent  :  c'est  dans  Tordre  des  Frao- 
ciscains  qu'il  voulait  entrer  (  1  ).  Saint  François  d* Assises 
était  l'idéal  de  la  pauvreté  qu'il  espérait  faire  revivre,  au- 
tant que  Dieu  toutefois  lui  en  donnerait  la  force  et  le  cou- 
rage. Il  aspirait,  comme  son  patron,  à  courir  les  grands 
chemins,  le  sac  sur  le  dos,  le  corps  recouvert  d'une  robe  de 
bure,  les  reins  ceints  d'une  corde,  les  pieds  nus,  tendant  la 
main  aux  passants,  et  s'il  les  trouvait  sans  pitié,  se  confiant, 
ainsi  que  l'oiseau  des  champs,  aux  soins  de  la  Providence. 
Toutefois,  avant  de  commencer  cette  vie  d'épreuves,  il 
voulut  essayer  ses  forces  :  il  revêtit  lecilice  (2),  jeûna,  se 
macéra,  coucha  sur  la  paille,  et  dormit  à  peine  quelques 
heures.  Il  était  venu  se  loger  tout  près  d'un  couvent  de 
chartreux ,  afin  d'entendre  à  tout  moment  la  petite  cloche 
qui  conviait  les  frères  à  la  prière,  et  le  soir,  le  bruit  de  la 
pelletée  de  terre  que  chaque  moine  jetait  dans  sa  tombe 
entr'ouverte>  avant  de  s'endormir. 

Il  s'était  trompé  sur  sa  vocation  :  par  ordre  de  son  direc- 
teur, il  dut  renoncer  à  son  projet  de  vie  nomade.  «  Dieu , 
dit  son  arrière-petit  fils,  le  destinait  à  servir  d'exemple  à 
ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  pour  leur  enseigner  com- 
ment ils  doivent  élever  leurs  enfants,  chérir  leur  compagne, 
se  dévouer  au  pays ,  et  pratiquer  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes :  piété,  humilité,  obéissance  et  chasteté  conju- 
gale (3).»  Or,  dans  le  comté  d'Essex  vivait  un  bon  père  de 


(i)  Madame  Pauline  RolaDd,  1.  c,  p.  291. 

(2)  Âdolesceus  quippe  «sus  est  cilicîoi  — Stapleton,  Vîta  Tbonae  Mon. 
(Très  Thomae,  sen  res  gestœ  sancti  Thomœ  apostoli,  sancti  Tkomse  archiepis- 
copi  cantuariensis,  et  martyris  Thomae  Mori...  Doaci,  1588,  in-So.) 

(3)  Thomas  More^s  Life  of  sir  Thomas  More  knight,  London,  1627,  iB-4*. 
C'est  l*arrière-petit-fils  du  ehancelier,  lequel  se  maria  et  après  la  iBort 
de  sa  femme  prit  les  ordres,  n  termina  sa  carrière  à  Rome.  Son  corps  repose 
dans  l'église  de  Saint-Louis.  — Niceron,  Mémoires,  etc.,  t.  XXV,  p.  230  et 
2  31 .—  M.  Joseph  Hanter  pense  qu'on  s'est  trompé  en  attribaant  II  sir  Tk9* 
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famille  nommé  Golte  de  Newhall  (  1  ),  entouré  sur  ses  vieux 
jours  de  filles  charmantes,  dont  la  plus  jeune  captiva  le  cœur 
de  More.  Un  matin,  More  s*était  mis  en  chemin  pour  aller 
demander  au  gentilhomme  la  main  de  celle  qu'il  aimait. 
Mais  sur  la  grande  route,  il  réfléchit  qu'il  allait  peut-être 
offenser  Tainée  de  la  famille»  Jeanne,  moins  belle  que  ses 
sœurSf  et  il  se  ravisa  et  se  repentit.  Le  bon  M.  Coite  fut 
fort  étonné  quand  il  vit  sir  Thomas  Tœil  baissé,  la  figure 
enflammée,  le  maintien  embarrassé ,  lui  demander  la  main 
de  Jeanne  qui,  elle-même,  était  bien  loin  de  se  douter  de  la 
passion  improvisée  du  légiste  :  More  n'eut  pas  à  se  repentir 
de  son  inspiration. 

Son  père  John ,  esprit  railleur,  comparait  le  célibataire 

qui  veut  se  marier,  à  un  pauvre  diable  condamné  à  plonger 

la  main  dans  un  sac  plein  de  serpents,  parmi  lesquels  ne  se 

trouve  qu'une  anguille  :  par  un  hasard  heureux ,  disait  le 

juge,  il  peut  attraper  le  poisson ,  mais  il  y  a  cent  à  parier 

contre  un  qu'il  sera  mordu  par  le  reptile  (2).  Thomas  More 

avait  rencontré  un  ange  de  vertus  :  encouragé  par  l'amour 

de  sa  femme,  récompensé  par  un  doux  sourire  de  tous  ses 

travaux ,  il  obtint  bientôt  au  barreau  une  grande  renom-* 

mée.  La  place  de  sous-shérif  (3),  à  laquelle  il  fut  nommé« 

lui  donna  le  droit  de  siéger  à  la  cour  du  lord-maire,  où  se 

débattaient  des  causes  importantes.  Il  tenait  ses  audiences 

le  jeudi,  et  remettait  le  plus  souvent  ses  honoraires  aux 

plaideurs.  Sous  Henri  VU,  il  fut  envoyé  par  ses  concitoyens 

à  la  chambre  des  communes»  et  prit  place  sur  les  bancs  de. 

ropposition*  Au  parlement,  il  se  montra  l'ardent  adversaire 

de  ces  impôts  connus  sous  le  nom  de  bénévolence,  auxquels 

mas  More  la  Tie  du  chancelier  ;  il  prouve  qu'elle  est  de  Cresacre  JMore*  Voir 
y#  préface  de  The  life  ofsir  Thomas  More,  London,  1828,  in-8*. 

^1)  Roper,  p.  27  et  28. — Rudhart,  p.  70. 

(2)  Madame  Pauline  Roland;  p.  287. 

^3)  Est  hoc  munus  ut  magnae  autoritatiâ  et  gratis  :  ità  qu6d  Tirum  summas 
aktogriiidis,  fidei  ac  prudentiso  requirat.  Omnes  quippc  civîum  causœ,  ipsa— 
que  civitatis  privilégia,  ejus  vel  arbitrio  decernnntnr,  vel  industriâ  conservan- 
tar. —  Stapleton,  K  c,  cap.  III.  Sur  les  fonctions  de  sous-chérif  à  cette  épo« 
nue  y  yoir  Stowe's  (Strype)  Survey  of  London,  t,  II,  p.  155, 
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la  couronne  avait  recours  pour  emplir  ses  coffres.  Henri, 
ne  pouvant  se  venger  sur  sir  Thomas  qui,  n'ayant  rien, 
n'avait  rien  à  perdre,  trouva  un  misérable  prétexte  pour 
intenter  un  procès  au  père  du  député  ;  le  vieux  juge  fut 
envoyé  à  la  Tour.  Fox,  Tévêque  de  Winchester,  conseillait 
au  fils  d'adresser  une  supplique  au  prince,  et  de  confesser 
candidement  qu'il  avait  eu  tort  de  faire,  aux  communes,  de 
l'opposition  aux  mesures  proposées  par  le  monarque  :  c'é- 
tait un  moyen 9  lui  disait  le  prélat,  de  rentrer  dans  les  bon- 
nes grâces  du  souverain  et  d'obtenir  la  liberté  de  son  père. 
More,  en  retournant  à  son  logis,  réfléchissait  à  la  proposition 
de  Fox,  quand  il  rencontra  Richard  Whitford  (1),  chape- 
lain de  l'évêque,  qui  le  conjura,  au  nom  de  la  passion  de 
Notre  Seigneur,  de  nepas  suivre  les  conseils  du  ministre(2|. 
More  l'écouta  et  fit  sagement  ;  car  quelques  années  plus 
tard,  se  trouvant  sur  le  passage  de  Dudley  qu^on  menait 
à  l'échafaud ,  il  entendit  le  patient  qui  lui  criait  :  «  Sir 
Thomas,  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  demander  pardon  aa 
roi  ;  vous  ne  me  regarderiez  pas  passer  aujourd'hui  (3).  » 
More  était  décidé  à  s'exiler  sur  le  continent  quand 
Henri  expira.  A  l'avènement  de  Henri  YIU,  il  reprit  sa 
profession  d'avocat.  Ce  fut  un  procès  à  la  cour  étoilée  qui 
attira  sur  l'orateur  les  regards  du  prince.  Un  vaisseau  du 
pape  avait  été  saisi  à  Southampton  au  profit  de  la  cou- 
ronne ;  le  nonce  de  Sa  Sainteté  en  poursuivait  la  restitu- 
tion :  More  plaida  pour  Léon  X,  et  fit  triompher  les  droits 
de  son  client.  Henri ,  qui  assistait  aux  débats ,  vint  se 
joindre  au  barreau  pour  féliciter  l'heureux  avocat ,  qui 
bientôt  fut  nommé  maître  des  requêtes,  membre  du  con- 


(i)  CWàRicliard  Whitford  qu'Erasme  a  dédié  son  Tyrannicida.  U 
chapelain  quitta  plus  tard  la  cour  et  prit  la  robe  de  moine,  dans  le  monastère 
de  Sainte-Brigitte,  à  Sion,  près  de  Brentfort,  dans  le  Middlesex  ;  on  ne  le 
connut  plus  que  sous  le  nom  de  the  Wretch  of  Sion.  —  Roper^s  Life  t^à 
death  of  sir  Th.  More,  London,  1731,  in-S»,  p.  30,  note.^Biogr.  Brit.,p> 
3152,  note. 

.2)Rndhart,  1.  c,  p.  45. 

(3)  Pauline  Roland,  d'après  Campbell,  p.  295. 
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seil privé,  puis  créé  chevalier,  et  vint  se  fixer  à  Chelsea, 
dans  une  maison  de  campagne  qu  il  s'était  fait  bâtir  sur 
les  bords  de  la  Tamise.  C'est  là  que  Jeanne,  après  l'avoir 
rendu  père  de  quatre  enfants,  mourut  d'une  maladie  de 
poitrine  (1).  More  se  remaria  bientôt  (2)  :  il  épousa  mis- 
tress  Alice  Middleton ,  veuve  d'un  premier  mari.  Alice 
ressemblait  sous  beaucoup  de  rapports  à  Catherine  Bora, 
la  compagne  de  Luther  :  bonne  ménagère  (3),  mais  vaine 
et  d'humeur  acariâtre  ;  épargnant,  comme  disait  son  mari, 
un  bout  de  chandelle ,  et  gaspillant  des  robes  de  ve- 
lours (4) . 

More,  qui  aimait  la  musique  bien  qu'il  eût  la  voi^ 
fausse  (5),  voulut,  pour  adoucir  le  caractère  de  sa  com- 
pagne, qu'elle  prît  des  leçons  de  flûte,  de  luth,  de  cithare 
et  de  monocorde  (6).  11  faisait  sa  partie  de  flûte  avec 
Alice  (7). 

Il  semblait  difficile  que  le  roi  pût  élever  au  premier 
poste  du  royaume  un  homme  qui ,  par  sa  naissance ,  ne 
faisait  partie  ni  de  la  noblesse,  ni  du  clergé,  et  qui  n'avait 
occupé  aucune  place  importante  dans  cette  magistrature 
dont  il  allait  devenir  le  chef  (8).  Mais  la  volonté  toute- 
puissante  du  monarque  leva  cet  obstacle.  Henri  comptait 


(i)  Voir  ;  «  Epitaphinm  in  sepalchro  Johannse  oHm  oxoris  Mori,  destînan- 
tis  idem  sepulchrum  et  sibi  et  Aiiciœ  posteriori  uxori,  »  dans  les  œavres  de 
More,  Basil.,  1518,  p.  270  et  27 1 .  More  dit  en  parlant  de  Jeanne  : 
Cbara  Thomae  jacet  hic  Joanna,  uxorcula  Mori. 

(2)  Paucis  mensibus  à  f nnere  nxoris  viduam  duxit. —  Erasmus  Hutteno. 

(3)  Yidaam  duxit  magis  curaudœ  familiœ  quàm  voluptatis,  qnippè  neque 
^Ilam  admodùm  nec  pnellam,  ut  ipsi  jocari  solet,  sed  acrem  et  vigilantem 
matrem  familias. —  Eras.  Epîst.,  epist.  Hutteno. 

(4)  Dans  le  recueil  des  épigrammes  de  More,  il  en  est  une  qui  semble  «'ap- 
pliquer à  Alice  :  —  «  Voyez  cet  homme,  dit  le  poète,  auquel  la  Providence 
donne  enfants,  richesses,  rang,  honneurs,  dignités  ;  il  n'échappera  pas  au 
malheur  :  le  destin  Tafflige  d'une  femme  acariâtre.  » 

(5)  Namad  musicam  vocalem  à  naturâ  non  videtur  essecompositus ,  etiamsî 
delectetur  omni  mnsices  génère. —  Erasmi  Ep.,  epist.  Hutteno. 

(6)  Rudhart,  !.  c,  p.  71. 

(7)  Sicut  Morus  meus  didicit  pulsare  tibias  cum  conjuge.— -Rich.  Pace, 
Defructu  qui  ex  doctrinâ  percipitur.  Basil. ^  1517,  p.  35. 

(8)  Mad.  Pauline  Roland,  1.  c,  p.  310. 

I.  26 
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sur  la  reconnaissance  de  More  :  il  croyait  acheter  au  prix 
d'un  portefeuille  la  conscience  du  nouveau  chancelier  (1). 

Immédiatement  après  Texil  de  Wolsey,  le  duc  de  Nor- 
folk fut  nommé  président  du  cabinet  ;  le  duc  de  Suffolk, 
comte«maréchal  ;  le  vicomte  de  Rochford,  père  d'Anne 
Boleyn,  comte  de  Wiltshire;  sir  William  Fitz-William, 
trésorier  de  la  maison  du  roi  ;  et  le  docteur  Stephen  Gar- 
diner,  secrétaire  d'État.  S'il  eût  voulu  m  jeter  le  froc  aux 
orties  (2),  «>  Gardiner  aurait  pu  aspirer  au  pouvoir  qu'on 
arrachait  à  Wolsey,  car  il  s'était  montré  dans  ses  négocia^* 
tions  avec  la  cour  de  Rome  aussi  insolent  qu'habile.  Tels 
étaient  les  membres  du  conseil  privé  :  «  mais  le  premier 
ministre  «  dit  l'ambassadeur  français,  c'était  par-dessus 
tout  mademoiselle  Anne,  qui,  par  le  moyen  de  son  père  et 
de  son  oncle,  dirigeait  le  cabinet»  et,  par  l'influence  de  ses 
charmes,  exerçait  l'empire  le  plus  despotique  sur  la  cour 
et  sur  l'esprit  de  son  amant  (3).  y> 

C'est  dans  une  administration  où  dominait  une  femme 
jeune,  belle,  et  maîtresse  du  souverain ,  que  sir  Thomas 
More  consentit  à  entrer.  S'il  n'eût  consulté  que  l'intérêt  de 
son  repos  domestique,  il  aurait  refusé  d'obéir  aux  ordres 
du  roi  ;  mais  il  vit  dans  la  charge  de  chancelier  une  occa* 
sion  toute  providentielle  d'être  utile  à  son  pays  :  il  se 
dévoua.  Ses  ennemis  mêmes  n'ont  jamais  osé  l'accuser 
d'ambition. 

Le  25  octobre  1529,  sir  Thomas  reçut  en  présence  de 
Norris,  de  Christophe  Haies  et  de  quelques  conseillers  de 
la  couronne,  les  sceaux  de  l'Etat  (4),  et  le  lendemain  26,  à 
10  heures  du  matin,  prit  possession  de  son  siège  de 
lord-chancelier,  dans  une  des  salles  dé  Westminster-Hall,  où 


(1)  Certè  ipse  rerum  ezitas  satis  déclarât,  illam  bftc  de  cansâ,  canceUaridn 
esse  factum,  qnè  hâc  qnasi  mercede  corraptus  se  eo  trahi  pateretar.—  Polu, 
cité  par  Stapleton,  p.  51. 

(2)  L'évéque  de  Bayonne^  Mss. —  Le  Grand,  t.  Ilf ,  p.  378« 

(3)  Lingard,  t.  II,  p.  215. 

(4)  Voyez  dans  Rudhart,  p.  341-344,  le  procès-yerbal  de  la  reniie  des 
9oeaux  à  sir  Thomas  More. 
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raccompagnèrent  le  duc  Thomas  de  Norfolk  et  le  duc 
Charles  de  Suffolk.  On  le  conduisit  dans  la  chambre  de 
pierre  [stone^chamber)  :  là  se  trouvaient  la  table  et  la 
chaise  de  marbre  qui  devaient  servir  à  son  inauguration  (1). 
Norfolk,  au  nom  du  prince,  félicita  le  ministre  dans  un 
discours  où  Téloge  révôt  presque  la  forme  de  Tenthou-* 
siasme  (2). 

Sir  Thomas  More  répondit  en  termes  pleins  de  dignité 
au  discours  de  Norfolk.  En  face  de  ses  nobles  auditeurs, 
il  déclara  qu'il  n  avait  jamais  sollicité  ni  envié  la  grande 
charge  que  lui  confiait  le  monarque.  Il  y  a  dans  son  im«* 
provisation  un  beau  mouvement  d'éloquence.  A  la  vue  de 
ce  siège  qu'ont  occupé  tant  d'hommes  éminents,  il  s'a-* 
larme  et  s'effraie ,  et  l'image  de  son  prédécesseur,  qui  si 
longtemps  y  présida  revêtu  des  insignes  de  sa  magistra- 
ture, lui  apparaît  avec  l'auréole  de  sagesse  et  de  talents 
divers  dont  le  ciel  l'avait  couronné;  a  c'est  le  feu  d'une 
petite  lampe,  après  les  splendeurs  du  soleil.  »  Alors  un 
triste  pressentiment  oppresse  son  cœur  :  on  dirait  que, 
doué  d'une  lumière  surnaturelle,  il  lit  dans  l'avenir  :  «  Me 
voilà,  s'écrie-t-il,  assis  sur  un  marbre  où  les  soucis  et  les 
dangers  monteront  avec  moi  ;  la  chute  d'un  homme  aussi 
puissant  que  Wolsey  est  une  grande  leçon  pour  son  suc* 
cesseur  ;  et  sans  la  confiance  du  prince,  sans  la  bienveil- 
lance de  mes  nobles  collègues,  je  me  hâterais  de  m'éloigner 
d'un  trône  où  j'aperçois  l'épée  de  Damoclès  suspendue 
sur  ma  tête  (3).  » 

C'est  une  belle  page  dans  la  vie  de  Thomas  More  que 
ces  regrets  éloquents  qu'il  adresse,  en  prenant  possession 


(1)  Mad.  Paoline  Roland,  I.  c,  p.  311. 

(2)  Rudbart,  1.  c,  p.  313  et  314.  —  Roper's  esq.,  proUionotary  of  the 
Itùig's  bench,  Life  and  death  of  sir'  Thomas  More  kt,^  lord  high  chanceUor  of 
England,  London,  173 1 ,  in-8^ 

(3)Radkart,  1.  c,  p.  315-318.— Hall,  p.  187.— Holinshed,  p.  910.— 
Parliament.  History,  t.  III,  p.  40-43. — Sar  la  charge  de  chancelier,  voir 
Meycr,  Esprit,  origine  et  progrès  des  institutions  judiciaires  des  principaux 
pays  de  TEurope,  t.  ÏI,  p.  23Ô.245. 
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(les  sceaux  du  royaume,  au  minislrc  qui  les  tenait  hier  en- 
core, et  qui,  victime  de  la  haine  d'une  femme,  portera  peut- 
être  demain  sa  tête  sur  Téchafaud.  OBmment  Gavendisb, 
qui  nous  initie  si  douloureusement  à  tous  les  détails  de 
l'existence  du  cardinal,  a-t-il  oublié  de  nous  parler  deFim- 
pression  que  les  paroles  de  l'orateur  produisirent  sans  doute 
sur  l'esprit  du  courtisan  déchu?  On  dut  les  lui  rapporter  le 
jour  même  où,  par  ordre  du  prince,  sir  William  Gascoigne 
faisait  dresser  l'inventaire  des  richesses  rassemblées  dans 
le  palais  d'York,  et  qui  avaient  excité  les  convoitises  de 
Henri.  L'admiration  pour  sir  Thomas  More  redouble  en- 
core» quand  on  le  voit  prononcer  le  panégyrique  de  son 
prédécesseur,  en  face  des  ducs  de  Norfolk  et  de  Suffolk, 
les  conseillers  des  rigueurs  royales  ;  et  quand  le  soir,  en 
allant  faire  sa  cour  au  roi,  il  est  sûr  de  rencontrer  dans  les 
appartements  du  prince  cette  femme  vindicative  qui  a  de- 
mandé l'exil  et  peut-être  la  mort  du  cardinal  (1). 

Le  chancelier  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  ordinaires. 
Il  garda  le  cilice  qu'il  portait  depuis  son  enfance,  et  le  lit  de 
sangle  sur  lequel  il  couchait,  la  tête  appuyée  sur  un  traver- 
sin rembourré  de  paille  (2).  Comme  autrefois,  c'est  à  peine 
s'il  donnait  au  sommeil  quatre  à  cinq  heures.  Aussitôt  qu'il 
était  levé,  il  passait  dans  l'appartement  de  son  père,  sir 
John  More,  et  s'agenouillait,  en  attefldant,  pour  se  relever, 
qu'il  eût  recula  bénédiction  du  vieillard  (3).  Il  avait  con- 
servé près  de  Londres,  à  Chelsea,  cette  petite  maison  qu'il 
avait  (ait  bâtir  et  qui  ressemblait  assez  à  celle  de  l'A- 
rioste  :  blanche,  luisante  au  soleil,  encadrée  dans  les  fleurs, 
et  sans  autres  ornements  extérieurs  que  de  beaux  volets 
verts  (4).  C'est  là  qu'Erasme  nous  le  représente,  au  milieu 
de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  gendres,  de  ses  brus 

(1)  Stapleton,  1.  c,  p.  7. 

(2)  Rudhart,  1.  c,  p.  41. 

(3)  Rudhart,  p.  324. 

(4)  Eztroxit  ad  fliunen  ThamysÎD,  haud  procùl  ab  nrbe  Londino,  prcto- 
riom  nec  sordidum,  uec  ad  inTidiam  usqne  magnificum,  commodain  tantei' 
—  Erasme,  cité  par  Knight,  édit.  allem,  d* Arnold,  p.  344. 
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et  de  ses  neveux,  qui  récoutaient  parler,  dans  un  pieux  si- 
lence. «Vous  diriez,  ajoute  Erasme,  Tacadémie  de  Platon; 
je  me  trompe,  c'est  quelque  chose  de  plus  beau,  une  véri- 
table école  chrétienne  (1).  » 

De  son  premier  mariage  avec  Jeanne  (2),  More  avait  eu 
trois  filles,  Marguerite,  Elisabeth  et  Cécile^  et  un  garçon 
qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  John  (3).  En  Angleterre, 
comme  en  Allemagne,  on  croyait  à  cette  époque  que  savoir 
coudre,  faire  la  cuisine,  lire  dans  un  livre  d'heures,  repas- 
ser et  filer  était  la  plus  belle  dot  qu'une  jeune  fille  pût  ap- 
porter à  son  mari  :  ce  sont  là  les  seuls  trésors  que  Luther 
exigeait  d'une  femme  qui  entrait  en  ménage.  More  ne  par- 
tageait pas  ces  préjugés  ;pil  pensait  que  Tignorance  n'est  pas 
la  compagne  indispensable  de  la  pudeur,  et  qu'une  jeune 
fille  doit  posséder  des  talents  qui  relèvent  ses  charmes  et 
sa  vertu,  et  retiennent  l'époux  au  foyer  domestique.  L'hu- 
maniste a  pris  soin  dans  plusieurs  de  ses  lettres  à  son  ami 
de  cœur,  Erasnie,  d'expliquer  ses  théories  sur  Féducation 
des  filles.  Il  veut  qu'elles  étudient,  si  Dieu  les  a  placées 
pour  briller  dans  le  monde,  la  musique,  le  dessin,  la  pein- 
ture, les  sciences  naturelles,  les  langues  mortes»  et  le  droit 

même  (4). 

«  L'instruction  et  la  vertu  réunies  chez  une  femme, 
disait  sir  Thomas  à  Gonel  (5) ,  forment  un  trésor  que  je 
préférerais  à  une  couronne  de  roi  :  non  pas  que  je  veuille 
que  la  femme  se  serve  de  la  science  pour  obtenir  une 


(1)  Erasmi  Op.,  t.  III,  Âpp.,  p.  1810. 
C2)Roper,  1.  c,  p.  27  et  28. 

(3)  Rudhart,  p.  219.—  Au  prieuré  de  Nostelï,  appartenant  à  M.  Charles 
Wynu,  est  un  tableau  de  Holbein  où  le  peintre  a  représenté  toute  la  famille 
de  More,  sir  Thomas,  Alice  More,  sir  John  More,  John  More,  Anne  More, 
la  femme  de  John,  Marguerite  (Roper),  Elisabeth  (Dauncy),  Cecilia  (Héron), 
Marguerite  Clément,  Henry  Pattison,  John  Hanris. 

(4)  Rudhart,  p.  220. 

(5)  Sur  GondluR,  Pami  d»Erasme,  voir  Sn^bVi  Qvdîmuh  iibcrfcot  \»oii 
^rnolb/  p.  181,  189.  Monseigneur  l'év^ue  Sailer  a  placé  la  lettre  de  More 
dans  sa  !»ibliot()ef  fiir  Hm\mt  (SeelenforiKi .  ©viiÇ/ 1819,  XVUev  îbeil, 
p.  3,  8. 

20. 
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gloire  mondaine ,  quoique  la  réputation  suive  la  femme 
instruite  comme  Tombre  suit  le  corps  ;  mais  parce  que  Fin- 
struction  survit  à  la  fortune  comme  à  la  beauté...  C'est,  du 
reste,  Topinion  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin.  Ces 
Pères  ne  convient-ils^pas  de  nobles  dames  à  Tétude?  Plus 
d'une  fois  ne  prennent-ils  pas  soin  de  leur  expliquer  des 
passages  difficiles  de  FAncien  et  du  Nouveau  Testament) 
Et  les  doctes  lettres  qu'ils  écrivent  souvent  à  de  jeunes 
vierges  !  » 

C'est  d'après  ces  principes  pédagogiques,  qu'il  avait  di- 
rigé l'éducation  de  ses  enfanta.  Ses  filles  expliquaient  à 
livre  ouvert  Tite*Live,  et  écrivaient  en  latin  des  lettres 
qu'Erasme  montrait  avec  admiration  au  docte  Budé  (1). 

Marguerite ,  sa  fille  aînée ,  l'emportait  sur  ses  autres 
sœurs  par  la  beauté  des  traits  eit  les  grâces  de  l'esprit  (2). 
Ses  premiers  essais  littéraires  attirèrent  l'attention  du 
monde  savant  :  elle  entendait  à  merveille  Homère  et  Vir- 
gile. Stapleton  parle  de  deux  ce  déclamations  »  de  la  jeune 
fille,  en  langue  latine,  que  le  chancelier»  sans  rougir,  aurait 
pu  placer  dans  ses  œuvres.  Il  y  eut  un  jour,  en  1524,  une 
lutte  de  beau  style  antique  entre  l'enfant  et  le  père.  Mar- 
guerite avait  écrit  en  anglais  une  narration  que  le  père  et 
la  fille  traduisirent  en  latin.  Les  humanistes  les  plus  délicats 
ne  surent  à  qui  donner  la  palme.  Comme  les  vieux  érudits 


(i)  Hœc  scripsî  plasquàm  obratus  negotiis,  ad  hœc  imbecillâ  valetndine  : 
qnare  tua  dexteritas  hoc  efficiat,  ut  omnes  tuas  sorores  sibi  persuadeantf  hanc 
esse  justam  epistolam,  et  non  minus  ad  singulas  quàm  ad  te  scriptam.  Orna- 
tissimse  matronœ  Aloysiœ  matri  tuœ  multam  ex  me  salutem  dices,  eiqoe  ne 
commendabis  et  amanler  et  diligenter.  Effigiem  il! lus  quando  coram  non  licnit 
libenter  s«m  exosculatas.  Joanni  Mora,  germano  tuo,  precor  omnia  prospéra* 
Yerùm  seorsim  mihi  salutabis  ornatissimam  Roperum  conjugem  tibi  merito 
charissimum.  Dabam  apnd  Frièurgum,  6.  sept.  Iô29. 

(2  Marguerite  épousa  sir  John  Roper,  chevalier  et  protonotaire  du  banc  do 
roi,  et  vécut  avec  lui  pendant  16  ans.  Elle  en  eut  trois  filles,  Elisabeth,  Mai** 
guérite  et  Marie,  et  deux  fils,  Thomas  et  Antoine.  Voir  Biograp.  Brit., 
p.  3168,  en  note.  L'histoire  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Thomas  More,  par 
Roper,  est  la  Source  où  sont  allés  puiser  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  grasd 
chancelier  d'Angleterre.  Roper  survécut  à  Marguerite  près  de  33  ans.  H  no*' 
rut  le  4  janvier  1577,  à  Tâge  de  82  ans. 


MOKX,    GftANI»   CHAKCCLint.  463 

du  siècle,  Marguerite  eut  quelquefois  le  bonheur  de  restituer 
.  des  textes ,  ainsi  que  cela  lui  arriva  en  commentant  saint 
Cyprien.  Aux  yeux  d'Erasme  c'était  un  ange  que  cette 
blonde  écolière,  qui,  sur  les  genoux  de  son  père,  s'amusait 
à  babiller  trois  langues.  More,  ne  pouvant  cacher  sa  joie, 
couvrait  de  baisers  le  front  de  sa  Meg  chérie,  et  demandait 
à  Dieu  pour  toute  consolation»  que,  devenue  mère,  elle  eût 
des  enfants  qui  lui  ressemblassent  (1)* 

Ne  quittons  pas  de  sitôt  Chelsea.  Un  soir,  c'était  sous  le 
ministère  de  Wolsey,  un  étranger  vint  frapper  à  la  porte  de 
rhabitation,  demandant  à  parler  à  sir  Thomas  More  de  la 
part  d'un  humaniste  connu  du  monde  entier  :  c'était  Hans 
Hûlbein,  qui ,  ne  pouvant  se  résigner  à  mourir  de  faim  à 
Bftie,  venait  en  Angleterre  pour  a  grignoter»  quelques  an«- 
gelots  (â).  Erasme  comptait  sur  son  noble  ami  pour  sauver 
le  peintre  de  la  misère  et  peut-être  du  désespoir  ;  Holbein, 
le  soir  même,  fit  partie  de  la  nombreuse  famille  dd  sir 
Thomas.  Le  lendemain  on  le  pria  d'accepter  la  table  et  le 
logement  :  une  table  frugale  mais  abondante ,  où  le  pen- 
sionnaire ne  risquerait  pas  de  s'ennuyer,  tant  le  maître  de 
lâ  maison  avait  l'art  de  dérider,  par  d'intarissables  saillies, 
les  fronts  les  plus  soucieux  ;  un  logement  sous  les  combles, 
car  il  fallait  bien  que  le  père  de  famille  se  gênât  pour  ses 
enfants  et  ses  gendres ,  mais  que  le  soleil  éclairait  tout  le 
jour,  quand  le  soleil  paraissait  à  Londres.  L'artiste  n'en 
demandait  pas  davantage  ;  rien  n'eût  manqué  à  son  bon-» 
heur,  si  de  son  lit  il  eût  aperçu,  comme  à  Bâle,  les  mon- 
tagnes bleuâtres  du  Jura  et  les  eaux  transparentes  du  Rhin. 
En  revanche,  il  trouva  dans  le  village  de  Chelsea  (3)  de 
véritables  têtes  d'ange ,  qui  firent  la  fortune  de  quelques- 
uns  de  ses  tableaux.  Les  jeunes  filles  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ne  ressemblaient  guère  à  ces  campagnardes  épaisses 


(1)  SUpleton,  1.  c,  p.  40. 

(2)  Ut  corrodât  aliqaoa  Angfilatof,  —  ErMmus  Petro  iEgidio,'29  Aug ., 
1526» 

(3)  Hor.  Walpole's  Anecd.  of  paîûtîtig,  t.  IV,  p.  61. 
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qu'il  avait  prises  longtemps  pour  types  de  la  beauté  fémi- 
nine. Aussi,  est-il  aisé  de  reconnaître  les  œuvres  qu'il 
composa  d'abord  en  Angleterre ,  car  il  revint  insensible- 
ment à  son  idéal  suisse.  Les  figures  de  femmes  qu  il  peignit 
pendant  son  séjour  à  Chelsea  ont  une  candeur  de  pose, 
une  transparence  de  chairs,  une  expression  dans  le  regard, 
une  suavité  de  formes  qu'il  n'aurait  pu  deviner  en  face  de 
ces  modèles  exubérants  de  vie  qu'il  avait  laissés  à  Bâle  (1). 
A  cette  époque ,  More ,  chancelier  de  Lancastre ,  recevait 
quelquefois  la  visite  de  Henri  YIII  qui,  charmé  de  la  con- 
versation du  philosophe  et  peut-être  plus  encore  de  la 
beauté  de  ses  filles,  restait  des  heures  entières  à  écouter  le 
père  et  à  regarder  les  enfants.  Un  jour  qu'il  aperçut  un 
tableau  que  Holbein  venait  d'achever  et  qu'on  attachait  sur 
les  murs  de  la  salle  à  manger,  il  fut  émerveillé. du  talent 
avec  lequel  le  peintre  avait  rendu  la  nature  vivante.  «iVoilà 
un  maître,  »  dit-il  en  demandant  à  More  le  nom  du  peintre. 
Hans,  appelé,  descendit  de  son  belvéder,  et  le  soir  même 
fit  ses  adieux  à  la  famille  de  son  hôte»  et  alla  coucher  à  la 
cour  :  il  était  nommé  peintre  du  roi  (2). 

Le  séjour  du  peintre  dans  la  maison  de  More  n'en  inter- 
rompit pas  un  seul  jour  les  exercices  pieux.  Matin  et  soir 
on  priait  en  commun.  C'était  toujours  John  »  comme  chef 
de  la  communauté,  qui  récitait  les  prières,  et  qui,  à  table, 
disait  le  benedicite  et  les  grâces.  Thomas  avait  écrit  à 
l'usage  de  ses  enfants ,  des  méditations  chrétiennes  (3) 
remplies  d'une  onction  toute  biblique  (4).  Le  dimanche  et 

(1)  Walpole,  1.  c,  p.  74  et  75. 

(2)  Soiidjim  won  6ûrtbrart/  btutiét  ^tattmUUt  tSauu  n5iJb-u»b 9Jîaïfr- 
«urtft.  93ûrnberfl/  1U75,  in-fol.,  part.  L,p.  249.—  5ufiU)/««3em.  seflmîln- 
Sertcon.  Sitrtcb/  1816,  in-fol.  —  Carolii  Patinii  Yita  Joanms  Holbenii,  in- 
dex, n*  64. 

(3)  ^er  J^au8-9(nbac6t  unb  demetnfamen  ^rbauttng  mit  bem  Cetitidtit  i^ 
Uviiti  debac6t  toorben.  (Diefelbe  J^anb/  wttd)t  îraftate  unb  ^linbitiiTt  unter' 
ItiAmUf  bte  urovien  unb  anUvt  geteftrre  Sffîevfe  fcbrieb/  verfcôma^ire  tiniéti 
w<b  mtdmàfii^t  ®tUtt  fiir  ftd)  unb  felne  SamUte  abiufaffen.  —  Radhart, 
1.  c,  p.  232.  —  Hearne,  p.  xxxii.  —  Stapleton,  ].  c. 

(4)  Knight,  l.  c,  édit.  ail.  de  Arnold.  On  trouve  quelques- unes  des  pri^rvi 
de  More  à  la  fin  de  Voiivragre,  p.  85,  n*  XX^lî. 
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les  fêtes,  lous  ensemble  assistaient  à  la  grand'messe  et  aux 
vêpres.  Pendant  le  repas  de  midi ,  une  des  jeunes  filles 
lisait  quelques  pages  d'un  livre  d'histoire.  Chacune  d'elles 
servait  tour  à  tour  à  table. 

More  avait  fait  élever  à  Chelsea  une  petite  chapelle  (1), 
sur  le  modèle  d'une  de  ces  églises  rustiques  alors  si  com- 
munes en  Angleterre,  et  qui  n'avaient  guère  coûté  de  frais 
de  construction  :  quatre  murs  blanchis  à  la  chaux,  une 
cloche  à  l'un  des  angles  de  l'édifice,  suspendue  à  un  lourd 
madrier,  un  autel  en  bois,  des  chandeliers  passés  au  gypse, 
un  petit  tabernacle  doré,  à  la  porte  un  bénitier  en  pierre, 
quelques  tableaux  sur  les  murs  pour  en  cacher  la  nudité, 
et  voilà  tout.  Sir  Thomas  More  n'aimait  pas  que  l'or  brillât 
dans  la  maison  de  Dieu  ;  il  disait  en  riant  :  «  Le  chrétien 
Tembellit,  le  larron  la  dépouille  (2).  » 

Avocat,  juge  et  chancelier,  jamais  il  ne  manquait  un 
seul  jour  d'entendre  la  messe.  Il  avait  coutume  de  servir 
le  prêtre  à  l'autel  (3).  Un  matin  que  le  duc  de  Norfolk 
allait  dîner  à  Chelsea,  il  entra  dans  l'église  paroissiale, 
et  fat  étonné  de  voir  son  ami  dans  une  stalle  du  chœur, 
chantant  devant  un  antiphonaire.  Le  service  fini,  il  s'ap- 
procha en  souriant  de  sir  Thomas,  et  hii  dit  en  lui  pre- 
nant le  bras  :  «  Mylord  chancelier  devenu  chantre  de  pa- 
roisse! mais  ce  n'est  pas  faire  grand  honneur  à  votre 
charge,  non  plus  qu'à  Sa  Majesté  !  —  Bah,  reprit  le  chan- 
celier, chanter  Dieu,  le  maître  du  roi  et  le  mien,  mylord, 
ce  n'est  pas  compromettre  le  souverain  (4).  » 

Aux  processions  de  la  paroisse,  More  portait  ordinaire- 
ment la  croix  ;  aux  fêtes  du  saint  sacrement,  il  tenait  les 


(1)  Stapleion,  loc.  cit.,  p.  26. 

(2)  ©lire  9)îcnrv-l>ctt  qîHw/  bofe  ncOmcn  c§  wiebcr.  — -Rudhart,  p.  232. 

(3)  Stapleion,  1.  c. —  Roper,  p.  64. 

(4)  God's  body,  mylord  chancelier!  what  a  parish  clerk,  what  a  paris  h 
derk  !   Yoii  dishonoar    the  king  and   bis  office.   —  Nay.    Your    grâce, 
etc. — Hoddesdon,  the  Hîstory  of  the  life  and  death  of  sir  Thomas  More. 
London,  1662,  in-8®,  p.  88  et  89.  —  Domino  meo  régi  displicere  non  potni 
quôd  îpsius  régis  domino  ob<(eqiiinin  impendo.  — •  Stapleton,  1.  c. 
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coins  du  dais  (1),  et  dans  les  lointains  pèlerinages  à  quelque 
chapelle  de  la  Vierge,  il  marchait  à  pied,  psalmodiant  ayec 
les  fidèles.  On  voulut  un  jour,  par  égard  pour  le  nouveau 
chancelier,  lui  donner  un  cheval  pour  suivre  une  proces- 
sion qui  avait  un  long  chemin  à  parcourir  ;  il  le  refusa  en 
disant  que  si  le  Christ,  son  maître,  allait  à  pied,  il  pouvait 
bien  en  faire  autant  (2). 

More  attribuait  à  l'oraison  une  puissance  surnaturelle. 
Une  nuit  que  sa  fille  chérie  Marguerite ,  attaquée  de  la 
suette,  était  abandonnée  des  médecins  qui  hochaient  la  tète 
en  signe  de  désespoir,  il  se  jeta  tout  à  coup  à  genoux  au 
pied  du  lit  de  la  mourante,  en  face  d'une  image  du  Christ, 
et  les  deux  mains  sur  la  figure,  se  mit  à  prier  ;  mais  à  prier 
avec  tant  d'amour  et  de  loi,  que  les  assistants  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  Et  se  levant,  comme  inspiré  du  ciel, 
il  descend  précipitamment  Tescalier,  court  chez  un  apo- 
thicaire et  rapporte  quelques  plantes  qu'il  fait  infuser  et 
dont  la  chaude  liqueur  ne  tarde  pas  à  rendre  la  connais- 
sance à  Marguerite,  qui  ouvre  les  yeux  et  tend  les  bras  à 
son  père  :  elle  était  sauvée,  a  O  mon  Dieu,  s'écrie  le  père 
en  tombant  à  genoux,  soyez  mille  fois  béni  1  vous  venez  de 
me  rendre  ma  fille  bien-aimée ,  que  votre  nom  6oit  sanc- 
tifié !  »  C'est  dans  Roper  qu'on  trouve  le  touchant  récit  de 
cette  cure  opérée  par  la  prière  :  a  Pauvre  père,  dit  l'histo- 
rien ,  oh  c'est  sûr,  il  serait  mort  s'il  avait  perdu  sa  petite 
Meg(3).» 

More  était  une  de  ces  âmes  qui  sympathisent  avec  tous 
ceux  qui  souffrent  :  aussi  sa  demeure  était-elle  ouverte  aui 
ouvriers  qui  manquaient  de  travail  ;  aux  artistes  qui  ne 
pouvaient  plus  vivre  de  leur  ciseau  ou  de  leur  pinceau  ;  aux 
proscrits  qui  fuyaient  leur  patrie  ingrate  ou  cruelle  ;  aux 
débiteurs  que  poursuivaient  d'impitoyables  créanciers  :  on 


(1)  Stapleton,  I.  c. 

(2)  Qaod  propter  crucifisi  imaginem  in  quâ  dominam  venerabatar  dixit  : 
«  Noio  dominam  meum  peditem  equo  subsequi.  »  -^  Siapletoo. 

(3)  Roper,  1.  c,  p.  47.—  Hoddesdon,  p,  46. 
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Tavait  surnommée  la  maison  du  bon  Dieu.  On  était  sûr 
d'y  trouver  du  pain,  un  lit  et  du  feu  (1).  Quand  Thabitation 
fut  insuffisante  pour  recevoir  tous  les  pauvres  qui  venaient 
y  demander  l'hospitalité,  More  fit  construire  un  hospice  où 
veuves,  vieillards,  orphelins,  voyageurs,  étaient  sûrs  de 
trouver  un  gîte.  Il  adopta  pour  fille  une  jeune  veuve  (2)  qui 
s'était  ruinée  en  plaidant.  Lors  de  son  ambassade  à  Gam-* 
brai,  en  1523,  le  feu  prit,  par  Timprudence  de  ses  voisins, 
à  sa  maison  de  Chelsea,  et  se  communiqua  bientôt  aux 
habitations  contiguës,  qu'il  réduisit  en  cendres.  Sa  femme 
se  hâta  de  lui  raconter  ce  funeste  désastre.  More  cherche  à 
la  consoler,  et  sa  lettre  à  son  gendre  est  d'un  chrétien  plus 
eoeore  que  d'un  philosophe. 

(^  Vous  me  dites  que  notre  grange  et  celles  de  nos  vow 
sins  avec  tous  les  grains  qu'elles  contenaient  ont  été  la 
proie  des  flammes  :  c'est  un  grand  malheur  sans  doute,  à 
cause  du  blé  surtout  qui  s'y  trouvait  amassé,  mais  c'est 
Dieu  qui  l'a  voulu,  et  nous  devons  nous  soumettre  à  sa 
sainte  volonté.  Ce  que  nous  avons  perdu ,  c'est  Dieu  qui 
nous  l'avait  donné.  Ne  murmurez  pas  contre  le  ciel  :  nous 
devons  le  remercier  pour  les  biens  qu'il  nous  envoie  et 
pour  les  biens  qu'il  nous  relire...  Reprenez  donc  courage, 
et  allez  avec  tous  vos  enfants  vous  jeter  au  pied  des  au- 
tels, et  remerciez  Dieu.  S'il  veut  nous  châtier  plus  cruelle- 
lement  encore,  que  sa  volonté  soit  faite.  Vraiment  je  suis 
bien  affligé  des  pertes  cruelles  qu'ont  éprouvées  nos  voisins  j 
naais  qu'ils  s'en  consolent;  je  ne  veux  pas  que  l'incendie  de 
lïta  maison  soit  cause  de  leur  ruine.  Il  nous  reste  assez  de 
grain  pour  venir  à  leur  secours  en  ce  moment  et  les  aider  à 
faire  leurs  semailles.  L'an  prochain  nos  moissons  viendront 
à  leur  aide.  » 

Le  bon  seigneur  fit  tout  ce  qu'il  avait  promis  :  il  releva 
les  toits  ruinés,  il  remonta  les  ménages  incendiés,  il  emplit 


(i)  Siapleton.  p.  27. — Hoddesdon,  p.  84  et  85. 
(2)  Elle  se  nommait  Paula.— Hadhart,  p.  235. 
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les  greniers  vides,  il  racheta  des  instruments  d'agriculture, 
et  il  sécha  toutes  les  larmes  (1). 

En  montant  sur  son  siège  de  chancelier,  sir  Thomas 
jura,  suivant  la  formule  ordinaire,  de  rendre  à  tous  bonne 
et  prompte  justice ,  sans  acception  de  personne.  On  disait 
sous  Wolsey,  que  les  portes  de  la  grande  salle  de  West- 
minster ne  s'ouvraient  qu'à  des  plaideurs  dont  les  doigts 
étaient  ornés  de  bagues  d'or,  ou  qui  portaient  au  cou  des 
colliers  de  pierreries;  c'était  un  propos  de  Skelton.  More 
voulut  qu'on  ne  regardât  ni  aux  vêtements  ni  au  rang  des 
individus.  Quiconque  se  présentait  pour  se  plaindre  ,  était 
le  bienvenu.  Comme  la  foule  de  ceux  qui  se  prétendaient 
opprimés  croissait  de  jour  en  jour,  il  établit  des  audiences 
du  soir  où  venait  qui  voulait.  More,  descendu  de  son  si^e, 
écoutait  en  se  promenant,  et  conciliait  les  parties  sans  at- 
tendre le  jour  de  l'audience.  ((  Si  le  diable  que  je  hais  sou- 
verainement et  mon  père  que  j'aime  bien,  disait-il  à  John 
Dauncy ,  son  gendre ,  se  présentaient  pour  me  demander 
justice,  et  que  le  diable  eût  raison ,  je  condamnerais  sans 
pitié  mon  père  (2).  » 

Lorsqu'il  donna  les  sceaux  à  Thomas  More,  Henri, 
comme  nous  le  savons,  espérait  que  }e  chancelier  soutien- 
drait le  projet  du  divorce  (3).  Plusieurs  fois  il  l'avait  tenté 
par  de  douces  flatteries,  mais  le  ministre  avait  toujours  pré- 
texté,  pour  refuser  de  répondre,  son  insuffisance  théolo- 
gique. Quelques  jours  après  son  installation,  il  fut  appelé 
à  la  cour.  Henri  n'avait  jamais  été  plus  caressant  ;  mais 
More  refusa  de  s'expliquer;  pressé  vivement,  il  indiqua 
comme  des  juges  compétents,  dont  la  décision  pourrait  en- 
traîner peut-être  l'opinion ,  Richard  Fox ,  Nicolas  d'Italie 
et  quelques  autres  docteurs  aussi  versés  dans  le  droit  canon 
que  dans  le  droit  ecclésiastique.  Ces  légistes  se  réunirent 
avec  l'autorisation  du  prince,  et  eurent  entre  eux  de  longues 

(1)  StapletoD,  p.  32-34.-— Rudhart,  p.  23à  et  236. 

(2)  Radbart,  1.  c,  p.  322  et  323. 

(3)  Reginald.  Polas. — Stapleton,  1.  c,  p.  àl. 
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conférences,  dont  les  procès-verbaux  furent  soumis  au  chan- 
celier, qui  les  lut  attentivement ,  et  fut  de  nouveau  appelé 
devant  le  prince  pour  donner  son  opinion  sur  cette  grande 
question  (1). 

Le  roi  vint  au-devant  du  chancelier  et  le  prit  par  la 
main;  mais  sir  Thomas,  se  jetant  aux  pieds  du  prince,  le 
pria  de  se  rappeler  cette  belle  parole  qu'il  avait  adressée  au 
nouveau  ministre  en  lui  remettant  les  sceaux  de  TEtat  : 
a  Après  Dieu,  le  roi  (2).  »  Et,  se  relevant,  il  ajouta  que, 
pour  tout  au  monde,  il  aurait  voulu  donner  à  sa  Majesté 
une  preuve  nouvelle  de  son  dévouement,  mais  que  sa  con- 
science resàtit  enchaînée,  même  après  la  décision  de  ce 
docte  tribunal  de  théologiens,  dont  il  respectait  les  lumières. 
Dans  une  question  aussi  sérieuse,  qui  intéressait  le  repos 
de  son  àme ,  il  demandait  au  prince  la  permission  de  s*ab* 
stenir  (3). 

Le  roi,  avec  un  de  ces  airs  de  courtoisie  que  les  princes 
savent  si  bien  prendre,  suivant  Erasme,  et  qui  cachent  des 
désirs  d'une  vengeance  prochaine  (4)>  lui  répondit  qu'il  ne. 
voulait  pas  violenter  la  conscience  d'un  serviteur  fidèle, 
mais  qu'il  avait  heureusement  des  ministres  dont  il  ne  con- 
trarierait pas  l'opinion  en  poursuivant  la  dissolution  de 
nœuds  que  Dieu  avait  maudits  et  que  les  livres  saints  con- 
damnaient (5).  Dès  ce  moment  il  fut  aisé  de  voir  que  More 


(1)  More's  letter  to  Tli.  Cromwell  :  a  I  hâve  diligent  conférences  with  hi4 
Grace's  consellers  aforesaid.  n 

(2)  That  I  should  first  look  unto  Crod  and  after  God  nnto  him  :  which  mo8t 
grâciotts  words  was  the  first  lesson  also  that  ever  his  Grâce  gave  me  at  my 
lirst  coming  iuto  his  noble  service. —  More*s  letter  to  sir  T.  Cromwell  ;  lettre 
citée  par  heyvia  dans  l'édition  de  la  vie  de  More  par  Roper. 

(3)  I  am  not  he  whidi  either  can,  or  -wfaom  it  coold  become  to  take  npon 
me  the  détermination  or  décision  of  such  a  weighty  matter,  whereof  divers 
points  a  great  way  pass  my  leaming.  —  Ib. —  Sur  Topinion  de  More  relative 
au  divorce  9  voir  Roper,  by  Lewis,  p.  11 1  et  112. —  Stapleton^  cap.  XIV. — 
HoddesdoD,  p.  49,  71,  84  et  86.— More,  p.  130, 134, 135,  164,  165, 167, 
173  et  188. 

(4)  Monarchis  esse  propriam  offensionem  in  animo  tegere,  donec  multo 
post  tempore  detar  ulciscendi  opportunitas . 

(6)  Rudhart,  1.  c,  p.  326. 

u  27 
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avait  perdu  la  confiance  du  prince.  On  voudrait  que  le 
chancelier,  après  un  entretien  semblable,  eût  résigné  les 
sceaux/ et  que,  retiré  des  affaires,  il  fût  allé  s^ensevelir  dans 
saThébaïde  de  Chelsea  :  au  milieu  de  ses  livres,  de  ses  enfants, 
de  ses  amis,  il  aurait  peut-être,  dit-on,  échappé  au  resstvf 
timent  de  Henri  et  de  sa  maîtresse.  Ne  blâmons  pas  rhomme 
d'Etat,  qui,  avec  la  prescience  de  l'avenir,  se  dévoue  aui 
vengeances  de  son  maître  :  quand  un  ministre  comme  More 
s'obstine  à  rester  au  pouvoir,  c'est  qu'il  obéit  à  une  inspi- 
ration divine. 

Mais  plus  d'une  fois  il  dut  regretter  le  paisible  séjour  de 
Chelsea,  oii  l'arrivée  d'une  lettre  d'Erasme  était  un  événe- 
ment qui  mettait  en  mouvement  toute  la  maison .  Il  y  revient 
Sr  intervalles  pour  embrasser  ses  enfants,  taquiner  Alice,  sa 
nme,  visiter  sa  ménagerie,  soigner  son  parterre  et  se  pro- 
mener avec  Roper,  le  mari  de  sa  chère  Meg.  Un  jour  qu'il 
regardait  avec  son  gendre  couler  la  Tamise,  il  secoua  triste- 
ment la  tête  :  «  Qu'avez-vous ,  mon  père?  dit  Roper.  — 
Je  voudrais  être  cousu  dans  un  sac  et  jeté  dans  ce  fleuve, 
dit  le  chancelier,  si  à  ce  prix  Dieu  pouvait  m'accordcr 
Faccomplissement  de  trois  souhaits.  —  Et  quels  sont  donc 
ces  souhaits  que  vous  voudriez  acheter  si  cher?-— Si  cher, 
oh  non  !  tu  vas  le  voir.  D'abord  que  tous  les  princes  chré- 
tiens qui  sont  en  guerre  aujourd'hui  s'embrassassent  dans 
la  paix  de  Dieu  :  un  ;  ensuite  que  TEglise  du  Christ,  main- 
tenant déchirée  par  tant  d'hérésies ,  recouvrât  son  antique 
et  sainte  quiétude  :  deux  ;  enfin ,  que  l'affaire  du  mariage 
ttit  conclue  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  au  contentement  de 
toutes  les  parties  :  trois,  »  Et,  en  regagnant  sa  maisonnette, 
il  disait  à  Roper  :  k  L'avenir  religieux  de  l'Angleterre  m'ef- 
firaie  :  je  prie  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  je  voie  le  jour 
oti  nous  laisserons  aux  hérétiques  la  jouissance  de  leurs 
églises,  à  condition  de  conserver  nous-mêmes  le  libre  wutge 
des  nôtres  (1).  y> 


(1)  Sur  les  doctrines  toutes  catholiques  clu  fliAneelier,  consalter  :  ^ 
Êpistol.,  epist.  Pacaeo,  Braxellis,  152 1«  5  julii  ;  Opéra,  t«  III,  parsl,  p. «51; 
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Lndoy.  Vitm  Erasmo,  Londini,  1525,  13  nov.,  t.  III,  pars  î,  p.  899;  Mo- 
rns  Êrasmo  ex  aalâ  Grenirici,  1525,  18  clec.>  t.  III,  pan  IC,  p.  1711  et 
1712  ;  Morns  Erasmo,  ex  œdibas  nottris  Chelsicis,  1522,  14  jau.,  t.  III, 
pars  I,  p.  1439-1442  ;  Erasmos  Johanni  Fabro,  1532,  t.  III,  pars  II,  p. 
1810-1812  ;Morus  Erasmo,  1532,  ex  rare  nostro  Chelsico,  t.  III,  pars  II, 
p.  1856.  (Desiderii  Erasmi  Roter,  opéra  omnia  (cura  J.  Clerici),  Lugd. 
Batav.  1703-1706).— A  dyalogiieofsyr  Thomas  More,  Lond.,  1527,  in'4''. 
— Burnet's  History  of  Reformation. —  Jeremy  Collier's  Ecclesiast.  Hist.  of 
Great  Britaio,  t  II.  —  ert)rorfi)/  6ftriflïid)e  ^ifAengefcbtdîte  ttv  Slcfointi;- 
ttott/pars  II.  —  Dict.  de  la  Conversatioii,  art.  More,  par  M.  Nisard.  — 
iKub^art/  ^kOxî,  ttt  ^^tïti)titm^'  Hi  aUtn  SivdHnQtauttn^ ,  p.  250  et 
soi  Y.  de  sa  Yie  de  More. 

Noos  renvoyons,  pour  de  plas  longs  détails  sar  le  chancelier,  à  V Histoire 
de  Thomas  More  par  Siapleion,  traduite  du  latin  par  M.  Martin,  et  que 
nous  avons  annotée  et  commentée.  1  vol  in-8*.  Paris,  1848. 
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KM. 

Bulle  de  Jules  II.  Mariage  du  prince  de  Galles  avec  Catherine. 

p.  48. 

Jalius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilecto  filio  Henrico  cha- 
rissimi  in  Christo  filii  Henrici  Angliae  régis  illustris  Dato  et  dilectse  in 
Christo  filise  Catharinx  charitsimi  in  Christo  filii  nostri  Ferdinandi 
Régis  ac  charissim»  in  Christo  filise  Dostrse  Elisabeth,  reginœ  Hispa- 
niarum  et  Sîciliae  catholicorum  Datse  illustribus,  salutem  et  aposto> 
licam  benedictioDem.  Romani  pontificis  prsecellens  authoritas  con- 
cessa  sibi  desuper  utitur  potestate,  prout  personarum,  negotioruniy 
et  temporum  qualitate  pensatâ  id  in  domino  conspicit  salubriter  ex- 
pedire.  Oblatae  nobis  nuper  pro  parte  vestrâ  petitionis  séries  con- 
tinebat,  quôd  cùm  aliàs  tu  filia  Catharina,  et  tune  in  humanis  agens 
qaondam  Arthurus  charissimi  in  Christo  filii  nostri  Henrici  Angliae 
régis  illustrissimi  primogenitus,  pro  conservandis  pacis  et  amicitiœ 
nexious  et  fœderibus  inter  charissimum  in  Christo  filium  nostrum 
Ferdinandum,  et  charîssimam  in  Christo  filiam  nostram  £lis.^ 
Hispaniarum  et  Sicilise  catholicos  ac  praefatum  Angliae  regem  et 
reginam,  matrimonium  per  verba  légitime  de  presenti  contraxisse- 
tis  illudque  carnali  copulâ  forsan  consummavissetis,  Domînus  Ar- 
thurus proie  ex  hujus  modi  matrimonio  non  susceptâ  decessit,  Cum 
autem  sicut  eadem  petitio  subjungebat,  ad  hoc  ut  hujusmodi  vincu- 
lum  pacis  et  amicitiae  inter  praefatos  reges  et  reginam  diutiùs  perma- 
neaty  cupiatis  matrimonium  inter  vos  per  verba  légitimé  de  prae- 
senti  contrahere,  snpplicari  nobis  fecistis,  ut  vobis  in  prsemissis  de 
opportun»  dispeusationis  gratiâ  providere  de  beqignitate  apostolicâ 
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dignaremur.  Nosigitur,  qui  inter  singulos  Cbristi  fidèles,  pnesertim 
catholicos  reges  et  principes,  pacis  et  concordîae  amœnîtatem  vigen 
intensis  desideriis  aflectamus,  vosqué,  et  quemlibet  vestrum  à  qm-- 
buscunque  excommunicationis,  suspensionis  et  interdicti  aliisqae 
ecclesiasticis  sentenciîs,  censuris  et  psenis,  à  jure  vel  ab  homine, 
quâvis  occasiooe  yel  cnasâ,  latis,  si  qolbui  qa<Miiodolibet  innodati 
existitis,  ad  effectum  praesentium  duntaxat  conseqaendum,  hamm 
série  absolventes,  et  absolutos  forte  censentes,  hujusmodi  supplica- 
tioDÎbus  inclinatiy  vabiscuaiy  ut  impedimeuto  afHnitatis  bujusmodi 
ex  praemissis  proveniente,  ac  constitntionibus  et  ordinationibus  apos- 
tolicis  caeterisque  contrariis  nequaquam  obstantibus,  matrimonînm 
per  verba  légitime  de  praeseutî  inter  vos  contrahere,  et  in  eo,  post- 
quam  contractum  fuerit,   etiam  si  jàm  forsan  hactenùs  de  facto 
publiée  vel  clandestine  contraxeritis,  ac  illud  carnali  copulâ  con- 
summaveritis,  licite  remanere  valeatis,  autboritate  apostolicâ,  tenora 
praesentiuro  de  specialis  dono  gratias  d!spensamuS|  ac  vos  et  quem- 
libet vestrûm,  si  contraxeritis  (ut  praefertur).^  excessu  hujusmodi 
ac  excommunicationis  sententiâ  quam  propterea  incurîstis,  eâdem 
autboritate  absolvîmus,  prolem  ex  hujusmodi  matrimonlo  sive  coo- 
trahendo  susceptam  forsan  vel  suscipiendam  legitimam  decernendo; 
provisô  quod  tu  (filia  Catharina)  propter  hoc  rapta  non  fueris  :  vo- 
iumus  autem  quôd  si  hujusmodi  matrimonium  de  facto  contraxistis, 
confessor,  per  vos  et  quemlibet  vestrum  eligeodo,  pœnitentiam  aa- 
lutarem  propterea  vobis  injungat,  quam  adimplere  teneamini.  Nihil 
ergo  omnino  hominum  liceat  haoc  paginam  nostrse  absolutionisy 
dispensationis  et  voluntatis  infringere,  vel  ei  ausu  temerario  contra- 
hère.  Si  quis  autem  hoc  attentare  praesumpserit,  indignationem 
omnipotentis  Dei,  ac  beatorum  Pétri  et  Paulî^  apostolorum  ejus  se 
noverit  încursurum.  Dat.  Romae  apud  sanctum  Pettum,  anno  lo- 
carnationis  domînicae,  millesimo  quingentesimo  tertio*  Septim.  Cal. 
januariî,  pontificatus  nostri  anno  primo,— Herbert,  p.  264-J166. 

N*»  II. 

Déposition  de  Warkam,  archevêque  de  Cantorbéryy  relative  à 
la  protestation  de  Henri  Vit  contre  le  mariage  de  son  fils 
Henri  avec  Catherine  d^ Aragon,  p.  48. 

William  W^ar/iam,  Arch-Bishop  of  Canfôrtury,  beîngcxamî- 
ned,  protests  not  to  reveale  any  secrets  of  theQueen,  as  being  hcr 
sworn  counsellor.  Fort  the  rest,  as  he  answered  waHlly  tO  the  ques- 
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• 

tîûM  propouiuled  him  conoerning  the  validity  of  the  OMtcb,  uiio« 
motih  thftC  be  reier^d  hîmselfe  tkerein  to  the  jadges;  who  wert  to 
détermine  îc  ;  so  yet  he  made  oo  drfficttUj  to  coofesse  ibat  he  iip«- 
prouT*d  it  Dot  at  fint  ;  which  also  he  declar'd,  noC  ooly  in  a  eon- 
lestaUon  whîofa  he  had  witb  Richard  Fox  Bisbop  of  Wiocheater, 
who  perauaded  it^  but  in  certain  worda  to  King  Henry  theMvttntb 
bimself,  whom  he  told  ptaiotly,  tbat  the  marriago  seemM  to  bim 
,  netther  boitourable^  nor  weU  pleasiog  tp  God.  Adding  furlhery 
that  because  the  said  King  Henri'  VII,  appear*d  not  much  inclin'd 
to  the  marriage,  that  he  the  said  déponent  intreated  him  to  per- 
suade bis  son  prince  Henry,  to  protest  that  he  would  not  take  the 
Lady  Katherine  to  wife,  and  that  be  sould  renew  this  protestation 
when  he  came  to  the  crown  ;  which  alao  he  the  said  déponent  be* 
lieveth  was  made.  Notwithstanding  that  when  the  Bull  of  dispensa- 
tioD  was  granted,  that  he  the  said  déponent  contradicted  it  no  more  : 
aod  that  the  murmurîng  of  the  people  on  that  occasion  was  quieted, 
tiU  the  King's  conscience,  being  troubled,  revived  it  again. 

NO  ni. 

Déposition  de  FoXy  évéque  de  Winchester^  relative  à  la  proteS' 
tation  de  Henri,  prince  de  Galles ,  p.  49. 

The  most  substantiall  part  whereof  was,  that  be  conceiv'd,  doo- 
tor  Puebla  did  first  motion  this  match,  and  that  more  than  one 
Bull  was  impetrated  for  dispensingtherewith,  whereof  two  remain'd 
io  ËQgland,  one  or  two  were  extant  in  Spain,  but  ail  of  the  same 
teDor,  and  gotten  without  asking  the  consent  of  Henry  the  eighth. 
Furthermore,  that  he  did  not  remember  that  Henry  the  eighth 
when  he  came  to  âge,  did  expresly  consent  to,  or  dissent  from  the 
ÎQtended  marriage,  yet  that  be  believed  that  a  protestation  was 
made  in  the  name  of  Henry  the  eighth  to  this  effecl  ;  that  notwiths- 
tanding  any  contract  or  tokens  mutually  sent,  or  cohabitation  in 
the  house  of  king  Henry  VU,  he  would  not  hold  hîmself  bound  to 
ratifie  this'act  done  in  his  non  âge.  And  that. this  protestation  is  to 
he  found  inter  protocolla  MagistriRyden,  then  clerke  of  the  Goun- 
cil,  before  whom  it  was  made.  As  for  the  personne  by  whom  this 
protestation  was  made,  Coram  magistro  Ryden  notario  publico^ 
crédit  quod  vel  ipsemet,  vel  magister  Thomas  Ruthall  tuno  se- 
cretarius  domini  regis^  et  posteà  episcopus  Dunelmensis,  vel 
magister  doctor  West  tune  consiliarius  ejusdem  Domini  Régis  et 


476  PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

nuHC  episcopus  Eliensis,  fecU  eamdem  proiesiaiionem  nomint 
domini  nostri  Régis  Henrici  octavi  modemi;  prcesentihus  tune 
ibidem  comité  de  Surrey  tune  thesaurario  Anglice  et  posteà  ûuce 
Norfolciœ  ac  Domino  doctore  Puebla,  et  coram  scBpe  dicta  do- 
rissimd  Domina  Catharinà,  ut  recolitj  ac  infrà  œdes  episeofi 
Dunelmensis  vulgariter  nuncupatas  Duresme  place.  Adding  fur- 
iher»  that  our  Ring  was  not  présent  there,  that  he  remembers. 
Furthermore  tbat  upon  conférence  had  betwîxt  Henry  the  seventh 
and  himself,  he  found  ît  was  the  intention  of  that  KJng,  that  his 
sonne  Henry  should  marry  the  said  lady  Katharine,  although  he 
deferred  the  solemnization  of  this  intended  matrimony,  by  reason 
of  some  diacord  which  was  at  that  time  betwixt  hîm  and  the  Kiog 
of  SpaÎDy  for  the  calling  back  of  the  dowry. 


PIÈCES   JUSTIFIGÀTITE8.  477 

N°   IV,  PA6B  61 . 

PRIÈRE  A  QUATRE  VOIX 

AI]  DIEU  GRÉATEIJR  DE  TOUTES  CHOSES, 

PAR  HENRI  VIII. 

Nota.  Nous  avons  cru  deycir  mettre  en  def  de  sol  la  partie  de  haute* 
atre  écrite  dans  roriginal  en  clef  d'ut  3»  ligne,  et  la  partie  de  ténor  écrite 
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NoV. 

Serment  original  prêté  lors  du  couronnement  du  rot,  et  ser» 
ment  altéré  par  la  main  de  Henri  VIII,  p.  71 . 

The  othe  of  the  kings  highness, 

Thisis  the  othe  that  theking  shallswere  at  his  ooronation  ;  thathe 
shall  kepe  and  mayntene  the  right  and  the  liberties  of  holie  Chur- 
cheof  old  tyme  grauDted  by  the  rîghtuous  cristen  kiogsofEnglandy 
and  that  he  shall  kepe  ail  the  londs,  hooours  and  dignytees  righ- 
tuous  and  fre  of  the  crowne  of  Ëngland  in  ail  manner  hole^  without 
any  maner  of  mynysshemend  ;  and  the  rights  of  the  crowne,  hurte, 
decayed ,  or  lost,  to  his  power  shall  call  agayn  into  the  auncyent 
astate  ;  and  that  he  shall  kepe  the  peax  of  the  holie  churche,  and  of 
the  clergie,  and  of  the  people  with  good  accorde,  and  that  he  shall 
do  in  his  judgements  eqaytee  and  right  justice,  with  discrétion  and 
mercye  ;  and  that  he  shall  graunte  to  holde  the  lawes  and  eus- 
tomes  of  the  reaime,  and  to  his  power  kepe  them  and  affirme 
them  which  the  folk  and  people  hawe  made  and  chosen;  and  the 
^▼ill  lawes  and  customes  hollie  to  put  out;  and  stedfaste  and  stable 
peax  to  people  of  this  reaime,  kepe  and  cause  to  be  kept  to  his 
power. 

The  oath,  altered. 

The  othe  of  the  kings  highness  at  every  coronation, 

The  king  shall  then  swere  that  he  shall  kepe  and  mayntene  the 
lawfull  right  and  the  libertees  of  old  tyme  graunted  by  the  rygh- 
taous  cristen  kings  of  Englond  to  the  holy  chu&chb  off  ingland 
nott  prejudyciall  to  hysjurysdiction  and  dignité  ryall  and  that 
he  shall  kepe  ail  the  londs,  honours  and  dignytees  rightuous,  and 
fredommes  of  the  crowne  of  Englond  in  ail  manner  hole  without 
any  manner  of  mynysshement,  and  the  rights  of  the  crowne,  hurte, 
decayed,  or  lost,  to  his  power  shall  call  agayn  into  the  auncyent 
astate;  and  that  he  shall  indevore  himselfe  to  kepe  unité  in  his 
cLsaoTE  and  temporall  subjects  ;  and  that  he  shall  accordyng  to 
his  consiens  în  ail  his  judgements  myny stère  equytîe ,  right  and 
justice,  shewing  wer  is  to  be  shewyd  mercy  ;  and  that  he  shall 


486  PifcCBfl   JOSTiriCATlTIS. 

graunte  to  hold  the  lawes,  and  approvyd  customes  ofthe  realme, 
and  lawfull  and  not  prejudt'ciall  to  hys  crowne  or  Imperiall  du- 
tyy  to  his  power  kepe  them  and  affirme  them  which  the  noblys  md 
people  hâve  made  and  chosen  with  his  consent;  and  the  evîlllawes 
and  customes  hoUie  to  put  out  ;  and  stedfaste  and  stable  peaxtothe 
peuple  of  his  reaime  kepe  and  cause  to  be  kept  to  hîs  power,  tn 
that  whych  honour  and  eqaite  do  reqaîre. 

N*  V  (bis). 

Description  des  bas-reliefs  sculptés  dans  la  galerie  de  Vhôtel  de 
Bourg theroulde  à  Rouen,  et  relatifs  à  Vtntrevue  du  camp  du 
Drap  d'Or,  p.  204. 

a  Le  bas-relief  du  milieu  est  celui  on  se  passe  véritablement  h 
scène  de  l'entrevue.  Les  deux  qui  sont  à  gauche  représentent  le 
cortège  de  Henri  VIII  jusqu'à  la  sortie  de  la  ville  de  Gnines  ;  le 
deux  de  la  droite  représentent  la  suite  de  François  I*^  et  la  ville 
d'Ardres. 

Premier.  La  ville  et  le  château  de  Guines  d'où  le  roi  d'Aogle- 
teri*e  et  sa  suite  sont  sortis,  excepté  quelques-uns  des  derniers  de 
la  troupe  qui  sortent  encore. 

Au  château ,  une  galerie  où  des  seigneurs  et  des  dames  regar- 
dent ;  et  au  bas,  deux  pièces  de  canon  montées  sur  des  roues  que  le 
temps  a  détruites. 

La  troupe  anglaise  qui  marche ,  et  dont  le  champ  qui  nous  oc- 
cupe fait  voir  la  tin,  est  composée  de  cavaliers  entremêlés  de  quel- 
ques piétons.  Les  cavaliers  ont  sourent  de  grands  pluniets  surlear 
chapeau  ;  les  chevaux  en  ont  aussi  sur  la  tête.  Les  piétons  ont  tous 
le  chapeau  entouré  de  plumes  étendues  de  manière  qu'elles  ressem- 
blent assez  à  la  roue  d*un  paon. 

Deuxième.  En  avant  un  ecclésiastique  à  cheval,  portant  une 
croix  simple,  précédé  de  deux  massiers  aussi  à  cheval,  et  suivi  d'une 
troupe  de  cavaliers  à  la  tète  desquels  est  Tarchevéque  d'Tork,  ce 
fameux  cardinal  de  Wolsey,  légat  du  pape.  Il  inarche  entre  les  does 
de  Norfolk  et  de  Suffolk. 

Ces  figures  sont  très-détériorées  ;  elles  l'étaient  déjà  il  y  a  on 
siècle  j  mais  on  apercevait  encore  sur  Pun  des  cavaliers  la  devise 
de  Tordre  de  la  Jarretière ,  «c  Honni  soit  qui  mal  y  pense,  »  qui  est 
aujourd'hui  tout  à  fait  ellacée.» 

Troisième.  Les  deux  monarques  se  saluent  et  tiennent  de  la  mtio 
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droite  leurs  chapeaux  élevés.  Ils  ont  à  leur  côté  un  valet  de  pied 
qui  a  sa  toque  entourée  de  plumes  et  rejetée  sur  les  épaules. 

Ces  princes  ont  peu  lie  barbe  ;  la  plupart  des  gens  de  leur  suite 
ii^en  ont  point,  non  plus  que  les  cardinaux.  La  housse  du  cheval  du 
roi  de  France  est  parsemée  de  fleurs  de  lis  ;  celle  du  cheval  du  roi 
d'Angleterre  est  chargée  de  deux  léopards  et  de  rosettes  disposés 
alternativement. 

La  tête  du  cheval  de  chacun  des  rois  est  ornée  de  grandes 
plumes. 

On  ne  remarque  d'archers  à  cheval  que  parmi  les  Anglais. 

Le  dernier  cavalier  à  droite  est  un  garde  du  roi  François  P%  sur 
le  dos  duquel  on  voit  une  salamandre  couronnée. 

Ce  bas-relief  est  le  moins  altéré. 

Quatrième.  Quatre  porte-masses  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
vestiges. 

£n  tête  du  cortège,  un  ecclésiastique  à  cheval  portant  une  croix 
double.  Autrefois^  une  colombe  rayonnante  volait  vers  lui.  La 
pierre  est  tellement  rongée,  que  cet  accessoire  a  disparu. 

Ensuite  le  cardinal  de  Boisi,  légat  du  pape,  à  cheval,  entre  deux 
seigneurs  ou  princes  qui  portent  le  collier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs.  Entre  ces  derniers,  on 
remarque  quatre  cardinaux,  au  nombre  desquels  sont  ceux  de 
Bourbon,  d'Albret  et  de  Lorraine. 

Ce  panneau  est  en  très-mauvais  état  ;  le  bas  est  tout  à  fait  dé- 
truit. 

Cinquième.  On  voit  le  reste  delà  suite  du  roi  de  France. 

La  ville  ou  le  château  d'Ardres,  d'où  elle  sort,  est  représentée 
8U  bout.  Sur  les  murs,  et  dans  une  espèce  de  galerie,  sont  diverses 
personnes  qui  regardent. 

Au  bas  du  château,  on  voyait  comme  à  Guines,  deux  petites 
pièces  de  canon  ;  elles  ont  disparu  avec  la  pierre. 

Ces  bas-reliefs  ont  deux  pieds  et  demi  de  haut  sur  sept  pieds  de 
large. 

Les  mutilations  auxquelles  ils  sont  journellement  exposés,  Tétat 
de  dégradation  de  la  pierre  et  l'action  continue  du  temps,  les  mena- 
cent incessamment  d'une  ruine  totale.  » 

DucareFs  Anglo-Norman  Antiquities,  London,  1767,  in-folio. 
■•—Langlois,  Description  des  maisons  de  Rouen.  Paris,  1821,  in-8*, 
p.  187,  190. 
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WVI. 

Préface  de  T  Assertio  septem  sacramentorum ,  par  Henri  ¥111, 

p.  226. 

Ad  lectores. 

Motus  quidem  fidelitate  ac  pietate,  quamquam  mihi  nec  eloquen- 
tia  sity  nec  scientiae  copia  ;  cogor  tameoy  oe  iDgratitudine  maculer , 
matrem  meain.  Christi  sponsam,  utinàm  tantâ  facultate,  quanta 
cum  voluDtate  defendere.  Quod  licet  alii  prsestare  possint  uberiùa, 
ac  copiosiùsy  mei  tamen  ofïïcii  esse  duxiy  ut  ipse  quoque  quantum- 
vis  teouiter  eruditus,  quibus  rationibus  possem,  Ëcclesiam  tuerer  : 
meque  adversùs  venenata  jacula  hostis  eam  oppugnantis  objicerem. 
Quod  ut  faciam^  tempus  ipsum,  et  praesens  rerum  status  efflagitat  : 
nam  anteà  cum  nemo  oppugnaret,  nemiui  propugnare  necesse  erat. 
At  quùm  jàm  hostis  exortus  sit ,  quo  nuUus  potuit  exoriri  mali- 
^Dior,  qui  daemonis  instioctu  charitatem  praetexteos,  ira,  atque  odio 
stimuiatus,  et  contra  Ëcclesiam,  et  contra  catholicam  fidem  vipereum 
virus  evomit  ;  necesse  est  adversùs  hostem  communem  Christians 
fideiy  omnis  Christi  servus,  omnis  setas  ,  omnis  sexus,  omnis  ordo 
consurgat  ;  ut  qui  viribus  non  valent,  ofiicium  saltem  alacri  testen- 
tur  affectu.  Nunc  itaque  convenit,  ut  duplici  armaturâ  muniamur, 
cœlesti  scilicet,  ac  terrestri.  Cœlesti,  ut  qui  fictâ  charitate  et  alios 
perdit,  et  périt  ipse,  verè  charitate  lucrifactus,  alios  lucrifaciat,  et 
qui  falsâ  doctrinâ  depugnat,  doctrinà  verâ  vincatur.  Terrestri  vero, 
ut  si  tàm  obstinatae  malitise  sit ,  ut  consilia  sancta  spernat ,  et  cor- 
reptionem  piam  contemnat,  merito  coerceatur  supplicio  ;  ut  qui  be- 
nè  facere  non  vult,  desinat  malè  facere  ;  ut  qui  nocuit  verbo  mali- 
tise,  supplicii  prosit  exemplo.  Quse  pestis  unquâm  tàm  perniciosa 
invasit  gregem  Christi?  Qui  serpens  unquàm  tàm  venenatus  îrrep- 
sit,  quàm  is,  qui  de  Babylonicâ  captivitate  Ëcclesiae  scripsit,  qui  scrip- 
turam  sacram  ex  suo  sensu  contra  Christi  sacramenta  detorquet , 
traditos  ab  antiquis  patribus  Ecclesiasticos  ritus  eludit,  sanctissimos 
vîros,  vetustissimos  sacrarum  literarum  interprètes ,  nîsi  quatenàs 
ipsius  sensui  conveniunt,  et  consentiunt ,  nihiii  pendit,  sacrosanc- 
tam  sedem  Romanam  Babylonem  appellat,  summum  Pontificem 
vocat  tyrannidem,  totius  Ecclesise  décréta  saluberrima  captivitatem 
censet,  sanctissimi  pontificis  nomen  in  antechristum  convertit?  0 
detestabilis  arrogantise  ,   contumeliae,   ac  schismatis  buccinatori 


r 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES.  4S9 

Quantus  inferorum  lupus  est  iste,  qui  Ghristi  gregem  dispergere 

quxrit?  Quantum  diaboli  membrum,  qui  Christianos  Ghristi  mem- 

bra  quaerit  à  capite    suo  decerpere  ?  Quàm  putris  hujus  animus, 

quàn)  execrabilepropositum,  qui  et  sepulta  resuscitat  schismata^  et 

vetustisadjicit  nova  et  hœresesseternisabdendas  tenebris,  valut  Ger- 

berum  ex  inferis  producit  in  lucem ,   dignumque   ducit  se,  cujus 

unius  verbo  (posthabitis  antiquis  omnibus)  universa  regatur,  immo 

subvertatur  Ècclesia  ?  De  cujus  ego  roalitiâ  quid  dicam  nescio  : 

quam  tantam  censeo,  quantam  neque  lingua  cujusquam,  neque  ca- 

lamus  exprimere  possit.  Quamobrem  vos    omnes    Ghristi  fidèles 

bortor,  oro,  et  per  Ghristi  nomen  (quod  professi  sumus)  obtestor , 

ut  qui  Lutheri  opéra  (si  modo  is  Babylonicae  Gaptivitatis  sit  auctor) 

oiDDÎnô  velint  inspicere,  cautè  illud  et  cum  judicio  faciant,  ut  que- 

madniodum  Virgilius  aurum  se  colligere  dixit  è  stercore  Ennii^  sic 

è  mediis  malis  coligant  bona.  Nec  ità  (si  quid  arridet  ipsis)  afBcîan- 

tur,  ut  cum  melle  simul  imbibant  venenum.  Multoenîm  satiùs  fue- 

n't  utroque  carere,  quàm  utrumque  glutire.  Quod  ne  accidat,  uti— 

nam  auctor  aliquandô  resipiscat ,  ut  convertatur,  et  vivat  ;  ac  suos 

libros  omni  malitiâ  refertos,  exemplo  Augustin!  (cujus  regulam 

profitetur)  retractet  errosque  revocet.  Quod  si  recuset  Lutherus  , 

brevi  certè  fiet,  si  Ghristiani  principes  suum  officium  fecerint ,  ut 

errores  ejus,  eumque  ipsum  (si  in  errore  perstiterit)  ignis  exurat. 

Intereà  nobis  visnm  est  in  Gaptivitate   Babylonicâ  quaedam  loca 

commonstrare  lectoribus,  in  quibus  praecipuum  latet  venenum.  £x 

quibus  apertè  satîs  constabit,  quàm  exulcerato  animo  aggressus  sit 

opus,  qui  cùm  publicum  bonum  praetendat ,  nihil  prseter  malitiam 

ad  scribendum  aiFerat. 

Ut  hsec  doceamus,  quae  diximus,  haud  longe  nobis  petend»  pro- 
bationes  sunt  ;  nam  ne  quis  ob  eam  rem  sursùm,  deorsùm  cursitet| 
Lutherus  ultrô  se  se,  atque  aniraum  suum  primo  statim  principio 
prodit.  Quis  enim  dubitet  quo  tendat,  quô  se  proripiat  is,  cujus  vel 
hune  unum  versum  legerit  ? 

NO  vn. 

Lettre  de  Léon  X  à  Henri  VIII  ^  au  sujet  de  /'Assertio  septem 

sacramentorum,  p.  237. 

De  gratiis  pro  libro  per  regem  contra  Lutherum  scripto. 
Gharissime  in  Ghristo  fili  noster,  salutem  et  apostolicam  benedio- 
tionem.  His  prseteritis  diebus^  cùm  tuae  serenitalis  Orator  dilactus  F»- 
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liiu  Jobaniies  Clerkjo  Capellae  regiae  Decanus  in  Gonsi$torio  noitro 
palàm  librum  eum  nobis  obtulisset,  quem  serenitas  taa  contra  inw 
piam  Martini  Lutheri  et  roentem  et  sectam  edidit,  atque  îpse  luca- 
lentâ  maximèque  tempori  et  loco  accomodatà  oratione,  praesentibiv 
etiàm  pluribua  romanse  Curix  Praelatis  promptiun  animum  tnnm 
ad  nos  sanctamque  sedem  banc  armis  pariter  et  literis  juvandam 
expoauisset,  aumpiâ  animae  Itetitia  fui  mu»  affecti  ;  neque  nos  solàm 
sed  omoes  veoerabiles  fratres  nostri,  quasi  reputantea  non  sioe  per* 
missu  divino  erupisse  ad  versus  Cbristi  Eoclesiam  Luterianam  b»iic 
impietatemy  ut  ipsâ  majore  auo  eum  gloria  talem  propugnatorem  ac 
defeosorem  sortir!  pœsit, 

Visom  îtaqua  fuitcunctis,  oobiaque  jtà  deoerneotibus  ab  omnibu 
est  assensom  singuiarem  banc  tuam  et  virtutem  et  pîetatem  tliqpQ 
et  amoria  nostri  et  grati  antml  monumento  esse  illustrandam.  £t" 
enimi  ebarisaînie  fili  noster,  si  arma  sumere  ut  sançt»  sedis  spos^ 
uAkm  status  in  suà  Ubertate  et  tranquilitate  permaneret  tutus,  m»- 
gois  saepè  Principibus  honori  summo  fuit  quanto  magis  arma  »pî- 
rittts  Deî  ocslestisque  scienti»  eapere,  ut  eâ  fide  Cbristî  tapta  labcii 
depellatar,  aacrameotaque  ea  quibus  animarum  saius,  inviolata  m» 
ventur,  et  laudem  afferre  débet  et  celebritatem. 

Quamquàm  hanc  duo  p  qu»  duximus  antea  semper  divisa  ip  te 
UDo  maxiino  rege  pitestantissima  Cberunt  conjuncta  ;  idem  enim  to 
et  libertatem  eoclesiastieam  tuis  armis  vindicasti^  et  ta  idem  Bàm 
christianam  tbesauris  tu»  et  pietatis  et  sdentiae  adversùa  impias  hs^ 
reses  munitam  esse  voluistî ,  quorum  alterum  invict»  et  exceb» 
animi  fortitudiois,  alterum  pi»  et  sanct»  et  ver»  mentis  ac  reli" 
gionis  fuit  ;  sed  nos  quibus  tandem  verbis,  quo  laudum  génère,  vd 
banc  pietatem  tuam,  banc  ub^rîmam  velut  ex  cœlesti  fonte  doctri- 
nae  copiam  eommeodabimus  ;  vel  tu«e  ergà  nos  voluntati ,  qui  pobii 
ipsis  tam  nobiiem  partum  ingenii  tui  dicasti ,  gratias  agemus  ?  sa« 
perat  boc  utrumque  non  solùm  verbased  etiàm  cogitationes  nostrM, 
nec  vero  de  tuis  officiis  ac  meritis  tantùm  possumua  animo  copci- 
pere,  quin  à  re  vincamur  ipsâ.  Qui  enim  in  te  amor,  quod  studium 
defendendae  christianx  fidei  ?  Quanta  ergà  nos  ipsos  benevolentia? 
quœ  denique  operis  ipsius  gravitas  ?  qui  ordo  ?  quanta  vis  eloquen- 
tiœ  ut  sanctum  aCTuisse  spiritum  appareat;  omnia  plena  judicii,  pl^ 
na  sapientiae ,  plena  pietatis  ^  in  docendo  charitas  ,  in  admoneodo 
mansueludo,  in  redarguendo  veritas  ;  ut  si  homines  sint  qui  à  te  re- 
felluntur,  ac  non  omnino  in  pessimi  Dsemoni»  potcstatem  abieruot, 
tuisscriptis  ad  sanitatcm  debeant  reduci|  si  modo  ullus  relîctusest 
^anitatis  locus* 
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fioot  hec  praecUra  omnino  et  admirabiiia,  quas  quoniam  à  te  no* 
va  ratione,  magoifico  munere,  Deo  maximo  et  huic  sanctK  sedi  ela- 
borata  sunt,  agimus  Majestati  tua»  infinitas  gralias,  ofidei  defe^tor  ! 
Agit  sedes  apostolîca^  aguDt  omDes  qui  Christum  colunt  et  in  ejus 

&de  ceosen  tur,  Christiani 

Et  DOS  quidem  Citalnm  hune  defensorîs  fidei,  de  eorumdem  ve- 
Berabilium  fratrum  nostrorum  assensu,  tibi  per  alias  nostras  sub 
piumbo  ikeras  contalimus  ut  ex  ipsis  potuîsti  cogaoscere  ;  sed  tu  , 
charissime  fiU,  ita  hos  honores  quos  tibi  in  praeminm  tuse  prsecla- 
riisinue  virtutis,  in  signum  su%  ergà  te  gratae  voluntatis,  sancta  se- 
des defert  apostolica ,  et  magnos  et  expetendos  esse  puta,  ut  tamen 
illis  longé  majora  et  praestaotiora  arbîtrere  tibi  in  cœlo  à  Domino  et 
Sftivatore  noatro  parata  prasoiia,  ejus  tu  causam  et  sponsam  defen- 
daodo  omni  geoere  tutelae  et  animum  et  virtutem  tuam  adhibuisti  ; 
ut  dàm  hos  în  terris  quos  adeptus  es,  tîtulos  recensebis,  et  cœlestia 
illa  oogitabî^,  tecam  ipse  r^cordere  quibus  es  meritts  ista  consecu- 
tas,  talemque  te  imposterùm  qnalem  anteà  prsestes,  ac  principiis 
sabiimibus  et  gloriosis  pares  siot  exitus  y  ipsaque  «edes  apostolica 
4{uc  oh'm  luis  defeasa  armis,  fides  quoqae  Christian*  quœ  nunc  doo 
trioas  tuae  dypeo  adverse»  sceleratas  haereticoruni  insaqias  commu- 
oita  est^  sentiant  te  eundem  semper  experîanturque  adjutorem  în 
perid&iia  suisomnibus,  ut  istam  singularemet  inenarrabilem  gloriam 
^m  maj  estas  tua  ,  maximis  suis  operibus  jure  optimo  promerita 
est  ad  extremum  usque  hujus  vitae  dîem  et  producere  possis,  et  eam 
ici  omnt  poeteritate  praedicandam  relipqoere. 

Datum  Romae,  apud  $anctum  Petrum,  sub  annnlo  piseatoris,  die 
quartâ  novambris,  millesimo  quiogentesimo  vicesimo  primo,  ponti» 
fioatus  nostri  anno  nono. 

Dorso  :  Sadoletus. 

Charisaimo  in  Ghristo  fiiio  nostro  Henrico  Angeliae  régi ,  illustri 
fidei  defensori* 

No  VIII. 

Bulla  démentis  papœ  VU ,  concessa  régi  Henrieo  VIÎI , 
de  seeundis  nuptiis  contrahendis»  Ex.  Ms.  Cott.  Titus ,  €• 
X,  fol.  72. 

Charissimo  S n  Christo  filio  Henrico,  Angliae,  etc.  Exponi  nobts 
niper  fecîsti,  quod  aliàs  ta  et  dilecta  in  Christo  filia  Catharina,  re* 
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licta  quoodam  fratris  tui  germaniy  noo  ignorantes,  vos  primo  affini- 
tatis  gradu  invicem  fore  conjunctos,  matrimonium  per  verba  «  aliàs 
legitîs  de  praesenti,  »  non  saltem  canonicâ  seu  valida  dispensatjooe 
desuper  obtenta,  quamvis  de  facto  contraxistis,  illudque  camali  co- 
pulâ  consummavistis ,  ac  putes  ex  hoc  matrimonio  absque  peccato 
remanere  non  posse  ;  et  ne  diutiùs  in  hoc  peccato  et  excommuoica- 
tionîs  seutentiâ  remaneas,  desideras  ab  hâc  excommunicationis  sen- 
tentiâ  et  jodice  ecclesiastico  compétente  absolutionis  beneficium 
obtinere  ;    ac  matrimonium  ipsum  nuUum  et  invalidum  fuisse, 
tibique  iicere  cum  quàcumque  aliâ  muliere,  et  si  illa  tab's  sit,  qus 
aliàs  cum  alio  matrimonium  contraxerit ,  dummodô  illud  caraali 
copulâ  non  consummaverit,  etiamsi  tibi  aliàs  secundo  vel  remodori 
gradu  consanguinitatis,  aut  primo  afEnîtatis  ex  quocumque  licito  tui- 
seu  illicito  coi  tu  conjuncta,  dummodo  relicta  dicti  fratris  non  fuerit; 
ac  etiam  si  cognatioue  spirituali  aut  legali  tibi  conjuncta  extiterit, 
et  impedimentum  publicse  honestatis  justitiae  subsistât,  matrimo- 
nium Itceat  contrahere,  et  in  eo  libère  remanere,  et  ex  eo  prolem 
legitim&m  suscipere  possis.  Quare  pro  parte  tuâ  asserentis  exanti- 
quis  chronicis  regni  constare,  in  ipso  regno  quàm  plurima  gravissi- 
ma  bella  saepè  exqrta ,  et  christianam  pacem  et  concordiam  viola- 
tam  fuisse   propter   impios  homines,   seu  detestandâ  regnandi  et 
dominandi   libidine  excaecatos ,   contingentes  ex  justis  et  legitimis 
quorundam  progenitprum  tuorum  Angliae  regum  nuptiis  procréâtes 
iïlegitimos  fore,  propter  aliquod  consanguinitatis  vel  affinitatis  oon- 
fictum  impedimentum,  et  proptereà  inhabiles  esse  ad  regnî  succès- 
sionem,  indeque  miserandam  principum  ac  procerum  et  populomm 
subditorum  stragem  fuisse  secutam  ;  nobis  fuit  humiiiter  supplica- 
tum,  ut  regni  tui,  tuorumque  subditorum  tranquillitati  et  paci  in 
primis  consulere,  et  tantis  malis  obviare,  ac  aliàs  in  praemissis  op- 
portuna  remédia  adhibere  de  benignitate  apostolicâ  dignaremur. 
Nos,  qui  omnium  regum,  prsesertim  Majestatis  tuae,  ob  ejus  cpnm 
plurima  et  immensa  in  nos  et  s&nctam  sedem,  in  quâ  pennissiooe 
divinâ  sedemus,  collocata  bénéficia,  dùm  ab  iniquissimis  pestilentis- 
simorum  hominum  conatibus,  qui  eam  partim  viribus  et  scelerttt 
audaciâ ,  partim  perversâ  doctrinâ  labefactare  moliebantur,  stre- 
nuissimè  cum  viribus  et  gladio,  tùm  calamo  etiam  et  eruditione  td 
vindicare  in  dies  non  cessas  ;  petitiones  praesertim  salutem  aninn- 
rum  concernentes,  quantum  cum  Deo  possumus ,  ad  exauditionss 
gratiam  libenter  admittimus,  eorumque  honestis  votis  fa  ventes  an- 
nuimus,  ex  praemissis  et  nullis  aliis  nobis  notis  causis  hujusmodi 
inclinati,  tecnm,  ut  si  contingat  matrimonium  cum  pnefata  Gathari- 
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nâ,  aliàs  centractum  nullum  fuisse  et  esse  declarari,  teque  ab  illo 
vÎDcalo  légitime  absolvi,  unâ  quâcumque  muliere,  ipsaque  mulier 
tecum,  dummodo  propter  hoc  rapta  non  fuerit,  etiamsi  mulier  ipsa 
talis  sit,  quse  priùs  cum  alio  matrimonium  contraxerit,  dummodo 
illud  carnali  copulâ  non  fuerit  consummatum;  etiamsi  illa  tibi  aliàs 
secundo  aut  remotiori  consanguinitatis,  aut  primo  affinitatis  gradu, 
etiàm  ex  quocumque  licito  vel  illicito  coitu  proveniente  «învieem 
conjuncta,  dummodo  relicta  dicti  fratris  tui  non  fuerit,  ut  prsfer- 
tur,  etiamsi  cognationis  spiritualis,  aut  legalis  et  publicse  honestatis 
justitiae  impedimentum  subsistât^  et  tibi  conjuncta  existât,  matri- 
monium licite  contrahere,  et  postquàm  contractum  fuerit,  in  eo  sic 
contracto,  etiamsi  illud  inter  te  et  ipsam  mulierem  jam  de  facto  pu- 
bliée vel  clandestine  contractum,  et  carnali  copulâ  consummatum 
fuerit,  licite  remanere  valeatis;  auctoritate  apostoîicâ,  et  ex  certânos- 
trâ  scientiâ,  et  de  apostolicae  potestatis  plenitudine,  tenore  praesen- 
tium  dispensamus,  prolem  indè  (orsàn  susceptam  et  suscipiendam^ 
legitimam  fore  decernentes  ;  non  obstantibus  prohibitionibus  juris 
divini,  et  constitutionibus  et  ordinibus  aliis  quibuscumque  in  con^- 
trarium  editis,  quibus ,  quantum  apostolica  auctoritas  se  extendit , 
illis  aliter  in  suo  robore  permansuris,  quoad  hoc  specialiter  et  ex- 
presse derogamus;  districtiùs  inhibentes,  et  in  virtute  sanctae  obe- 
dientiae  expresse  mandamus  sub  interminatione  divini  judicii,  ac  sub 
pœnâ  anathematis,  aliisque  ecclesiasticis  sententiis,  censuris^  et  pœ- 
nis,  quas  exnunc  prout  extunc,  et  è  converso  ferimus  et  promuïga- 
mus  inhis  scriptis,  nequisquam  in  posterùm  ullum  impedimentum 
prxcontractûs  matrimonialis  non  consummati,  consanguinitatis  io 
secundo  aut  remotiori,  affinitatis  primo  gradu,  ut  praefertur  cogna- 
tionis spiritualis  aut  legalis,  seu  justitiae  publicae  honestatis  impedî- 
mentis  praedictis  adversùm  liberos  tuos,  quos  ex  quocumque  matri- 
monio^  rigore  praesentium  contrahendo,  Dei  benignitate  susceperis, 
palàm  vel  occulte ,  in  judicio  vel  extra,  illud  allegare,  proponere, 
aut  objicere,'seu  verbo  vel  facto  diffamare  praesumat,  aut  quocum- 
que modo  attemptet.  Nulli  ergo  homini,  etc.  Datum  in  urbe  veteri 
IO.  calend.  januarii  MDXXVII. 

Papas  Rom.  Archiep.  Gant.  Anno  Christi        Reg.  Angliae. 

Clément.  VU,  4.     Guiliel.  Warham,  25.         1527.  Henric.  VIII,  19. 
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Page  20,  ligne  22.  —  Le  cardinal  Pôle  son  oncle,  ôtez  son  omk, 
P.   33,     1.    31.  — 15  juin  1491,  lisez  28  jmn. 
P.   49,     1.    17.  —  Le  23  juin,  lisez  le  27. 
P.    50,     1.     2.  —  Trois  ans,  lisez  deux  ans, 
P.    60,*    i.  ^3.  —  Fils  unique,  ôtez  unique^ 
P.    139,   1.     2.  —  Le  9  octobre  1513,  lisez  1514. 
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